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D  E    M  *  *  ♦• 

f^E  titre  que  je  donne  à 
mes  Mémoires,  annon- 
ce ma  naiflàoce  >  je  ne 
Tai  jamais  diffimulée  à 

3ui  me  Ta  demandée ,  Ce 
femble  qu'en  tout  tems, 
Dieu  ait  recompenfc  ma  franchiië  là- 
deflusi  car  je  n'ai  pas  remarqué,  qu'en 
aucune  occafîoq  ,  on  en  ait  eu  moins 
d'égard  &  moins  d'efUme  pour  moi. 

J'ai  pourtant  vu  nombre  dé  fbts  qui 

n'avoient   &   ne   connoiflbient   point 

A  z  d'au- 
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d'autre  mérite  dans  le  monde  ,  que  ce- 
lui d'être  né  noble ,  ou  dans  un  rang 
diftingué.  Je  les  entendois  méprifer 
beaucoup  de  gens  qui  valoient  mieux 
qu'eux ,  6c  cela  feulement  parce  qu'ils 
n'étoient  pas  Gentilshommes  j  mais 
c'eft  que  ces  gens  qu'ils  méprifoient  y 
refpeâables  d'ailleurs  par  mille  bonnes 
^  qualités,  avoient  la  foiblefle  de  rougir 
eux-mêmes  de  leur  naiflànce ,  de  la 
cacher  8c  de  tâcher  de  s'en  donner  une 
qui  embrouillât  la  véritable,  &  qui  les 
unt  à  couvert  du  dédain  du  monde. 

Or ,  cet  artifice-là  ne  réuflît  pref- 
que  jamais;  on  a  beau  déguifer  la  ve« 
rite  là-deflbs,  elle  fe  venge-tôt  ou 
tard  des  menfonges  dont  on  a  voulu 
}z  couvrir  ;  6c  Ton  éft  toujours  trahi 
par  une  infinité  d'évenemens  qu'on  ne 
fçauroit  ni  parer,  ni  prévoir;  jamais  je 
ne  vis  ,  en  pareille  matière  de  «vanité 
qui  fifl;  une  bonne  fin. 

C'eft  une  erreur  au  refte ,  que  de 
penler,  qu'une  obfcure  naifiànce  vous 
avilifie ,  quand  c'efl  vous-même  qui 
l'avouez,  6c  que  c*eA  de  votTs  qu!on  la 
fçait.  La  malignité  des  hommes,  vous 
laifle^lài  vous  la  fruftrez  de  Ces  droits; 

elle 
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elle  ne  voudroit  que  vous  humilier,  & 
vous  faites  fa  charge  ^  vous  vous  humi- 
liez vous-même  9  elle  ne  fçaic  plus  que 
dire. 

Les  hommes  ont  des  mœurs  malgré 
qu'ils  en  ayent  ;  ils  trouvent  ^qu'il  ep 
beau  d*afFronter  leurs  mépris  injuftesi 
cela  les  rend  à  la  raifon.  Ils  Tentent  dans 
ce  courage-là  une  noblefle  qui  les  fait 
taire  \  c*eft  une  fierté  fenfée,  qui  con- 
fond un  orgueil  impertinent. 

Mais  c'ell  aflèz  parler  là-deiTus.  Ceux 
que  ma  réflexion  regarde ,  fe  trouve- 
ront bien  de  m'en  croire. 
.  La  coutume,  en  failant  un  Livre, 
c'eft  de  commencer  par  un  petit  préam- 
bule ,  &  en  voila  un.  Revenons  à  moû 

Le  récit  de  mes  avantures  ne  fera  pas 
inutile  à  ceux  qui  aiment  à  s'inftruire. 
Voilà  en  partie  m  qui  fait  que  je  les 
donne  ^  je  cherche  aufli  à  m'amufer 
moi-même.       . 

Je  vis  dans  une  campagne,  où  je  me 
fuis  retiré ,  &  oii  mon  loifîr  m -infpire 
un  tÇpnt  de  réflexion  que  je  v^is  exer- 
cer (ur  les  évenemens  de  ma  vie.  Je 
les  écrirai  du  mieux  que  je  pourrai  ; 
chacun  a  fa  façon  de  s'exprimer ,  qui 
A  j  vient 
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vient  de   fa   façon    de    fentir. 

Parmi  les  faits  que  j'ai  à  raconter,  je 
crois  qu'il  y  en  aura  de  curieux  :  qu'on 
me  pafTe  mon  ftyle  en  leur  faveur  i 
j'pfe  affûrer  qu'ils  font  vrais.  Ce  n'eft 
plint  ici  une  Hiftoire  forgée  à  plaifir, 
&  je  crois  qu'on  le  verra  bien. 

Four  mou  nom,  je  ne  le  dis  point  : 
on  peut  s'en  palier  $  fi  je  le  difois,  ce- 
la mé  gêneroit  dans  mes  récits. 

Quelques  perfonncs  pourront  me  re- 
connoître,  mais  je  les  fçais  difcretes, 
elles  n'en  abuferont  point.  Commen- 
çons. 

Je  fuis  né  dans  un  village  de  la  Cham- 
pagne, &  fi>it  dit  en  pdlànt,  c'eft  au 
vin  de  mon  Pays,  que  je  dois  le  com- 
mencement de  ma  fortune. 

Mon  père  étoit  le  Fermier  de  fbn 
Seigneur,  homme  extrêmement  riche, 
(  je  parle  de  ce  Seigneur,  )  6c  à  qui  il 
ne  manquoit  que  d'être  noble,  pour  ê- 
tre  Gentilhomme. 

Il  avoit  gagné  fon  bien  dans  les  affai- 
res j  s'étoijt  allié  à  d'illuflres  Maifons 
par  le  mariage  de  deux  de  fes  fils,  dont 
l'un  avoit  pris  le  parti  de  la  Robe  ,  2c 
l'autre,  deTépée. 

Le 
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Le  père  &  ks  fils  viyoiem  magoifr- 
quemenc  ^  ils  avoient  ^pris  des  noois 
àe  Terres  $  &  dà  yeritable ,  je  croîs 
qu'ils  ne  s'en  {baveooknt  plus  eux-mê- 
mes. 

Lear  origine  étoic  comme  enfevelte 
(bus  d'tmipeB&s  ricbeiles.  On  la  con- 
noiflbic  bien,  mais  on  n'en  parloit  plusi 
La  noblefie  de  leurs  alliances  ^  ayoit  a* 
chevéd*étourdirriniaginadon  des  autres 
fi»r  leur  comptes  de  forte  qn^ils  éeoienr 
confondus  avec  tout  ce  qu'il  y  avoic  cte 
meilleur  à  la  Cour  &  à  la  Ville.  L'or- 
gueil des  hommes  ^  dans  le  fond  ,  eft 
d'àflez  bonne  compofition  fur  certains 
préjugés  I  il  femble  que  luî*niéme  i\  en 
îènce  le  frivole. 

.  C'étoit-là  kur  ficuation  ^  quand  fi 
vins  au  monde.  La  Tene  feigneurîale, 
dont  mon  père  étoic  le  Fermier ,  & 
qu'ils  avoîent  acquiiè,  n'étoic  confidé- 
r^le  que  par  le  vin  qu'elle  produiioit 
en  dSst  grande  quantité. 

Ce  vin  étoic  le  plus  exquis  du  Pays  ^ 
£c  c'étoit  mon  fiere  aîné,  qui  te  con- 
duifoit  à  Paris  chez  notre  Maître,  car 
nous  étions  trois  enfans,deux  garçons, 
£c  me  file,  &  j'éDois  le  cadet  de  tous. 
A  4  Mon 
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Mon  aîné  dans  un  de  fes  voyages  à 
Paris ,  s'amouracha  de  la  veuve  d'un 
Aubergifte,  qui  étoit  àfonaife,  donc 
le  cœur  ne  lui  fut  pas  cruel ,  &  qui  Té* 
poufa  avec  fes  droits,  c'ell -à-dire,  avec 
rien. 

Dans  la  fuite  les  enfâns  de  ce  frère 
ont  eu  grand  befoin  que  je  les  recon» 
nufle  pour  mes  neveux  ;  car  leur  père 
qui  vit  encore ,  qui  eft  aâuellement  a« 
vec  moi,  &  qui  avoit  continué  le  mé- 
tier d'Aubergifte,  vit,  en  dix  ans,  rui- 
ner fa  maifon  par  les  di^pations  de  (â 
femme. 

A  regard  de  fes  fils,  mes  fecours  les 
ont  mis  aujourd'hui  en  pofture  d'hon-* 
nétes  gens>  ils  font  bien  établis, £c  mal« 
gré  cela )  je  n'en  ai  fait  que  des  ingrats, 
parce  que  je  leur  ai  reproché  qu'ils  é^ 
toient  trop  glorieux. 

En  effet, ils  ont  quitté  leur  nom ,  Se 
tfont  plus  de  commerce  avec  leur  pè- 
re ,  qu'ils  venoient  autrefois  voir  de 
tems  en  tems. 

Qu*on  me  permette  de  dire  fur  eux 
encore  un  mot  ou  deux. 

Je  remarquai  leur  fatuité  à  la  derniè- 
re viiite  qu'ils  lui  rendirent.  Us  l'appel- 
le- 
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Icretit  Monfieur  dans  la  converiâtion. 
Le  bon  homme  à  ce  terme  fe  retourna 
s'imaginant  qu'ils  parlolent  à  quelqu'un 
qui  venoit,  &  qu'il  ne  voyoit  pas. 

Non  ,  non  ,  lui  dis-je  alors ,  il  ne 
vient  perfbnne,  mon  frère,  &  c'efl  à 
vous  à  qui  l'on  parle:  A  moi  !  Reprit- 
il.  Hé  !  Pourquoi  cela?Eft-ce  que  vous 
ne  me  connoiflez  plus, mes  enfàns  ?  Ne 
fuis  «je  pas  votre  père  ?  Oh  !  leur  père, 
tant  qu'il  vous  plaira,  lui  dis* je,  mais 
il  n'efl  pas  décent  qu'ils  vous  appellent 
de  ce  nom-là.  E(l-ce  donc  qu'il  eft  mal- 
honnête d'être  le  père  de  Ces  enfans, re- 
prit-il ?  Qu'eft-ce  que  c'eit  que  cette 
mode- là  ? 

C'eft,  lui  dis-je,  que  le  terme  de  mon 
père  eft  trop  ignoble,  trop  groffier  j  il 
n'y  a  que  les  petites  gens  qui  s'en  fer* 
vent  I  mais  chez  les  perfonnes  auffi  dif- 
tinguées  que  Meffieurs  vos  fils ,  on  fu- 
prime  dans  le  diCcours  toutes  ces  qualif- 
iés triviales  que  donne  la  naturel  &  au 
lieu  de  dire  rufliqucment  mon  père , 
comme  le  menu  peuple  %  on  dit  Mm* 
fieur^  cela  a  plus  de  dignité. 

Mes  neveux  rougirent  beaucoup  de 

l4  critique  que  je  fis  de  leur  imperti- 

A  f  nen- 
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nence  ^  leur  père  fe  fâcha ,  &  ne  (è  (acha 
pas  en  Monfieur  ,  mais  en  vraû  père  , 
&  en  père  Aubergifte. 

Laiflbns  là  mes  neveux ,  (fui  m'ont 
un  peu  détourné  de  mon  Hiftoirc  ,  & 
tant  mieux ,  car  il  faut  qu'on  s'accou- 
tume de  bonne  heure  à  mes  digreflions  % 
je  ne  fçais  pas  pourtant  fi  j'en  ferai  de 
fréquentes  ^  peut-être  que  oui ,  peut-^écre 
que  non  ;  je  ne  réponds  de  rien  i  je  ne 
me  générai  point  ^  je  conterai  toute  ma 
vie,  Se  fi  j'y  mêle  autre  chofe  ,  c'eft 
que  cela  fe  prefentera  ,  làns  que  je  le 
cherche. 

J'ai  dit ,  que  c^étoît  mon  frère  aîné, 
qui  conduifbit  chez  nos  Maîtres  le  vin 
de  la  Terre,  dont  mon  père  avoit  (bin. 

Or,  fon  mariage  le  fixaât  à  Paris  , 
je  lui  fuccedai  dans  fon  emploi  de  cûq« 
duâbcur  de  vin. 

J'avois  alors  dix-huit-à-dix*iieufans| 
on  difoit,  que  j'étois  beau  garçon  ^  be- 
au comme  peut  l'être  un  Payfan,  dont 
k  vifage  eft  à  lamercy  du  haie  de  l'air, 
&  du  travail  des  champs.  Mais  à  cela 
près,  j'avois  effeâivement  aflez  bonne 
mine^  ajoûtez*y  je  ne  fçai  quoi  de  franc 
dans  m'a  phyfionomie  j  l'œil  vif,  qui 

an< 
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t      annoDçoic  un  peu  d^efprit ,  &  qui  ne 
I      mentoit  pas  totalement. 

L'année  d'après  le  mariage  de  mon 
frère  ^  j'arrivai  donc  à  Paris  avec  ma 
Foiture^  te  ma  bonne  &çon  ruftique. 

Je  fus  ravi  de  me  trouver  dans  cette 
grande  Ville  j  tout  ce  que  j'y  voyois  , 
m'étonnoit  moins  qu'il  ne  me  divcrtif- 
foit  j  ce  qu'on  apjpelle  le  grand  monde, 
me  paroifibit  plaifant. 

Je  fus  fort  bien  venu  dans  la  Maifon 
de  notre  Seigneur.     Les  doméftiques 
m'afFeâionnerent  tout  d'un  coup j  je  di- 
fois  hardiment  monièntimeot  furtout^ce 
qui  s'offroità  mes  yeux  s  &  ce  (èntîment 
avoit  aflèz  fouvent  un  bon  fèns  villageois, 
qui  failbit  qu'on  aimoit  à  m'interroger. 
Il  n'étoit  queftionquede  Jacob  pen- 
dant les  cinq  ou  fix  premiers  jours,  que 
je  fus  dans  la  maifbn.  Ma  Maitreflè  mê- 
me voulut  me  voir,  fur  le  récit  que  fes 
femmes  lui  firent  de  moi. 

Oétoit  une  femme  qui  paflbit  (â  vie 
dans  toutes  les  diflipations  du  grand 
monde  qui  alloit  aux  Speâiacles,  fou« 
peit  en  ville,  fè  couchoit  à  quatre  heu* 
res  du  matin,  fè  levoit  à  une  heure  au- 
près midis  qui  avoit  des  amans ,  qui 

les 
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les  recevolt  à  fa  toilette,  qui  y  lifolt 
les  billets  doux  qu'on  lui  eovoyoit,  6c 
puis  les  laiiToit  traîner  par  tout>  les  li- 
foie  qui  vouloit,  mais  on  en  étoit  point 
curieux  }  fes  femmes  ne  trouvoient  riea 
d'étrange  à  tout  cela  j  le  mari  ne  s'en 
fcandalifoit  point.  On  eût  dit ,  que  c'é-> 
toit-là  pour  une  femme,  des  dépetidan- 
ces  naturelles  du  mariage.  Madame  ^ 
chez  elle  ne  paflbit  point  pour  coquet- 
te, elle  ne  Pétoit  point  non  plus,  car 
die  rétoit  fans  réflexion,  fans  le  fça- 
voir  5  &  une  femme  ne  fe  dit  point 
qu'elle  eft  coquetre,  quand  elle  ne  fçait 
point  qu'elle  Teft ,  &  qu'elle  vit  dans 
fa  coquetterie  comme  on  vivroit  dans 
rétat  le  plus  décent  &  le  plus  ordinai- 
je. 

Telle  étoit  notre  Maîtreflê,  qui  mer 
noit  ce  train  de  vie  tout  auffi  franche^ 
ment  qu'on  boit,  &  qu'on  mange  ^  c'é- 
toit  en  un  mot  un  petit  libertinage  de 
la  meilleure  foi  du  monde. 

Je  dis  petit  libertinage ,  &  c'eft  dire 
ce  qu'il  faut  5  car,  quoiqu'il  fût  fort 
franc  de  fa  part,  &  qu'elle  n'y  réflé- 
chît point,  il  n'en  étoit  pas  moins  ce 
que  je  dis^là. 

Du 
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Du  refle,  je  n'ai  jamais  vu  une  ineil« 
leure  femme  ^  ks  manières  reflèmbloienc 
à  (âphyfionomie  qui  écoit  toute  ronde. 

Elle  étoit  bonne,  généreufe,  ne  fe 
ibrmalifoit  de  rien,  familière  avec  fês 
domefUques,  abrégeant  les  refpeâs  des 
uns,  les  révérences  des  autres i  la  fran- 
cbife  avec  elle  renoit  lieu  de  politeffe. 
Enfin  c*étoit  un  caraâere  fans  façon. 
Avec  elle,  on  ne  faifoit  point  de  feutes 
capitales,  il  n'y  avoit  point  de  répri- 
mandes à  elTuyer,  elle  aimoit  mieux 
qu'une  chofês  allât  mal,  que  de  (è 
donner  la  peine  de  dire  qu'on  la  fît  bien. 
Aimant  de  tout  fon  cœur  la  vertu ,  fans 
inimitié  pour  le  vice  3  elle  ne  blâmoit 
rien ,  pas  même  la  malice  de  ceux 
qu'elle  entendoit  blâmer  les  autres. 
Vous  ne  pouviez  manquer  de  trouver 
élogeou  grâce  auprès  d'elle  j  je  ne  lui 
ai  jamais  vu  haïr  que  le  crime,  qu'elle 
haïsfoiç  peut-être  plus  fortement  que 
perfbnnes.  Au  demeurant ,  amie  de 
tout  le  monde,  &  fur- tout  de  toutes  les 
foibleflè,  qu'elle  pôuvoit  vous  connoi* 
tre. 

Bon  jour,  mon  garçon,  me  dit- 
elle,  quand  je  l'abordai.    Hé -bien, 

com- 
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comment  te  trouve-tu  à  Paris  ?  Se  puia 
(è  tournant  du  côté  de  (es  femmes , 
vraiment,  ajouta* t^elle,  voilà  un  Pay- 
(ân  de  bonne  mine. 

Bon,  Madame,  lui  répondis-je,  je 
fuis  le  plus  malfait  de  notre  village  : 
Va,  va,  me  dit-elle,  tune  me  parois 
nifot,  ni  mal  bâti,  &  je  te  confeille 
de  reâer  à  Paris,  tu  y  deviendras  quel- 
que chofe. 

Dieu  le  veiiille.  Madame, lui  repar- 
tis-je  s  mais  j'ai  du  mérite  &  point  d'ar-  , 
gent,  cela  ne  joiie  pas  enfemble. 

Tu  as  raiibn,  me  dit*elle  en  riant, 
mais  le  tems  remédiera  à  cet  incon- 
venietit*là}  demeure  ici,  je  te  mettrai 
auprès  de  mon  neveu,  qui  arrive  de 
Province ,  &  qu'on  va  envoyer  au  col- 
lège, tu  le  Serviras. 

Que  le  Ciel  vous  le  rende  ,  Mada- 
me, lui  répondis- je  i  dites-moi  (èule* 
ment  fi  cela  vaut  fait,  afin  que  je  Té* 
icrive  à  notre  père:  je  me  rendrai  fi  fça* 
vant  en  le  voyant  étudier,  que  je  vous 
promets  de  fçavoir  quelque  jour  vous 
dire  la  fainte  MefTe.  Hé  !  Que  fçait- 
on  ?  Comme  il  n'y  a  que  chance  dans 
ce  monde,  fouvent  on  fe  trouve  Ëvéî 

que, 
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ipie  9  ou  Vicaire  ,  £ins  fçavoir  corn* 
ment  cela  s'eft  fiût. 

Ce  difccAirs  la  divertit  beaucoup ,  & 
gxyeté  ne  fit  que  m'animeri  je  n'étois 
pas  honteux  des  bétiiès  aueje  difois, 
pourvu  qu'elles  fiiflent  piaifantes^  car 
à  travers  répatflèur  de  mon  ignorance, 
je  voyois  qu'elles  ne  nuifbient  jamais  à 
un  Jbomme  9  qui  n'^oit  pas  obligé  d'en 
fçavoir  davantage},  &  même  qu'on  lui 
tcaoit  compte  d'avoir  le  courage  de  re« 
ph'quer  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Ce  garçon-là  eft  plaifânt ,  dit*elle  , 
je  veux  en  avoir  foins  prenez  garde  à 
vous  9  vous  autres(  &  c'etoit  à  (es  fem- 
mes à  qui  die  parloit,)  fa  naïveté  vous 
réjouit  aujourd'hui ,  vous  vous  en  amu- 
iêz  comme  d'un  Payfan  i  mais  ce  Pay- 
iàn  deviendra  dangereux  j  je  vous  en 
avertis. 

Oh!  repliquai-je ,  Madame,  il  n'y 
a  que  iàire  d'attendre  après  cela}  je  ne 
deviendrai  point,  je  fuis  tout  devenu  ^ 
ces  DemoifeUes  font  bien  jolies.  Se  ce- 
la fonne  bien  un  homme ,  il  n'y  a  point 
ée  village  qui  tienne  s  on  efl  tout  d'un 
coup  Dc  natifdeParisj  quand  on  les  voit. 

Comment  »  dit-elle ,  te  voilà  déjà  ga- 
lant > 
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lantj&  pour  laquelle  te  déclarerois-tu  F 
(elles  étoient -trois.  )  Javote  eft  une  jo- 
lie blonde ,  ajouta-t-elle  :   Et  Made- 
moifelle  Geneviève  une  jolie  brune , 
m'écriai- je  tout  de  fuite. 

Geneviève  à  ce  difçours  rougit  un  pcu^ 
mais  d'une  rougeur,  qui  venoit  d'une 
vanité  contente.  Se  elle  déguilà  la  pe- 
tite fatisfàâion  que  lui  donnoit  ma  pré* 
ference,  d^un  fouris  qui  fignifîoit  pour- 
tant, je  te  remerde }  mais  qui  figni- 
fioit  auffi ,  ce  n'eft  que  fa  naïveté  bou- 
fonne  qui  me  fait  rire. 

Ce  qui  eft  de  Tûr,  c'eft  que  le  traie 
porta i  Se,  comme  on  le  verra  dans  la 
fuite,  ma  faillie  lui  fit  dans  le  cœur 
une  bleflure  fourde^dont  je  ne  négligeai 
pas  de  m^afTurer;  car  je  me  doutai, que 
mon  difçours  n*avoit  pas  dû  lui  déplai- 
re, Se  dés  ce  moment- là,  je  l'épiai 
pour  voir  fî  je  penfois  jufle. 

Nous  allions  continuer  la  converfâ- 
tion ,  qui  commençoit  à  tomber  fur  la 
troifîéme  femme  de  chambre  de  Ma- 
dame, qui  n'étoit  ni  brune,  ni  blon- 
de, qui  n'étoit  d'aucune  [  couleur ,  Se 
qui  portoit  un  de  ces  vifâges  indifibrens  i 

qu'on 
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^Q^on  voit  à  tout  le  monde,  &  qu*on 
ne  remarque  à  peribnne. 

Déjà  je  tâchois  d'éviter  de  dire  mon 
ièntiment  furfon  chapitre, avec  un  em« 
b^uras  mal  adroit  &  ingénu,  qui  ne  &i« 
foit  pas  réloge  de  ladite  perfonne ,  quand 
un  des  adorateurs  de  Madame  entra.  Se 
nous  obligea  de  nous  retirer. 

J'étois  fort  content  du  marché  que 
)*avois  fait  de  refler  à  Paris.  Le  peu  de 
jours  que  JY  avois  pafle,  m'avoit  éveil- 
lé le  cœur,  &  je  me  fentis  tout  d'un 
coup  en  appétit  de  fortune  • 

11  s'agiflbit  de  mander  l'état  des  cho- 
ies à  mon  père,  &  je  ne  fçavois  pas 
écrire  )  mais  je  fongeai  à  Mademoitelle 
Geneviève  j  &  fans  plus  délibérer,  j'ai-* 
lai  la  prier  d'écrire  ma  lettre. 

Elle  étoit  feule,  quand  je  lui  parlai, 
&  non  feulement  elle  l'écrivit,  mais  ce 
fut  de  la  meilleure  grâce  du  monde* 

Ce  que  je  lui  diâois,  elle  le  trouVoit 
fpirituel,  &  de  bon  fens,  &  ne  fit  que 
reâifier  mes  expreflions. 

Profites  de  la  bonne  volonté  de  Ma^- 

dame,  me  dit-elle  enfuitej  j'augure  bien 

de  tonavanture.  Hé-bien,Mademoifel- 

le,   lui  répondis- je,    fi   vous  mettes^ 

B  en* 
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encore  votre  amitié  par^eflus ,  je  iië> 
ine  changerai  pas  codicre  un  autie^  car^ 
cjéja  je  fais  heureux ,  il  n*y  a  poim  de 
douce  à  cela,  puifque  )e   vous   aiioie. 
Comment  !  me  dic-eUe ,  eu  m'aimes  ! 
Et  qu'entends-cu  par  là,  Jacob? 

Ce  que  j'entends ,  lui  dis-je ,  de  la 
belle  &  bonne  affis&ion ,  comme  un 
garçonv  fauf  votre  refpeâ,  peut  l'avoir 
pour  une  fille  auili  charmante  que  vousi 
^'entends,  que  c'eft  bien  dommage  que 
î/e  ne  fois  qu'un  chetîf  homoie  i  car, 
mardi  y  fî  j'étois  Roi ,  par  exemple  y 
nous  verrions  un  peu ,  qui  de  nous  deux 
feroic  Reine  )  &  comme  ce  neièroitpas 
moi»  il  fàudroit  bien  que  ce  fût  voi^  : 
U  n*y  a  rien  à  refaire  à  mon  dire. 

Je  te  fuis  bien  obUgée  de  pareils  (en- 
(miens,  me  dit-elle  d'un  ton  b^din«  & 
Il  tu  écois  Roi  y  cela  mériteroit  réâc« 
xion«  Pardi ,  lui  dis*  je ,  Màdemoifëlk ,  ii 
y  a  tant  de  gens  par  le  monde,  que  les 
£Ues  arment ,  6ç  qui  ne  font  pas  Rots^ 
n'y  aura-t-il  pas  moyen  qudquejour 
d'être  comme  eux  ?" 
.  Mai$  vraiment,  medit*elle,  tu  es  pref- 
fant  !  Où  as'tu  appris  à  faire  l'amour  ? 
Ma  foi,  lui  dis-je,  demandez-le  a  votre 

Blé- 
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toerite  $  je  n*8Î  fK>pt  eu  d*ûutre  joatcre 
^â^écofe)  «  oomme  iji  me  Pa  apprûf  }e 
fenends. 

jidadame  là«deflus  appeUa  Gcnme^ 
ve  qi4  ne  quitta  tr^conceme  de  moif 
à  ^c  de  pays,  &  me  die  en  t '«■  allant  i 
va  Jacob ,  tu  &nis  fEononc^Si  je  le  jfos» 
haite  de  topt  mon  cœur. 

Grand  mercy,  loi  dis^je,  en  la  fidup 
ant  d*un  coup  de  chapeau,  qui  avoit 
plus  de  2ele  que  de  bonne  grace^  maif 
je  me  recommande  à  vous,  Madçmoi* 
felk  ,  ne  m'ouUîez  pas, afin  de  com- 
mencer toujours  ma  fiu^tune,  vous  la 
finirez  quand  vous  pourrez.  Cela  dit  5 
je  pris  la  kttie ,  &  la  portai  à  la  Pofle4 

Cet  entretien  que  je  venoîs  d^avoir  avec 
Geneviève  me  mit  dans  une  ikuatton  fi 
gaillarde ,  que  j'en  devins  encore  pkisdi- 
vertiilancque  je  ne  Pavois  ^juiques-là* 
}  Pour  litrcroît  de  bonne  fautàeur^  le 
ibtr  du  même  jour  on  m^appeUa  pour 
&ire  prendre  ma  mefure  par  le  TaÛeMi? 
de  la  Maifen ,  &  je  ne  fçaurois  dire 
combien  ce  petit  évenenent  enbardic 
mon  imagination  &  la  rendit  {tmMwK^ 

Cétoit  Madame  qui  avoît  eu  eem^ 
attention  pour  moi. 

B  1  Deux 
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Deux  jours  après, on  m'apporta moîï 
habit  »vec  du  linge  &  un  chapeau,  & 
tout  le  refle  de  mon  éguip^e.  Un 
laquais  de  la  Maifon ,  qui  avoit  pris  de 
l'amitié  pour  moi,  me  frifas  j'avois 
d'aflèz  beaux  cheveux.  Mon  féjour  à 
Paris  m'avoit  un  peu  éclairci  le  teint  $ 
8c,  ma  foi ,  quand  je  fus  équippé,  Ja- 
cob avoit  fort  bonne  &çon. 

La  joye  de  me  voir  en  fî  bonne  pot 
ture ,  me  rendit  la  phyfionomie  plus 
vive,  &  y  jetta  comme  un  rayon  de 
bonheur  à  venir.  Du  moins  tout  le  mon- 
de m'en  prédifoit,  &  je  ne  doutois  point 
du  fuccès  de  la  prédiâion. 

On  me  copiplimenta  fort  (ur  moi^ 
bon  air  i  6c  en  attendant  que  Madame 
fôt  vifible,  j'allai  faire  eflai  de  mes  nou- 
velles grâces  fur  le  cœur  de  Geneviève, 
quieffeâivement  me  plaifoit  beaucoup. 

Il  me  parut  qu'elle  fut  furprife  de  la 
mine  que  j'avois  fous  mon  attirail  tout 
neuf;  jefentis  moi-même,  que  j'avois 
plusd'efprit,  qu'à  l'ordinaire;  mais  à 
peine  caufions-nous  enfèmble  «  qu'on 
vînt  m'avertir  de  la  part  de  Madame  ^ 
de  l'aller  trouver. 

Cet  ordre  redoubla  encore  ma  recoin 

npit, 
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noiflâace  pour  elle  ^  je  n'allai  pas ,  je 
volai. 

Me  voilà ,  Madame,  lui  dis-je  en  en- 
trant ;  je  fouhaiterois  bien  avoir  aflèz 
d'efprit,  pour  vous  remercier  à  ma  fan- 
taiiîe  ^  mais  je  mourrai  à  votre  fervice, 
fi  vous  me  le  permettez.  Oefl  une  af- 
faire finie  I  je  vous  appartiens  pour  le 
refle  de  mes  jours. 

Voilà  qui  eft  bien ,  me  dit-elle  alors  ; 
tu  es  fënfîble ,  &  réconnoiflànt ,  cela 
me  fait  plaifir:  Ton  habit  te  fied  bien; 
tu  n'as  plus  Tair  villageois:  Madame, 
m*écriai-je,  j'ai  l'air  de  votre  ferviteur 
étemel  s  il  n'y  a  que  cela  que  j'efti- 
me. 

Cette  Dame  alors  me  fit  approcher  ; 
examina  ma  parure  >  j'avois  un  habit 
uni,  8c  fans  livrée.  £lle  me  demanda 
qui  m'avoit  frifc ,  me  dit  d'avoir  tou- 
jours foin  de  mes  cheveux ,  que  je  les 
avois  beaux ,  &  qu'elle  vouloit  que  je 
lui  fifïc  honneur.  Tant  que  vous  vou- 
drez ,  quoique  vous  en  ayez  de  tout 
fait,  lui  dis-Je  :  mais  n'importe,  abon- 
dance ne  nuit  point.  Notez, que  Ma- 
dame venoit  de  fe  mettre  à  fa  toilette  , 
Se  que  fa  figure  étoit  dans  un  certain 
B  3  dé- 
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défordre  aflèr  piquant ,  pour  m^  curio* 
ûté. 

Je  n*étois  pas  nç  indiffèrent)  il  s*en 
fàlloit  beaucoup  i  cett^  Dame  avoit  de 
la  fraîcheur  ,  Sc  de  ^embonpoint,  Se 
mes  yeux  lorgnoient  v^ontiers. 

Elle  s'en  apperçuc,  &  fourit  de  la 
diftraâion  qu'elle  me  donnoit  ;  moi  je 
vis  (qu'elle  s*en  appereevoit,  &  je  mç 
mis  à  rire  auffi  d'un  airque  ia  honte  d*étre 
pris  fur  le  fait  &  le  plaifir  devoir  »  ren- 
doient  moitié  niais^  &  moitié  tendrei  &  la 
regardant  avec  des  yeux  mêlés  de  tout 
ce  que  je  dis  là  «  je  ne  lui  difbis  rien. 

De  forte  qu'il  fe  paflà  alors  entre  nous 
deux  une  petite  fcène  muette,  qui  fut 
la  plus  plaifante  chofe  du  mondes  Se 
puis  fe  raccommodant  en  fuite  afic?  né-^ 
gligemment:  A  quoi  peines- tu  Jacob  ^ 
me  dit- cite:  HéJ  Madan»,  repris- je, 
je  penfe  qu'il  fait  bon  vous  voir,  Se 
q&e  Mefifieur  a  une  belle  femme. 

Je  ne  Comtois  dire  dans  quelte  difpo*? 
fition  d'esprit  çeLi  la  mit,  mais  il  me 
parut  que  la  naïveté  de  mes  façons  ne 
lui  dépiaifoît  pas. 

Les  regards  amoureux  d'un  homme 
du  monde,  »'ont  rien  de  nouveau  pour 

une 
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ooe  ](Àk  femme^  elle  eft  accoutumée  à 
leurs  expreffioos,  &  ils  font  dans  im 
gwi  de  galanterie  qui  lui  c&  familier , 
de  i^te  que  Ton  amour  propre  sy  am42- 
Ircooime  àunechofequiluî  eft  ordi^ 
naifc,  &  quijva  quelqu^ois  au-delà  de 
la  vérité. 

Idj  ce  n'étoit  pas  de  même;  mes 
regards  n'avoient  rien  de  galand,  ils  ne 
(çsvcieat  être  que  vrais,  pétois  un  Pay- 
(^9  j'itois  jeune,  aOèz  beau  garçon, 
&  rJiomaiage^  que  je  rendois  a  fes  ap- 
pas, venoit  du  pur  plaifir  qu'ils  me 
âîfiuent.  Il  étoit  aflaiionoe  d'une  inge* 
nutté  cuÂique^  plus  curieulc  à  voir  ,  tc 
d'autant  plus  ^ateufe»  qu'eue  ne  vou- 
loit  point   âater* 

C'étoitxl'autres  yeux,  une  autfêma* 
nieredecon£derer,  une  autre  tournure 
de  mlne^  &  tout  cda  enfemble  me  don« 
soit  ap4>ai:emment  des  aigêmens  fingu- 
licfs-doat  Je  vis  que  Madame  étoit  un 
peu  toucha. 

Tu  ^esibien  iiardi  de  meregardertant? 
iBe4it-«cHe  alors,  toujours  en  foûriant: 
Fa»ii^  lui  dis-je^  eft-ce  ma  faute^  Ma- 
dame ?  Pourquoi  êtes- vous  bclk  ?  Ya- 
t'en^  SIC  dit-eUe  alors  ^  d'un  ton  brdf- 
B  4  que 
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que, mais  amical, je  crois  que  tu  m*en 
conterois»  fi  tu  Tofois;  &  cela  dit,  elle 
fe  remit  à  fà  toilette ,  &  moi  je  m*eit 
allai ,  en  me  retournant  toû jourr  pour 
la  voir.  Mais  elle  ne  perdit  rien  de  vue 
de  ce  que  je  fis,  &  me  conduifit  desr 
yeux  jufqu'à  Ja  porte. 

Le  foir  même  elle  me  préfenta  à  foo 
neveu,  Se  m'inflalla  au  rang  de  fon  do- 
meftique.  Je  continuai  de  cajoller  Ge- 
neviève..Mais  depuis  rinftantoù  je  m'é- 
tois  apperçû  que  je  n'avois  pas  déplu  à 
Madame  même,  mon  Inclination  pour 
cette  fille  baifla  de  vivacité  5  fon  coeur 
ne  me  parut  plus  une  conquefte  fi  im- 
portante, &  je  n'eftimaiplus  tant  Phon- 
neur  d'être  foufFert  d'elle. 

Geneviève  ne  fe  comporta  pas  de  mê- 
me i  elle  prit  tout^de  bon  du  goût  pour 
moi,  tant  par  Topinion  qu'elle  avoit  de 
de  ce  que  je  pourrois  devenir,  que  par 
lé  penchant  naturel  qu'elle  fcfentît  pour 
moi  i  &  comme  je  la  cherchois  un  peu 
moins,  elle  me  chercha  davantage.  Il 
n'y  avoit  pas  long-tems  qu'elle  étoit 
dans  la  maifôn,  &  le  mari  de  Madame 
ne  Tavoit  pas  encore  remarquée. 
Comme  le  Maître  &  la  Makrefie  a- 

voient 
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volent  chacun  leur  appartement,  d*oîi, 
le  matin,,  ils  en  voïoient  fçavoir  com- 
ment ils  fe  portoîent(&  c'étoit-là  pref- 
que  tout  le  commerce  qu'ils  avoient  en* 
fimble)  Madame,  un  matin,  fur  quel- 
que légère  indifpofîtion  de  Ton  mari  , 
envoya  Geneviève,  pour  fçavoir  de  fes 
nouvelles* 

.Elle  me  rencontra  fur  Tefcaliereny 
allant.  Se  me  dit  de  Tattendre.  Elle  fut 
très-long- tems  à  revenir.  Se  revint  les 
yeux  pleins  de  coqueterie. 

Vous  voilà  bienemerillonnée?  Ma- 
demoifelle  Geneviève,  lui  dis-je,  en  la 
voyant:  Oh,  tune  fçaispas,  me  dit- 
elle,  d*unairguai,  mais  goguenard,  fi 
je  veux,  ma  fortune eft  faite. 

Vous  êtes  bien  difficile  de  ne  pas  vou- 
loir ,  lui  dis  je  ?  Oiii  ,  dit-elle,  mais 
il  y  a  un  petit  article  qui  m*en  empê- 
che, c'eft  que  c'eft  à  condition  que  je 
me  hiflèrai  aimer  de  Monfîeur  qui  vienc 
de  me  faire  une  déclaration  d'amour. 

Cela  ne  vaut  rien  ,  lui  dis-je,  c*eft 
de  la  huffe  monnoye  que  cette  fortune- 
là(  ne  vous  chargez  point  de  pareille 
marchandife.  Se  gardez  la  votre:  Te- 
nez, quand  une  fille  s'eft  vendue,  je 
B  f  ne 
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ne  voudrots  pas  la  reptenàrer  du  Mar« 
chand  pour  un  Ikrd. 

Je  lui  tins  ce  difcoun^^  parce  que  ^i 
dans  le  fond,  je  Taimoîs  toujours  un 
peu ,  &  que  j*avois  nacureflûnenc  de 
l'honneur. 

Tu  as  raiibn  ,  me  dit-eilc,  un  peu 
déconcertée  des  fentimens  que  je  lui 
inontrois  ^  auffi  ai-je  tourné  le  tout  en 
pure  plai(ânterie$  oc  je  ne  voudrois  pas 
de  lui,  quand  il  me  donneroic  tout  ton 
bien. 

Vous  étes-vous  bien  dëfènckië  au 
moins,  lui  dis* je,  car  vous  n'étiez  pas 
fort  courroucée,  quand  vous  êtes  ici^e^ 
nue.  Oeft,  reprit-elle,  que  je  me  fuis 
divertie  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit.  Il  n'y 
aura  pas  de  mal  une  autre  fois  de  vous 
en  mettre  un  peu  en  colère^  répond^- 
jc,  cela  fera  plus  fur  que  de  fc  divertir 
de  luis  car,  à  la  fin,  il  pourrdit  bktt 
fe  divertir  de  vous  :  en  jouant^  on  tic 
gagne  pas  toujours,  on  perd  quek]ue- 
fois ,  &  quand  un  eft  une  fois  en  perte , 
tout  y  va. 

Comme  nous  étions  for  V^aHev  y 
nous  ne  nous  «n  dîmes  pas  davantage  : 
elle  rgoignitâ  Maître^,  Se  niçi  «œo 
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petit  Maître  qui  (àUoit  un  thème,  ou 
plûtoc  à  qui  fon  Précepteur  le  Bàtoit  ^ 
afin  que  la  fcience  de  fon  Ecolier  lui  fift 
honneur,  &  que  cet  honneur  lui  con« 
ïêrvât  Ton  pofle  de  Précepceur  qui  écoit 
fort  lucratif. 

Geneviève  avoit  fait  à  Tamour  de  (on 
Maître  plus  d'attention,  qu^eUe  ne  me 
Tavoit  dit. 

Ce  Maître  n^étoit  pas  un  homme  gé« 
néi'eux  >  mais  Tes  richeflcs  ,  pour  lef^ 
quelles  il  n'etoit  pas  né,  Tavoient  ren^ 
du  glorieux,  6c  (a  gloire  le  rendoit ma- 
gnifique. De  forte  qu'il  etoit  extrême- 
ment dépenfîer ,  fur  tout  quand  il 
s'agifibit  qe  fes  plaifin, 

11  avoit  propofé  un  bon  parti  à  Ge-^ 
nevieve ,  fi  elle  voulut  confentir  à  le 
traiter  en  homme  qu'on  aime  i  elle  me 
dit  même,  deux  jours  après  ) qu'il  avoit 
débuté  par  lui  offrir  une  bouriè  pleine 
d'or,&  c'eft  la  forme  la  plus  dangereux 
fe  que  puifiè  prendrd  le  diable  pour 
tenter  une  jeune  fille  un  peu  coquette , 
2c  par  deffus  le  n^urché,  întereflee. 

Or ,  Geneviève  étoit  endine  à  ces 
deux  petits  vices^là  :  ainfi  ,  il  auroit 
été  difficile  qa'elle  eût  plaifantédebon^ 

ne 
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ne  foi  deTamourenqueftiôn;  auffî  ne 
la  voyois-je  plus  que  rêvcufe,  tant  la 
vue  de  cec  or  &  la  facilité  de  l'avoir ,  la 
tentoienty  &  fa  fagefle  ne  difputôitplus 
le  terrein  qu'en  reculant  lâchement. 

Monfîeur  (  c'eft  le  Maître  delà  Mai- 
fon,  dont  je  parle)  nefe  rebuta  point 
du  premier  refus,  qu'elle  avoit  fait  de 
fès  offres  j  il  avoit  pénétré  combien  fa 
vertu  en  avoit  été  affoiblie  ;  de  forte 
qu'il  revint  à  la  charge  encore  mieux 
armé  que  la  première  fois,  &  prit  con- 
tr'elle  un  renfort  de  mille  petits  ajufte- 
^  mens ,  qu'il  la  força  d'accepter  (ans 
confequence;  &  des  ajuftemens  tout 
achetés,  tout  prêts  à  être  mis,  font 
bien  auiSi  féduiiâns  que  l'argent  même 
avec  lequel  on  les  acheté. 

De  dons  en  dons  toujours  reçus ,  & 
donnés  fans  con(equence,  tant  fut  pro- 
cédé ,  qu'il  devoit  enfin  lui  fonder  une 
penfîon  viagère,  à  laquelle  feroit  ajouté 
un  petit  ménage  clandeftin  qu'il  pro- 
mettoit  de  lui  faire,  fi  elle  vouloit  Ibr- 
tir  d'auprès  de  fa  Maîtrefie. 

J'ai  fçii  tout  le  détail  de  ce  traite 
impur,  dans  une  lettre  que  Geneviève 
perdit,  £c  qu*elle  écrivoit  à  une  de^cs 

cou- 
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coufioes,  qui  nefubfifloic,  autant  que 
j^en  peut  juger ,  qu'au  moyen  <i'un  trai- 
té dans  le  même  goût ,  qu'elle  avoit 
paffé  avec  un  riche  vieillard ,  car  cette 
lettre  parloit  de  lui. 

A  Tefprit  d'intérêt  qui  poffedoît  Ge- 
neviève, fe  joignoit  encore  une  tenta- 
tion finguliere,  &  cette  tentation, c'é- 
toit  moi. 

)'ai  dit,  qu'elle  en  étoit  venue  à  m'ai- 
mer  véritablement.  Elle  croyoit  auflt 
que  je  l'aiinois  beaucoup ,  non  fans  le 
plaindre  pourtant  de  je  ne  fçai  quelle 
indolence ,  où  je  reilois  fouvent,  quand 
j'aurois  pu  la  voir;  mais  je  raccommo- 
dons cela  par  le  plaifir  que  je  lui  mar- 
quoisen  la  voyant;  &du  toutenfem- 
ble,  il  refultoitque  je  l'aimois  comme 
c'étoit  la  vérité,  mais  d'un  amour  aflëz 
tranquile  : 

Dans  la  certitude  où  elle  en  étoit, & 
dans  la  peur  qu'elle  eut  de  me  perdre, 
(car  elle  n'avoit  rien,  ni  moi  non  plus,) 
elle  fongea,  que  les  offires  de  Monfîeur, 
que  (on  argent,  &  le  bien  qu'il  promet- 
toit  de  lui  faire ,  fcroient  des  moyens 
d'accélérer  notre  mariage.  Elle  efperâ 
que  (à  fortuœ,  quand  elle  en  joiiiroit, 

me 
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me  tcnteroic  à  mon  tour,  &  me  fèroit 
furmonter  les  pfemiers  d^oôcs  que  )C 
lui  ea  avois  montrés. 

Dans  cette  penfée ,  Generieve  ré^ 
pondit  aux  difcours  de  fon  Maître  avec 
moin3  de  rigueur  qu'à  Tordinaire ,  &  fe 
laifla  ouvrir  la  main  pour  recevoir  l'ar- 
gent qu*il  lui  offiroit  toujours. 

En  pareil  cas^  quand  le  premier  pas 
eft  fait,  on  a  le  pied  levé  pour  en  faire 
un  fecondf  &  puis  on  va  tcxn  chemin. 

La  pauvre  fille  reçut  tout)  elle  fut 
comblée  de  prefens$  elle  eut  de  quoi 
fe  mettre  à  fon  aile:  Se  quand  die  fe  vit 
en  cet  état,UQ  jour  que  nous  ix>us pro- 
menions enfemble  dans  le  Jardin  de  la 
Maifon  :  Monfieur  continue  de  me 
pouriiitvre ,  me  dit-elle  adroitement , 
mais  d'une  manière  fi  honneile,  que  je 
ne  fçaurois  m'en  fcandalifêr  i  quant  à 
moi,  il  me  fuffit  d'être  fage,  fie,  fauf 
ton  meilleur  avis,  je  crois  que  je  ne  fe- 
rois  pas  fi  mal  de  profiter  de  l'faumeur 
libérale  où  il  eft  pour  moi  ;  il  fçait  bien 
que  fon  amour  cil:  inutile  ^  je  ne  lui  ca- 
che pas  qu'il  n'aboutira  à  rien  :  Mais 
n'importe,  me  dit-il,  je  fuis  bien  aife 
que  tu  ayes  de  quoi  te  reflbuvenirde 

moi, 
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rùoi ,  prens  ce  que  je  te  donne,  ce« 
la  DC  t'engagera  à  rien.  Jufqu'ici  j*ai 
toajoors  reiufé  «  ajoûca^t'elle ,  &  je 
cro^  que  |'ai  mal  raifbnpé.  Qu'en  dis* 
tu  ?  C*eft  mon  Maître,  il  a  de  Tami- 
tié  pour  moi I  car  amitié  ou  amour, 
c'efl:  la  même  cbofe,  de  la  manière  dont 
j'y  répons  ^  il  eft  riche  :  Hé!,  pardi ^ 
c'eft  comme  fi  ma  Maîcreflè  vouloitme 
donner  quelque  chofe,&que  je  nevou« 
luflc  pas.    N^ft-il  pas  vrai  ?  Parles. 

Moi!  répliquai- je,  totalement rebu« 
té  des  difpoficion  où  je  la  voyois  &  re- 
£)!u  de  la  laifler  pour  ce  qu'elle  valoit , 
fi  les  chofes  vont  comme  vous  le  dites , 
cela  eft  à  merveille  ^  on  ne  refufe  point 
ce  qu'une  Maîtreflè  nous  donne,  &  dès 

Sue  Monfieur  reflemble  à  une  MaîtreGi 
ij  que  (on  amour  n*eft  que  de  l'ami* 
tié  9  voilà  qui  eft  bien  :  Je  n'aurois  pas 
deviâé  luette  amitié-lài,  moi:  J'ai  crû  j 
qu'il  vous  aimoit ,  comme  on  aime  à 
l'ordinaire  une  jolie  fille  >  mais  dès  «qu'il 
eft  filage,  6c  fi  difcrete  perfonne,  al- 
lez hardiment  ^  prenez  feulement  garde 
de  broncher  a\'ec  lui ,  car  un  homme 
eft  toujours  traître. 
Oh,  me  dit-elle,  je  fçai  bien  à  quoi 

m'en 
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m'en  tenir,  &  elle  avoit  raifon,  iln*y 
avoiti  plus  de  confèil  à  prendre,  &  ce 
qu'elle  m'en  difoit  y  n'étoic  que  pour 
m'apprivoifer  petit  à  petit  fur  la  matiè- 
re. 

,  Je  fuis  charmée,  me  dit-elle  en  me 
quittant, que  tu  fois  de  mon  fentiment  : 
Adieu  ,  Jacob.  Je  vous  falue ,  Made* 
moifelle  ,  lui  répondis-je  ,  &  je  vous 
fais  mes  complimens  de  Tamitie  de  vo-^ 
tre  amant  ^  c'eft  un  honnefte  homme 
d'être  fi  amoureux  de  votre  perfonne  , 
fans  (è  ibucier  d'elle  :  bon  jour,  juf* 
qu'au  revoir ,  que  le  .Ciel  vous  con- 
duire. 

Je  lui  tins  ce  difcours  d'un  air  fi  guai 
en  la  quittant,  qu'elle  ne  fentit  point 
que  je  me  moquois  d'elle. 

Cependant  l'amour  de  Monfîeurpour 
Geneviève  éclata  un  peu  dans  la  maifon. 
Les  fenmies  de  chambre  (es  Compa- 
gnes en  murmererent  moins  peut-être 
par  fageflè  que  par  envie. 

Voilà  qui  eft  bien  vilain  ,  bien  im- 
pertinent,  me  difoit  Javotte  qui  étoit 
la  jolie  blonde  dont  j'ai  parlé.  Chut  lui 
répondis-jc  ?  Point  de  bruit  Mademoi- 
fèlle    Javotte  ;  Que  fçait-t'on  ce  qui 

peut 
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peat  arriver?  Vous  avc2auâi'bieQqu*el- 
le  un  vifâge  fripon  i  Monficur  à  les 
yeux  bons^  c'eft  aujowd*bui  le  tour  de 
Geneviève  pow  écre  aimée  a  ce  fera 
peut  être  demaio  le  votre  i  &  puis  de 
toutes  les  injures  que  vous  dites  contre- 
elle,  qu'en  arrivepa-t'-il ?  Croyez  moij 
un  peu  de  charité  pour  Tasiottr  de  vous^ 
fi  ce  n'efl  pas  pour  Taœour  d'elle. 

}avotte  le  fèckade  ma  répOniêSe  s'en 
alla  plaindre  à  Madame  en  pleurant  $ 
mais  c'étoïc  mal  s' adreflèr  pour  avoir 
juftice.  Madame  éclata  de  nre  au  récie 
naïf  qu'elle  lui  4t  de  notre  converfa- 
tion^la  tournure  que  j'avois  dogné  à  la 
chofe  ,  fiit  tout-à-fkic  de  fou  goût,  il 
n'y  avoit  rien  de  mieux  ajuflé  a  fonc^- 
raâere. 

Elle  aprenoit  pourtant  par-)i  ,  Tîn- 
fidélité  df  fon  mari)  mais  elle  ne  s'en 
foucioit  guàe;  ce  n'étoit  là  qu'une  mi- 
tiere  à  plai&aterie  pour  elle*  Es-tu  bien 
iure  que  raoh  mari  l'aime  ?  dit-relle  à 
Javotte  du  ton  d'une  perfônne  qui  veut 
n'en  point  douter  pour  pouvoir  en  rire 
en  toute  confiance  ^  cela  feroit  plaifknt  y 
Javotte,  tu  vaux  pourtant  mieux  qu'elle. 
Voilà  tout  ce.  que  Javotte  eatira,  & 
C  je 
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je  Taurois  bien  deviné  ^  car  je  connoif- 
fois  Madame. 

Geneviève  qui  s'étoit  méprife  au  ton 
dont  je  lui  avois  répondu  fur  les  prefens 
de  Monlîeur,  Se  qui,  alors,  en  écoic 
abondamment  fournie,  vint  m'en  mon- 
trer une  partie,  pour  m'accoûtumcr 
par  dégrez,  à  voir  le  tout. 

Elle  me  cacha  d'abord  Targent,  je 
ne  vis  que  des  nipes,  &  dequoi  en  faire 
de  toutes  fortes  d'efpeces,  habits^  cor- 
netes,  pièces  de  toillesr  &  rubans  de 
toutes  couleurs  i  &  le  ruban  lui  feuL  c& 
un  teirribleSeduâeur  de  jeunes  filles  ai* 
mables,  6c  femmes  de  Chambre  ! 

Peut- 1*- on  rien.de  plus  généreux? 
Medifoit-elle,  me  donner  cela,  feuk* 
ment  parce  que  je  lui  plais. 

Oh  !  lui  difois-je ,  je  n'en  fuis  pas  fur* 
pris  s  l'amitié  d'un  homme  pour  une 
jolie  fille  va  bien  loin  voyez- vous  5  vous 
n'en  refterez  pas-là.  Vraiment  je  le 
crois ,  me  répartit-elle ,  car  il  me  de- 
mande fouvent  fi  j'ai  befoin  d'argent*, 
£h  !  Pardy  fans  doute,  vous  en  avez 
beiQin,lui  dis- je, quand  vous  en  auriez 
jufqu'aucou,  il  faut  en  avoir  pardefiiis 
la  tête;  prenez  toujours,  s'il  ne  vous 

'  fert 
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fert  de  rien,  je  m'en  accommoderai 
moi ,  j'en  trouverai  le  débit.  Volon-* 
tiers  me  dît-elle,  charmée  du  goût  que 
j'y  prenois  ,  &  des  conjeâures  favora- 
Wcs  qu'elle  en  tiroit  pour  le  fuccès  de 
fcs  vues  5  je  t'afTure  que  j'en  prendrai  à 
caufe  de  toy ,  &  que  tu  en  auras  dès 
[     demain,  peut-être;  car  il  n'y  à  point 

de  îour  ou  il  ne  m'en  offre. 
f  Et  ce  qui  fut  promis  fut  tenu  5  j'eus 
I  le  lendemain  fix  Loiiis  d'Or  à  mon 
commandement,  qui  joints  à  trois  que 
Madame  m'avoit  donnés  pour  payer  un 
maître  à  écrire,  me  faifoient  neuf  pro- 
digieulês  ,  neuf  immenfes  Piflolles  %  je 
veux  dire  qu'ils  compofoient  un  Tréfor 
pour  un  homme  qui  n'avoit  Jamais  que 
des  (bus  marqués  dans  fa  poche. 

Peut-être  fis-je  mal  en  prenant  l'ar- 
gent de  Geneviève  j  ce  n'étoit  pas  je 
penie,  en  agir  dans  toutes  les  règles  de 
l'honneur 5  car  enfin,  j*entretenois  cet- 
te fille  dans  l'idée  que  je  l'aimois ,  &  je 
la  trompois:  je  ne  l'aimois  plus,  elle 
me  plaifoit  pourtant  toujours, mais  rien 
qu'aux  yeux  6c  plus  au  cœur. 

D'ailleurs  cet  argent  qu'elle  m'offroit 

n'étoit  pas  chrétien ,  je  ne  l'ignorois  pas 

Ci  & 


i 


^6  L   B     P  A  Y  s  A  N   s 

&  c^écoic  participer  au  petit  défordre 
ce  coàduite  en  vertu  duquel  il  avoit  été 
acquis;  c'étoit  du  moins ^  engager  Ge« 
nevieve  à  continuer  d'en  acquérir  au 
même  prix  :  Mais  je  ne  fçavois  pas  en* 
core  faire  des  reflexions  fî  délicates,  mes 
principes  de  probité  étoient  encore  forts 
courts }  &  il  y  a  aparence  que  Dieu  me 
pardonna  ce  gain ,  car  j'en  fis  un  très- 
bon  u(àge ,  il  me  profita  beaucoup  ; 
j'en  appris  à  écrire  U  l'arithmétique , 
avec  quoi  en  partie  je  fuis  parvenu  dans 
la  fuites. 

Le  plaifir  avec  lequel  j'avois  pris  cet 
argent,  ne  fit  qu'enhardir  Geneviève  ^ 
poufler  fes  deflèios  ;  elle  ne  douta  point 
que  je  ne  facrifiafiê  tout  à  l'envie  d'en 
avoir  beaucoup;  &  dans  cette  perfua« 
iion,  elle  perdit  la  tête  &  ne  iè  mena* 
gea  plus» 

Suis  moi 9  me  dit- elle  un  matin,  je 
veux  te  montrer  quelque  chofe. 

Je  la  fuivis  donc,  elle  me  mena  dans 
fa  Chambre;  &  là,  m'ouvrit  un  petit 
coffre  tout  plein  des  profits  de  fa  corn- 
plaifance;  à  la  lettre  il  étoit  rempli  d'or,, 
ficaflurément  la  fomme  étoit  confidéra- 
blc}  il  n'y  avoit  qu'un  Fartiiàn  qui  eûc 

le 
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It  t&oyeû  de  fe  éimmt  û  chèrement ,  & 
biefi  dfes  fefflttéé  plus  hupées  Ten  au* 
roieèlt  poùt  édà  Quitté  à  meilleur  mar* 
dhéqdelafi>iâ>retcé. 

Je  cachai  àtec  fteitle  i^étonneméntoù 
je  fuë  ât  éét  licmieUfb  ricfaeflbi  &  gar^ 
donc  toû}ours  Vàt  gafllard  que  j'avoisi 
jufqQéé-là  fdtiteiiil  là-'âeSbs  :  £.ft-ce  en-* 
core  là  pôtir  itidi^hil  dis- je?  Macham^ 
bre  n\^  pas  fi  bien  meublée  que  la  vo« 
m  j  de  te  pëdfc  eoffre  là  y  tiendra  à 
merveilles. 

Obi  pottrcet  ârgent-ci,  me  répon* 
dic^éUé,  ta  tàjk  bien  que  je  n'en  dif- 
pofe  t^u'iéh  fetréior  dti  mari  que  j'aurais 
Avlfe^t<Â  là-ddiiis. 

Ma  Foi ,  lui  diS'^je  9  je  ne  fçais  o^ 
vous  en  prendre  un  ^  Je  ne  cobnois  per- 
(bnne  qui  cherche  ^mtïie.  (^*efi*ce 
que  dëa  que  cette  répdrtfc  là  ?  me  ré- 
pltq[ûà-t'dle  :  Oh  èft  donc  ton  efprit  ? 
Eft-^ce  que  m  né  lii^éntens  pas? Tu  n*as 
que  fiMé  ât  ms  chercher  un  mari  ^  tu 
peUc  6ri  devenir  un,  h*ei«^tu  pas  du  bois 
dont  cb  lés  fait?  Làifibns-là  le  bois ,  lui 
dis<je.c*èftdh  mtit  de  mauvaifè  augure. 
Qu^anrefte,  continuai-je,  ne  vou- 
lant pas  la  brufquer,  s'il  ne  tenoit  qu*à 
C  9  être 
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être  votre  mari,  je  lefcroittout-à^rheu- 
re,  &  je  n'aurois  peur  que  de  mourir 
4e  trop  d'aife  :  Eft^ce  que  vous  en  dou- 
tez ?  N'y  a-t-il  pas  un  miroir  ici  ? 
Ilegardez  vous ,  &  puis  vpus  m'en  di- 
rez votre  avis.  Tenez  ,  ne  faut* il  pas 
bien  du  tems  pour  s'avifer  fi  on  dira 
çûi  avec  Mademoifeile  y  vous  n'y  fon- 
gez  pas  vous-même  avec  votre  avifc- 
menr.  Ce  n'eft  pas- là  la  difficulté. 

Eh  !  Où  eft-elle  donc?  Reprît  elle 
d'un  air  avide  &  content.  Oh  !  ce  n'eft 
gjUi'une petite  bagatelle,  lui  dis-je'3  c'eft 
que  l'amitié  de  Monfieur  pourroit  bien 
cae  procurer  des  coups  de  bâton ,  û  j'ai- 
lois  lui  foufler  (on  amie.  J'ai  déjà  veii 
de  fcs  amitiés-là  I  elle  n'entendent  pas 
raillerie  5  &  puis  ^  que  feriez- vous  d'un 
mari  fi  maltraite.  ,.      • 

Qu'elle  imagination  vas-tu  te  niettrc 
dans  refprit?  meditrelle  ,  je  gage  que 
û  Monfieur  fçait  qqe  je  t'aime^  il  fera 
charmé  que  je  t*époufii,&  qu'il  voudra 
lui-même  faire  les  frais  de  notre  mariage. 

ÇenQ  feroit  p^  là  peine,  lui/djs-je, 
je  les  ferois  bien  moi-même  i  niais  ^  par 
ma  foi,  je  n'ofc  aller^  en  avant j,  votre 
bon  ami  ine fait  peur  en  un  mot i  (abon- 
ne 
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tie  afi&ûion  n'eu  peut-écre  qu'une  fïma* 
^gcée;  je  me  doute  qu'il  y  a  fous  cct- 
'.te'peau  d'ami ,  un  renard  qui    ne  de* 
mande  qu'à  croquer  la'  poule  -,  &  quand 
il' ferra  un  petit  roquet  comme  moi  la 
pourfùivre,  je  vous  laiflê  à  penler  ce  qui 
en  a'dvièndra,  &  fî  cet  hypocrite  de  re- 
/  Odrd  me  laiflèra  ëii-e. 
.  N'eft-ce  que  cela  qui  t'arrête?  Me 
dis-tu  vrai?  Me  repartit- elle.    Afluré- 
ment  lùi-dis-je  !  Eh  bien ,  je  vais  tra- 
vailler à  te  mettre  en  repos  là-defTus  , 
^e répondit-elle, &  à  tè  prouyer  qu'on 
n'a  pas  envie  de  te  dirputer  ta   poule. 
Je.  lerois  fâché  qu'on  te  furprît  dans  ma 
cKainbrje  y  fêparons  nous  i  mais  je  te 
gaxâniies  notre  affaire  faite. 

Là-deîlus  je  là  qûitai  un  peu  inquiet 
dc$  iniiçs  de  cette  avanturè  ,  Se  avec 
quelque  xepentir  d'avoir  accepté  de  fon 
ârjgeiit  5  car  je  devinai  le  biais  qu'elle 
pj^^radfpit  pour  venir  à  bout  de  moi  ; 
ji;  ip'attendis  que  Monfieur  s'en  mêle-  ' 
jçÔitV  Çc  je  ne  me'trompai  pas. 
.",Jtè  lendemain  un  laquais  vînt  me'di- 
Ve^e  la  part  de  notre  maître  d'aller  lui 
pl^fer. ,  &  je  m'y  rendis  fort  embaraffé 
.qe  itna  figure.  Ëh  bien ,  me  dit-il ,  Mon» 
C  4  Ja- 
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jfàcàib ,  cotâmeot  1k  c6ifipoiite  votre  jeu- 
ne tnàîtire  ?  Ettfdifr-c^^iIaffiduQMttic?  Pii 
^I,  Modfietrr,  r6(Mi8>je.  Et  ta,  te 
ïrctàvc-^  bien  dû  réjotrr  dé  Viais. 

JVh  fd,MMifiâtif,hii  répotidis^je,  j'y 
b6is  $c  f  y  ttange  d^âuffî  bon  apetit 
qu'aîtleat». 

Je  fçais  médit- il  ^qtie  Madatnét'a  pris 
fous  ira  prât^Oli ,  &  }*eti  fuis  bieii  ai- 
lé :  oiatis  tu  ne  Aie  dis  0s  tout }  j*ai  dé- 
jà appi'is  de  tes  ùoùveUe's }  tu  es  un 
roMpére;  cfOUMebt  donc,  il  nV  a  que 
deux  ûu  tfôis  mois  que  tu  es  ici,  Se 
xù  a^s  déjàlkit  tttié  Conquête.^  A  peiné 
él!-ru  débai<qtië,  que  tti  totiiue  la  tête 
à  de  j'oftes  FHltt}  Geneviève  cft  fdlte 
de  toi,  &  appateMuent  que  tu  l*aimes 
àtotttdtrr? 

Hetas  !  NlûfufiëUf .  rëprîs-je,  que  m'au- 
Vôit-elle^t  pour  k  haïr  la  pauvre  en- 
fant. Oïi!  me  dit-H, parle  harâitfiàDt, 
ttf  peiur  ^duvrïr  à  ttroi  j  il  v  *  long-tâns 
qoe  ton  père  me  fèrt ,  je  Ms  content  de 
lui,  Scjeferoisrâvide  faire  du  bienào 
lëls,  pim^ue  rocc^fions  s'en  prefeme» 
il  en  DTÊÇTreint  pàùt  toi  de  plaii-e  à  Ce- 
nëvrieVÊ  &  fâptifouve  fon  choix  }  tu  es 
jëufieetblea  m,  âgé 6c  aâif  dît-on: 

it 


fed  cdcé,  Gtbe^e  «il  oift  fiHé 
dM«»  }é  tiTdeigc  fe6  {Mur^n»  ,  2c  né 
ttéiAë  ftit  «Mr^  £he2  moi  <}«e  potH: 
ë  pltiir  àf)d)ftée  ^lui  Mïidife  fervlce, 
jë  k  bidi  plsicei-  (  MiAeMdit  )  le  j>ar->- 
lu'tfHtf  pttod  tèÉipt  m  peu  mes 
tUts^  t^  û*ii  tntùtt  ri(En  ,  je  lui 
oié  meiMgé  ofi  ttttfiâgÊ  plus  a- 
ita^t  i  taah  tùûti  éh  t'iAtat  Se  ai 
k3<^t«i,à  IftbdilÉë  hét»-e.  JFelbn* 
qtife  titt»  bi«hftiitd  pitfvMt  feftiplacer 
^ui  te  ittaiiqâC)  &  te  c£niï  lieu  dé 
limoitaê.  Jt  lui  ii  ^^tt  fkit  pfd($nE 
Dé  bOiMe  foaiMM  rdrgèkit  d<WC  je 
js  indittocviii  PeAfiftoi}  jeferrî  plus, 
vous  «nctibleNi  utie  pdtôtë  tfiaifon, 
nt  je  payerai  le  loyers  pour  vous  fou* 
^r,'e6  iHtMSMt  iqiitt  ViXâ  fo^idzplus 
rûCft  àifë  i  âà  reâe  lie  f  cfmbaraffe 
I,  je  t<  pi-cMiasdé^côâiiiiiiffioAs  lu» 
cives  )  vis  bien  avec  la  femme  que  je 
dMiUe,  tlle  éft  dottéé  fie  v^ûeufe  » 
âtpklSi  û*otHMés  ikttiii  ^ue  tù  as 
llr  k  môJHs  Ik  ei6itié  de  péit  à  tout 

S  M)  je  iâii  éttis  c«A!6  àtdiitéùte-ci. 
«jtfé  bbâtte  *r6loaté  qtfc  j'aye  pour 
phreMf  de  <}ei)d¥i^è,  )ë  A^iiUrois  pas 
I  fi  loià  fi  je  a'ett  «vois  pas  encore 
C  f  d'avan- 
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tage  pour  toi  ,  &  pour  les  tkn^.  Ne 
parles  de  rien  ici ,  les  compagnes  de 
ta  maîtrefle  ne  me  laifreroiefît  pas  en 
repos,  &  voudroient  toutes  que  je:  les 
mariafle  aufli.  Demande  ton  congé  fans 
bruit ,  dis  qu^on  t'offre  une  condition 
meilleure  &  plus  convenable  ^j  Gene- 
viève ,(de  fonlcôté ,  fuppofera  la  ncceiE- 
té  d'un  voyage  pour  voir  fa  mcrequi  eft 
âgée,  8c  au  lortir  d'ici,  vous  yoMS' ma- 
rierez tous  deux.  Adieu.  Poînt  de, rc- 
merciemcns,  j'ai  affaire}  va  feulement 
informer  Geneviève  de  ce  que  je  t'ai  dit, 
&  prens  fur  ma  table  ce  petit  rouleau 
d'argent  avec  quoi  tu  attendras  dans 
une  Auberge  que  Geneviève  foit  fortic 
d'ici. 

.  Je  reftaî  comme  un  marbre  à  ce  dif- 
çours}  d'un  côté,  tous  .les  avantages 
qu'oa  me  promettoit  étoient  confidera- 
bles. 

Je  voyois  que  du  premier  fault  que  je 
failois  à  Paris }  9ioi  qi;ii  n'avoir,  encore 
aucun  talent ,  aucune  avance^ .  qui  n'é- 
tois  qu'un  pauvre  Payfan,  _&w  qui  n^e 
préparois  à  labourer  ma  vie  pour  acqué- 
rir quelque  chofe  (  &  ce  quelque  chofè 
Tïfll^^^es  efperances  éloignées,  n'entroic 

Of 
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même  en  aucune  comparaifbn  avec  ce 
qu'on  m'offroic)  je  voyois  dis-je  un 
ecabjiflement  certain  qu'on  me  jeccois  i 
la  tête. 

£c  quel  établidement?  une  maifbn 
toute  mpublée  ,  beaucoup  d'argent 
comptant,  de  bonne  Commiilions  dont 
je  pouvois  demander  d*être  pouryû  Air 
le  champ.  Enfin  1^  prpteûion  d'up 
homme  ^  puiflànc,  Se  ,en  état  de  n^e; 
mettre  à  mon  aife  dès  le  premier  jour^ 
&  de  m'enrichir  enfuiçe. 

N'étoisfce  pas  là  I4  pomme  d'Adam 
toute  revenue  pour  jpaoi? 

Je  iàvpurois  la  proppfition ,  cette 
fortune  ful^ite  mettoit  mes  efprits  en 
mouveqaent^  le  cœur  m'en  battoit^  le 
feu  m Vn  mpntoic  au  yifage. 

N'avoi^:  qu'à  ten4re  la  main  pour 
être  iieùfeûx  ,  quelle  féduifante  com- 
modité jn'étoit- ce  pas  la  de  quoi  m'é- 
tourdir  feir  l'honneur  ? 

D'uq  autre  côte  ,  cet  honneur  pjai- 
doit&çauie  dans  mon  aqie-embarraffée, 
pendam:  que  ma  cupi(^ite  y  plaidoic  la 
fiei^ne.  A;  qui  eft-ce  4es  deux  que  je 
donnerai  gi^né  ?  difctts^jeije  ne  fçavois 
auquel  entendre.         ;,   ' 

/  *  L'hon- 
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L'hondcur  me  difoiç,  tiens-  toi  ferme  } 
décellie  ces  miferàble^  avantages  qu^on  te 
propofe  I  ilsp^chrdnt  tous  leurs  charmes 
quand  tu  auras  époufé  Geneviex'e  ;  le 
reâbuveniî*  de  (à  famé  te  la  rendra  in« 
fuppôrtablë  »  fie  puifque  tu  nie  porte 
dans  ton  feiii,  tout  Pàyfân  que  tu  es  , 
je  ferai  ton  tyhth^îe  te  periècuterai  tou- 
te tÀ  vie,  tu  verras  ton  in&mie  cdnnuë, 
de  tout  le  mbhde,  tu  auras  ta  maifon 
en  bôrrettr ,  2c  tous  ferez  tous  deux  ta 
femme  &  toi  un  ménage  du  diable  i 
tout  ira  en  dcËff roi  j  fon  amafit  la  ven- 

fera  de  tes  mépris^  elle  pourra  te  per« 
re  avec  le  créait  qu'il  a.  Tu  ne  feras 
pas  le  prdnidr  à  qui  cela  feda  arrivé  ^ 
rêves  y  bien  ^«rob.  Le  Wrti  que  t'ap- 
porte ca  future,  éfl  un  prdènt  du  dia- 
ble, &  lé  diàblé  efl  un  trdntpenr.  Un 
beau  jour  il  te  teptenâr^  tout,  afin  de 
tedamnet  pat  lé  défefpohr ,  après  t'a- 
voir  attrape  par  fa  marchandife. 

On  trouvera  pteut  être  leis  tépiiefertta- 
tions  <}tie  trie  m(ok  Thontieùr  fin  peu 
longues  i  iùsâs  c^efl  qu'il  a  befoin  de 
parfer  long»tems,  lui,  pétir  faire  im- 
predîon,  &  qu^il  a  plus  de  peitie  à  per- 
fuader  que  les  paffions« 

Car, 
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Gar^  par  exemple,  la  cupidité  ne 
Tepoodoit  à  tout  cela  qu'un  mot  ou 
deux  s  mais  (bn  éloquence  quoique  la- 
conique 4toit  vîgoureufe. 

Ceftbien  à  toi,paltoqqet,mediroit-^ 
die  9  à  t'arrécer  à  ce  chimérique  hon- 
neur ?  Ne  te  fied-t-il  pas  bien  d*être 
décUcat  là-deflus?MiferabIeniftre.  Va^ 
tu  as  raifon  ,  va  te  gjiter  à  THôpital , 
ton  honneur  &  toi,  vous  y  aurez  tous 
deux  fort  bonne  grâce. 

Pas  fi  bonne  grâce,  répondoi$-je  en 
moi-même  %  c*eft  avoir  de  Thonneuren 
pure  pêne  que  de  Tavoir  à  THôpitalî  je 
crois  qu'il  n'y  brille  guère. 

Mais  l'honneur  vous  conduit -t'il 
toûjours-là?  oiii,  aflèz  fouvent,  &  fi 
ce  n'eft-là ,  c'eft  du  moins  aux  envi- 
rons. 

Mais  eft-t'-on  heureux,  quand  on  a 
honte  dé  Tétre  ?  Efk-ce  pn  plaifîr  que 
d'être  à  fon  aife  à  contre  coçur?  Qu'el- 
le perplexité! 

Ce  iut-là  tout  cç  qui  fe  prefenta  en 
un  inftant  à  mon  efprit.  Pour  furcroîc 
d'embarras,  je  regardois  ce  rouleau  d'ar- 
gent qui  étoit  fur  la  table,  il  me  pa* 

roif- 
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Toit  fî  rebondi  !  Qiiel  dotnmaga  de  le 
perdre  ! 

Cependant,  Monfieur  furpris  de  ee  que 
je  ne  lui  difois  ricn,&  que  j«  neprcnois 
pas  le  rouleau  qu'il  avoit  mis- là  pour 
appuyer  fon  difcours ,  me  demanda  à 
quoi  je  penfois  ?  Pourquoi  ne  me  dis- tu 
mot,  ajoûta-t*-il? 

Hé! Monfieur, repondis-je, je  rêve, 
&  il  y  a  bien  de  quoi.  Tenez ,  par- 
lons en  confcience  j  prenez  que  je  fois 
vous,  &  que  vous  fayiez  moi.  Vous  voi- 
là un  pauvre  homme.  Mais  eft-ce  que 
les  pauvres  gens  aiment  à  êcre  cocus  $ 
vous) le  ferez  pourtant,  fî  je  vous  don- 
ne Geneviève  en  mariage.  Eh!  bien, 
voilà  le  fujet  de  ma  penfée. 

Quoi  !  me  dit-il  là-deflus,  eft  ce  que 
Geneviève  n'eft  pas  -une  honnête  fille? 
Fort  honnête  repris- je, pour  ce  qui  eft 
en  cas  de  faire  un  compliment  ou  une 
révérence:  mais  pour  ce  qui  eft  d'être 
la  femme  d'un  mari ,  je  n'eftime  pas 
que  rhonnêteté  qu'elle  a^  foit  propre  à 
cela. 

£h  !  qu'as- ta  donc  à  lui  reprocher  ? 
me  dit-il.  Hé,  hé,  hé,  repris-je  en  ri^ 

ant. 
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int,  TOUS  fçavez  mieux  que  moi  les  te- 
nants &  les  âboutiflàns  de  cette  affaire- 
là,  vous  y  étiez  &  je  n'y  ctois  pas  5  mais 
on  fçaic  bien  à  peu-près  comment  cela 
fe  gouverne.  Tenez  ,  Monfîeur,  dites- 
moi  franchement  la  vérité }  eft-ce  qu'un 
Moniteur  a  befoin  de  femme  de  cham- 
bre ?  Et  quand  il  en  a  une,  eft-ce  elle 
qui  le  des- habille  ?  Je  crois  que  c'eft  tout 
le  contraire. 

Oh  !  pour  le  coup,  me  dit-il ,  Vous 
parlez  net  Jacob  ,  &  je  vous  entends  3 
tout Payfan que  vous  êtes, Vous  ne  man- 
quez pas  d'efprit.  Ecoutez  donc  attenti- 
vement ce  que  je  vais  vous  dire  à  mon 
tour. 

Tout  ce  que  vous  vous  imaginez  de 
Genevicve  eftfaux  j  mais  fuppolons  qu'il 
foit  vrai ,  vous  voyez  les  perfonnes  qui 
viennent  me  voir,  ce  font  tous  gens  de 
confîdération],  qui  font  riches,  qui  ont 
de  grands  équipages. 

Sçîivez-vous  bien  ,  que  parmi  eux, 
il  y  en  a  quelques-uns  qu'il  n'eft  pas  rié- 
cellàire  de  nommer,  6c  qui  ne  doivent 
leur  fortune  qu'à  un  mariage  qu'ils  ont 
iait  avec  des  Genevieves. 

Or,  croyez- vous  valoir  mieux  qu'eux  ? 

Eft. 
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Ëft'celicramie  d*étre  moqiié^qui  vous 
retient?  Et  par  qui  le  ferez- vous?  Vous 
connoît-t-on ,  êc  étes-^vousquelqucchofe 
dans  la  vie?  Soogera-t-on  à  votie  hon- 
neur, s*imagiQ0-t'oa  feulement  quevou» 
en  ayez  un  9  t^enêt  que  vous  éces?  Vous 
ne  rifquez  qu'une  chofe  ,  c'eft  d'avoir 
autant d*envieux  de  votre  érat,qu*il  y  a 
de  gens  de  votre  force  qui  voiu  connoiA 
fent.  Allez,  moii  enfant,  Thonneurde 
vos  pareils,  c'eft  d'avoir  de  qqoi  vivre, 
&  de  quoi  fe  retirer  de  la  bafTeilè  de  leur 
condition  ,  eqtendez^^vous  ?  Le  dernier 
des  Hommes  ici  haa ,  eft  celui  qui  n'a 
rien. 

N'importe,  Monfieur,  lui  répondis- 
je ,  d'un  air  entre  trifte  6c  mutin;  )'ai- 
xnerois  encore  mieux  être  le  dernier  des 
autres  que  le  plus  fâché  de  tous.  Le 
dernier  des  autres  trouve  toujours  te  pain 
bon  quand  on  lui  en  donne»  mais  le  plus 
fâché  de  tous  n'a  jamais  d'apetit  à  rien; 
il  n'y  a  pas  de  morceau  qui  profite , 
quand  ce  feroic  de  la  Perdrix  :  Et  ma  foi 
l'apétit  mérite  bien  qu\>n  le  garde,  &  }e 
le  perdrois  malgré  toute  ma  bonne  chère, 
il  j'époufois  votre  femme  de  Chambre. 

Votre  parti  eft  donc  pris  ?  repartit 

Mon- 
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nfieur.  Ma  foi  oiiî,  Monfieur,  re* 
dis- je.  Et  j'en  ai  bien  du  regrets 
s  que  voulez-vous?  dans  notre  Vil** 
î,  c'cft  notre  coutume  de  n'épou* 
|ue  des  filles ,  &  s*il  y  en  avoit  une  qui 
été  femme  de  Chambre  d'un  Mon- 
r ,  il  faudroit  qu'elle  iè  contentât  d'a- 

un  amant}  mais  pour  de  mari, 
1^ }  ileii  pleuveroit  qu'il  n'en  toml)e- 

pas  un  pour  elles  c'eft  notre  régi- 
^  &  fur-tout  dans  notre  famille.  Ma 
c  û  maria  fille,  fa  grande  mère  en 
it  Bdt  autant;  &  de  grandes  mères , 
Djandes  meresi  ;  je  Uji%  venu  droit 
imc  vous  voyez,  avec  l'obligation  de 
ien  changer  à  cela  ? 
emefbs  à  peiné  expliqué  d'un  ton  fi 
iûfy  que  me  regardant  d'un  air  fier 
•rite  :  Vous  êtes  un  coquin ,  me  dit- 
Vpus  avez  fait  chez  inoi  publique- 
it  l'amour  à  6enevie^^$  vous  n'af* 
»  d'abord  ,  m'a-t-elle  dit,  qu'au 
hcuf  de  pouvoir  l'époufcr  un  jour. 

autres  filles  ck  Madame  le  fçavent^ 
I  autre  côté,  vous  ofez  Vàceuiièr  de  * 
le  pas  fille  d'honneur  :  Vous  éces; 
pé  de  cette  impertinente  idée-là;  je^ 
Mite  pas  qu'en  confequence  vous  ne 
D  eau* 
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&'«&  HQ)  }«feâ  m  €9ipl«i  ^PD^e  yQlQ9^ 
d««c|i«te:tQr(qH«iNP»  BQupifiï  ^i  ^n^ 

Nos ,  MfW/SK»f  J<w^*  if  msfm  \m 
vûl,m^  «liifri  qm  vvpw  w^e  4^  pri»^ 
qui,  é^am  ^f^cmPii  ]p  m  prétems  pi* 

rf  b  âS  £.  i^AU^  «f  l'éppi«ig;9  pa«ii  jt:  m«im 
aurex  ftfiaire.  Déç«|9^igei(^«QiM^j(|i{9iifr. 

t^lixPQ  ^^91  P^lTi.  S(  i^  n«!  %  quel» 

r^^^  de  >Cb89l)ro:i  Vil  ^n«. 
Q^neyiose  qui  «;pk  les  «wifii»  4c» 

Ak!  Ab.!  ^  4»-^»  «oaune  & 

nous 
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nous  ûom  éiiom  fencontiét  fertiike- 
mon;  :  Eft-ce  ^m  to  yiem  de  ^parler  à 
Moafieiif  ?  Qa&  tê  vwloît-it  ékmë  ? 

Cbiieefifiefit,  Gtoei^kw  mamé^  }ùi 
dis-je  j*ai  vingt-quâttii^  hime^  de^mt 
mî^poor  VMi  ié^ôâdit'^  8r je  ncr  énrai 
m»  petrfcc  qif  à  tu  di^tfré  ttikfuite. 

w  icnâ)0gfié  &  tidé»^  utt  p€U  bfMàl  ^ 
8c  Iflfffii  t^b^Tâciklk  Otm^'mt  téiat^^ 
te  ftupe&ite^Sc  ouvrant  de  gjrzndéftmx^- 
qoi  fe  difjfidfofCDf  è  plcyret}  tifai^  cela 
ne  me  tùùct^  p^im.  Vahèrm^ive  du 
cachot,  ou  de  ià  main^  m^âiv'éit  g^r2 
ladiciieMefitdfiptiHl'ktdtiiKttk^  qHisie 
icftoit  pcmr  ettei  rett  a^^i&  le  cceUr  auf* 
fi  oac^é^  que  fi  je  m  Tatcls  jamais 
copnvë.  SsiMCôaif^teï^ki  âreockef  épou- 
vante,  dont  j'étois  faifî,  8c  qiâ  étoic 
bien  ccmifôke  à  Patineur. 

EU*  tnie  r^fc\ht  pMefirs^fôb'  d*Qil 
Ooii  fdaiattf:  jaceb^^  ké,  ttieis  ^i4és« 

toi^dittR^  âi» f<gaV^iP  où  f ât€^,  î^ . 
jte  iMMhéfe-ânégai<ê. 

Efllm  je  mttifotiVâi  d^til^lé  J^ 
cœur  paljpicaw,  regmtàm  tes  ehota 
de  mon  village^  &  maudifTant  ks  fi\Ve^ 
D  z  Ac 
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&'«&  WQt }  «feâjM;  ^«pift  iform  yfQÏ<m!k 

oj:(<i9}  H  BW^?  i'i)y  tWJ(.  ^t, i^&^ 
ro?.m^m0\ftfr  qpfi  v^m  «y,fs  «1%  pr«4i» 
folk  vmf^.i  ^  if  i^e4f  4'it%  htiMune- 

qiÀ  d§)KÛI:  ir^l9IW:ii.  j^  OS  Pféiefls  (HUt 
qH$  V«fV  Vj^w  oipçtypiiz  ci)'çtif .  J«  «ft 
voij^.  MmiiPf^ntï  eifc  li|)«ffi»,  4%  b)i  iWir> 
rf  b  4  6, 1EAU4  «¥  i;éppi^9,  paj^ji  jft  i;«qft 

4)^l«df(^  <^  cf  ^  i  m»  9,  qfii:X9m 
aurez  affaire.  Déç^siiqef^^QMii^jfi  ^;«i«t 

dit  ^  >PîiB*9i|  «ifr  <^«l>  jftn:%t0gt 

fa^0{f}f 

i)$^li^inç  gfiP9l  FOUTi,  S(  r  n«;  fift  qift'tiK 

f9^^.  dg  i»ebwRj>re:i  Vii  w»n^ 
G«fwjriQ»e  qui  «mok  ^s  vmm  éà 

U  rqiKo«aal(m  l'vftittfr^ 

nous 
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ûom  éùootf  fencontiéd  fbrrake- 
:  Eft*ce  ^v»  to  via»  de  ^parler  à 
ieuf  ?  Que  t«  v^loît-ît  dMé  ? 

j'ai  vingt-qustti^  htm»  de^mt 
yoot  VMi  tépùoéM^  8r  je  ncr  énrai 
tofét  qif à  tu  dtfrtlîére  ttikfuite. 
*àcsÊRiêf  je  pafiiii  fitto»  dheiâî»  cf  cM 
nâwfié  &  tidéBoe  ufi  p€u  bratàl  ^ 

ipefâite^Sc  ouvrant  de  grand^fCMr^' 
9  dilpdfokiif  ifc  plmrtti  trtM  cela 
e;  soûdlâ  péim.  L'ahirMâve  du 
>t,  ou  de  ià  main^  m^éit  gùéti 
liettMlCdfipM^'ikietiMliôti  qHtfiQe 
it  fdur  etk|  JM  al«^i&  le  dceUr  auf* 
105^^  que  fi  je  M  Y^eis^  jainais 
ië.  SiaMCOÉi|>teï^te  ârewhe  épou- 
I9  donc  fétois  faifî,  8c  qUi  étmc 
côdUikiire  à  Pattiéur. 
k  tm  rs^pell»  pMettn-fois'  d'un 
[daiattf:  lac^b»^  ké^  nMîis  ^i4és- 
donc  ^  ^ddlK  DMtf  fjdgtyqMlHr» 
%  llAdttkâôiftne^}  ^  je  cbUfM 
îMS  âi»  f^favt^r  où  /meis ,  e^ . 
IMhéto.ânégai<ê. 

[fiQ  j^  ttitt«oui|«i  dW^lé  Jaidiâ^te 

f  i^ljpiiast)  ]>egmtàni  kfd  €hota 

on  village,  &  maudiflant  les  filles 

D  z  de 
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la  ferait  ta  fortune  i  car  mon  mari  ne 
te  laiflëroit  pas^là,  je  ie  conoois. 

Oui,  Madame 9  répoodis*je.  Mais 
par  cliarité,  fougn  un  peu,  à  ce  que 
c'eft  que  d'avoir  des  enfans,  qui  vous 
appellent  lenr  père,  fie  qui  en  ont  nien« 
ti.  Cela  eft  bien  trifte  !  Ec  cependant 
fi  j^époufe  Geneviève,  je  iisis  en  danger 
de  n^ivoir  point  d'autres  en&ns  que  de 
ceux-là }  je  ferai  obligé  de  leur  donner 
des  nourices  qui  me  fendront  le  Cœor , 
&  vous  me  voyez  dé(blé ,  Madame. 
Naturellement  je  n*aime  paslesenânsde 
contrebande ,  fie  je  n'ai  que  vingt-quatre 
heures,  pour  dire  û  je m*én  fournirai , 
peut  être  d'une  demi  douzaine  ou  nra. 
Portez«moi  (ècours  là-dedans,  ayez  pi- 
tié de  moi.  Le  cachot  qu'on  dk  pro- 
met, empêchez  qu'on  ne  mêle  tienne. 
Je  (bis  d'avis  de  m'enfiiir. 

Non,  non,  me  dit-elle,  je  te  le  def- 
fends,  }e  parlerai  à  mon  mari,  fie  je  te 
garantis  que  tu  n'as  rien  à  craindre ,  va 
retourne  i  ton  fervice  (ans  inquiétude. 

Après  ce  di(cours ,  elle  me  quitu 
pour  continuel:  (à  leâure,  fie  moi  je 
me  rendis  auprès  démon  petit  Maître, 
Mi  me  fe  portoit  pas  bien* 

H 
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ftUoic  «Q  «'«n  retouraaat  que  je 

laftderaM  la  chambre  de  Cïénevîeve^ 

itntff^ok  kufié  la  poif e  oinr0it^&  qui 

rguécoir^  effife  dc  fôixikmt  en  larmes) 

Te  voilà  demc  ,ifigrot!  S'éciia-c*eUe 

'^t&t  qu'Ole  me  vk^fbufbe ^  qui  bob 

liDoahenc  tie  refiàfer  ma  iMrià^  m'accA^lé 

Fcaoûib  de  Iionte  ft^eoépris!  Ëcc*é- 

I  toît  en  «ic  vecettmt  par  ma  maac^  j^ 

fu^cMc  fB*apoâio{4i0k  fur  ce  ton. 

Ilarles^  ^q^î»*VétiJs^  pourquoi  dis-tu 
qfÉeJe  Âeimipai  filie  d'hoftoeur  ?  * 
Bit  mon  Dioil  ^  Madeiapîrdk  Gène- 
rètwci^  jmtii^  dontiez-idoi  du  temas  ce 
m*9&  ^ns  que  vous  lat  ibyies  un  honoiê^- 
te  £tie^  il  a*.^  ii  quc|  ce  petit  coffi-c 
fdnn  d*or ,  St  vosilutreB  brii3feonons  d*af- 
fiquets  qui  me  chîeianenc^  ^Je  crois 
xfatû/n^iÊx  Vous  foîtz  encore  plus  hdh- 
4iéee|  j'aimeratsèîen^Utatt  vectelioa- 
imir  ,  domine  il  étoîc  ct-de^^aati  mais 
ii*ifei  paâoQt  pkis^  Se  ne  aeua^  querellons 
^mfty  roiisiaffeK  térti  afcûtai^^avep 
adrefles  que  ne  m*avez-¥eus  dît  bpnne- 
ORBt  iesclMifes?  il  «y  a  rien  lie  fî  4>eau 
^  la  uloentét  &  teus  étes^iâe.dîr- 
liâluléÊ  2  II  n'y  cvolt  qu*i  ra'avoiier 
imojâ  pêiit  ùki  Jb  n>  aurois  pat  rqgAr- 
U4  '       de 
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dé  de  fi  prés;  car,  après  cela,  on  fçaic 
à  quoi  s'en  tenir  $  &  du  moins,  une  fille 
vous  eft  obligée  de  prendre  tout  en  gré; 
mais  vouloir  me  brider  le  nez,  venir  me 
bercer  avec  des  contes  à  dormir  debout, 
pendant  que  je  fiiis  le  meilleur  enfant  du 
monde  ,  ce  n'eft  pa$*là  la  manière  dont 
on  en  ule.  Il  s'agiflbit  de  me  dire  :  Tiens 
Jacob,  je  ne  veux  point  te  vendre  chat 
en  poche  jMonfieur  a  couru  après  moi^ 
je  m'enfuïois}  mais  il  m'a  içtté  de  l'or, 
des  nipes  8c  une  maifbn  fournie  de  fes 
uftenciles  à  la  téte^  cela  m*a  étourdi, Je 
me  fiiis  arrêtée,  8c  puis  j'ai  ramaflë 
Tor,  les  nipes  8c  la  maifbn  $  en  veux  tu 
ta  part  à  cette  heure?  Voilà  comme  on 
parle  $  dites-moi  cela ,  8c  puis  vous 
fçaurez  mon  dernier  mot. 

Là-deflus  les  larmes  de  Geneviève 
redoublèrent  $  il  en  vint  une  ondée  pen- 
dant laquelle  elle  me  ferroit  les  mains 
tant  qu'elle  pouvoit  fans  me  répondre  i 
8c  c'étoit  l'aveu  de  la  vérité  qui  s'arrè- 
toit  au  paflàge. 

A  la  fin  pourtant,  comme  je  la  con- 
folois  en  la  prefTant  de  parier  ;  fi  l'on 
pouvoit  fe  fier  à  toi,  me  dit-i:lle;  Ëh! 
Qui  eft?ce  qui  en  doute  »  lui  dis- je? 

Al- 
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AWons,  ma  belle  Demoiielle,  courage  I 
Hélas!  me  répondit- elle 9  c'eft  Tamour 
que  j'ai  pour  toi,  qui  eft  caufe  de  tout! 

Voilà  qui  eft  merveilleux, lui  dis- je, 
après.  Sans  lui  ajouta- t'elle,j*aurois  mé- 
prifé  tout  Tor  6c  toutes  les  fortunes 
du  monde  $  mais  j'ai  crû  te  fixer  par« 
la  fituation  que  Monfîeur  vouloit  bien 
me  procurer,  &  que  tu  ferois  bien  aifè 
de  me  voir  riche.  Et  cependant  jcnje 
fuis  trompée,  tu  me  reproche  ce  que 
je  n'ai  &it  que  par  tendrefle. 

Ce  difcours  me  glaça  jufqu'au  fond 
du  cœur.  Ce  qu'elle  medifoit  nem'ap- 
prenoit  pourtant  rien  de  nouveau;  car 
enfin  je  fçavois  bien  à  quoi  m'en  tenir 
fur  cette  avanture ,  fans  qu'elle  m'en 
rendît  compte  ^  &  malgré  cela  ,  tout 
ce  qu'elle  me  difoit,  je  crûs  l'aprendre 
encore  en  l'entendant  raconter  par  el- 
le-même i  j'en  fus  frappé  comme  d'une 
nouveauté. 

J'aurois  juré  que  Je  ne  m'interefibis 
plus  à  Geneviève ,  &  je  crois  l'avoir  dit 
plus  haut;  mais  apparemment  qu'il  me 
reiloit  encore  dans  le  cœur  quelque  pe« 
tit«  étincelle  de  feu  pour  elle,  puifque 
je  fiis  émû  i  mais  tous  s'éteignit  dans 
ce  moment,  D  f  Je 


I 


f8  L  «    "P  A    V  SA   N 

Je  cachni  ponrufit  à  Gencviere  «t 
qui  fe  pailbk  €ù  moi  ;  Bél^  M  ré*- 
pondis-je ,  ce  que  vous  bk  dkiBs  eft 
bien  fâcheux  ! 

Quoi  I  Jacob  ^  me  dic^eik  ^  avtic 
des  yeux  qui  me  defickanddieûc  graM  4  ' 
&  qui  étoîent  faits  pour  l^obtcûtr,  é 
on  n*étoit  pus  qudquesfois  ptus  itté^ 
conciliable  en  pardi  cai,  avec  une  fil«> 
le  qui  eft  belle,  qu^avec  une  autre  qui 
ne  Teft  pas?  Quoi!  m'aimm  eu  abu<- 
fée,  quand  tu  m'as  fm  eiperer  qu^un 
peu  de  fincericé  ûous  r'acconiaiodcroic 
eoiëmble? 

Non  lui  dis- je  ^  j^aurois  juré  qw  je 
vous  pûrlots  loyataoïent  )  ttlais  il  mt 
lèûible  que  mon  Coeur  v«ut  changer  d^A^- 
vîs.  Eh  !  Pdwquoi  en  dnngeroit  ii  ? 
mon  cher  Jacob  ,  s^écrîa-t'ilie  j  tu  œ 
trouveras  jamais  peribnne  qui  t'aimemi^ 
tanc  que  mou  Tu  peut  d'âillcon  Hfyoh 
pcer  déformais  fur  une  fage&  émmelte 
de  ma  pàrc«  Oui ,  mais  tnalbeumifè- 
mcns^Uii  dis-^je,  cette  fkgBSt  voUspr^d 
UD  peu*  tard  I  c'eft  le  médecin  qi&i  aiti« 
ve  après  U  more. 

Quoi!  RepriC'-elky  je  te  perdivî 
donc  l  Laiffa^moî  r^or  à  cda  ,  loi 

àiÊh 
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Âls-je;  il  me  &Dt  on  peu  de  loifir  pour 
m'ajuiler  avec  mon  cœur,  il  me  chr- 
cane,  &  je  vais  tâcher  aujourd'hui  de 
raccoûcomer  à  la  fatigue.  Permettez 
que  je  m'en  aille  penièr  à  cette  afiàtre. 

11  vaut  autant  que  tu  mé  poignarde, 
me  dit-elle,  que  de  ne  pas  prendre  ta 
rélblution  Jûr  le  champ.  Il  n'y  a  pas 
moyen ,  je  ne  içauiois^u  vice  fçavoir  ce 
que  îe  veux I  mais  patience,  lui  dis^Je, 
il  y  aura  tantôt  réponfe,  &  peut  être 
bonnes  nouvelles  avec^  oui  tantôt,  ne 
vous  impatientez  pas.  Adieu  ma  petite 
maîtreflè,  refiez  en  paix ,  &  que  le 
Cid  nous  affifte  tous  deux. 

Je  la  quittai  donc ,  &  elle  me  vit  par- 
tir avec  une  tendre  inquiétude,  qu*en 
vérité  j'avois  honte  de  ne  pas  calmer  % 
mais  je  ne  cherchois  qu^à  m'efquiver, 
&  j'entrai  dans  ma  chambre  avec  laré- 
folution  inébranlable  de  m'enfoïr  de  la 
maifoo*  fi  Madame  ne  mettoit  pasqueN 
que  ordre  à  mon  embarras  comme  elle 
me  Tavott  promis. 

J'appris  dans  le  cours  de  la  journée 
que  Geneviève  sMtoit  mife  au  lit ,  & 
ou*dle  étoit  malade^  qu'elle  avoit  ea 
des  maux  de  cœur  3  accidexis  dont  on 

foû- 
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foûrioic  en  me  les  contant,  &  qu'on  me 
vcnoit  conter  par  préférence.  Six  ou  (êpc 
perfonnes  de  la  maifon ,  &  furtouc  les 
hlles  de  Madame  vinrent  me  le  dire  en 
fecret.  * 

Pour  moi,  je  me  tus,  j*avois  trop  de 
Ibuci,  pour  m'amuiër  à  babiller  avec 
perfonne  ,  èc  je  reftai  tapy ,  dans  mon 
petit  taudis  jufqu'à  fept  heures  du  (bir. 

Je  les  comptai ,  car  j*avois  Poreille 
attentive  à  Thorloge^  parce  que  je  vou- 
lois  parler  à  Madame  qu'une  légère  mi« 
graine  avoir  empêché  de  fortir. 

Je  me  préparois  donc  à  Taller  trouver, 
quand  j'entendis  du  bruit  dans  la  Mai* 
fon;  onmontoit,  on  defcendoit  Tefca- 
lier  avec  un  mouvement  qui  n'étoit  pas 
ordinaire  y  Ah!  mon  Dieu,  difoit-on, 
quel  accident! 

Ce  fracas  là  m'émeut,  &  je  fortis  de 
ma  chambre ,  pour  fçavoir  ce  que  c'étoit. 

Le  premier  objet  que  je  rencontrai, 
ce  tut  un  vieux  valet  de  chambre  de 
Monfîeur,  qui  levoit  les  mains  au  Ciel, 
en  foûpiranc  ,  qui  pleuroit,  &  qui  s'c- 
crioit  :  Ah  !  pauvre  homme,  que  je  (uis. 
Quelle  perte,  quel  malheur!  Qu'avez- 

vous 
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VOUS  donc  ?  Monfieur  Dubois^  lui  dis« 
je?  qu'eft- il  arrivé? 

Helas,  mon  enfant,  dit-il,  Monfîeur 
eft  mort ,  Se  j'ai  envie  d'aller  me  jetter 
dans  la  rivière. 

Je  ne  pris  pas  la  peine  de  Ten  di0ua- 
der,  parce  qu'il  n'y  avoit  rien  à  crain- 
dre  :  il  n'y  avoit  pas  d'apparence, qu'il 
voulût  choifir  l'eau  pour  fbn  tombeau, 
lui  qui  en  étoit  l'ennemi  juré  :  il  y  avoit 
peur-  être  plus  de  trente  ans ,  que  le  vieux 
y vrogne  n'en  avoit  bû. 

Au  re{le,il  avoit  rai(bn  de  s'affliger i 
la  mort  lui  enlevoit  un  bon  chaland  ^  il 
étoit  depuis  quinze  ans  le  Pourvoyeur 
des  plaifirs  de  fbn  Maître ,  qui  le  payoit 
bien,  &  qu'il  voloit,difoit*on,par  def* 
fus  le  marché. 

Jelelaiflàidonc  dans  ùi  douleur,  moi- 
tié raifbnnable,  &  moitié  bachique; car 
il  étoit  plein  de  vin  quand  je  lui  parlai, 
&  je  courus  m'inflruire  plus  à  fond  de 
ce  qu'il  venoit  de  m'apprendre. 

Rien  n'étoit  plus  vrai,  quefon  rapport, 
une  apoplexie  venoit  d'étouffer  Mon- 
iieur»  Il  étoit  feul  dons  Ton  cabinet , 
quand  elle  l'avoit  furpris.  Il  n'avoit  eu 
aucun  fecours,&  un  domeftique  l'avoit 

trou- 
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trotti^  Oiort  dans  fen  fauteuil,  &  de« 
vanc  fon  Bureau  ,  fur  lequd  étcxk  une 
knre  ébaucfcée  d^  <»iciqiiesf  lignes  gail- 
kttdes  y  qu'il  écrmûta^uuc  ]>ime  de  hatt^ 
ne  compofition  ,  autant  qu'on  en  pou^ 
voit  juger ,  car  je  crois  que  tout  le 
OMode  dans^  h  Maiibn  lut  cette  ktnc , 
que  Madame  mok  piis  dans  le  cabinet  ^ 
écqu^eUe  lai^  tomber  de  fes  mains  dws 
le  déferdFe  oà  k  jeitai  ce  %>cûacie  ef- 
frayant. ' 

Pour  moi ,  il  faut  que  je  Tanow  feu> 
ckenaent.  Cette  otort  fubite  m'épou- 
\»anta  ans  m*»ffliger>  peut^éti»  même  la 
trouvari^jeventtëbcen  i  proiK»^  je  refpi* 
rai^^Sc  ^avcttsponr  excufe  de  ma  dvpreté 
làf^dei&s,  que  le  défimt  m'àuek  meoacé 
de  la  prifon.  Cela  m*avoit  aBanné ,  &  fâ 
mort  me  ticcnt  d*inquiéciidey  &tak  le 
comble  à  hdiigvaee  oùGensfieve  étoit 
tombée  dànsi  mon*  cceur. 

HMasMapauvmfiUe,  lemaibeorlm 
en  vouloit  ce  jour-4à.  ËHe  a^v  enti»idtt 
auâif  bieifrque  moi»  kfmtsimmQcpjtotif  fai- 
fÎDit  dans  k  mariibir,  &  du  (bn*)k  elte 
appelkunddmeeftiquepouF  en  ffavonr  la 
csiuft. 

Qrlbi  àquîeltes'adteilayétoit  un  gros 

bru- 
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bratak,  «tt  de  ces  miets,  qm  dans  une 
Maift»  ne  tiemicnt  jam^  à  rien  qu^'à 
leiufs  ga^s  £c  qu'à  leurs  -profits ,  Se 
peor  qui  leur  Maître  efl  toujours  un 
étfangeit  qui  peut  mourir, périr,  proÂ 
pesés,  ÊUQsqu'ilts'eDfbucîeDt^  tam  ce- 
mi<9  ta«t  fs^f  &  attrape  qui  peut. 

Je  k&  peins  xci^  quoique  cela  ne  kk 
pas<  fost  séceiËiise:  mais  du  moffi^fur 
le  portrait  que  j^  fiiM,  on*  peut  éviter 
ds  preadk»  des  domeâiques  qui  lui  ref- 
iêB^ent; 

Os*  Ibt  doue  njms&mnois^U  qui 
viol  à  kl  Tobc  de  Geneviève  qui  Tsrp- 
pdloît,<C  qui  înceirogé  de  ce  que  e'é** 
toit  que  ce  bçuit  <y/elle  entendoit,  hrl 
dir,  eVâ  i^KMonfieutf  eft  naort. 

À  cecirbrufi|0(^  nouvelle  GeaeTfeye 
déjaindifpoféc,  s*évanouit. 

Sans  à0Uie>  que  ce  val^*  neVkmufa 
p8is.ila  ^ouint.  Le  petit  Gcyâïet  pkin 
dl^i^ût)  cbnl  y9i  pat»)é^,  &  quiétpit 
encoiefor&taUf^&caibii^ariehcion.  De 
forte  que  dès  ce  moment  le  cofiret,  Ôc 
luî^  di4>s»roMrf  o»  ne  ks  a  jamais  re* 
vâs^depni^ySi  apparenaMnc  quKls  par* 
ciratt  epfêmbte. 

ft  nous  rcAe  eticor^d'àums  malltettrs  ^ 

Iç 


64  L  fi     P  A   Y  s  AN 

le  bruit  de  la  mort  de  Monfieuir  fut 
bientôt  répandu  $  on  ne  çonnoifloit  pas 
fès  affaires^  Madame  avoit  vécu  juf- 
ques-là  dans  une  abondance ,  dont  elle 
ne  fçavoit  pas  la  fource  »  6c  dont  elle, 
joùiiîbit  dans  une  tranquilité  parfaite. 

On  l'en  tira  dès  le  lendemain  ^  mille 
créanciers  fondirent  chez  elle  avec  des 
Commi(raires&  toute  leur  fequeUe.  Ce 
fut  un  défordre  épouvantable. 

Les  domeiliques  demandoient  leurs 
gages  ,  &  pilloient ,  ce  qu'ils  pour- 
voient, en  attendant  de  les  recevoir. 

La  mémoire  de  Monfîeur  étoit  mal* 
traitée  >  nombre  de  perfonnes  ne  lui  é- 
pargnoient  pas  Tépithete  de  fripon. 
L*undifoit,  il  m*a  trompé,  l'autre  je 
lui  ai  confié  de  l'argent  %  qu-en  a-t-il 
fait? 

Ënfuite  on  infultoit  à  la. magnificen- 
ce de  fa  veuve  ^  on  ne  la  ménageoit  pas 
tn  fa  préfence  même,  &  elle  fe  taifoic 
moins  par  patience ,  que  par  confter* 
nation. 

.  Cette  Dame  n'avoit  jamais  (eu  ce  que 

c'étoit  que  chagrin  ^  &  dans  la  triftè 

expérience  qu'elle  en  fit  alors,  je  crois 

que  l'étonnement  où  la  jettoic  fooétat, 

\  lui 
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lui  fauvoit  la  moitié  de  fa  douleur. 

InaagineH^-vous  ce  que  feroit  une  pcr- 
Tonne ,  qu'on  auroit  tout  à  coup  tranf* 
portée  dans  un  Pays  affreux,  donc  tout 
ce  qu'elle  auroit  vu,  ne  lui  auroit  pas 
donné  la  moindre  idée  ;  voilà  commeni 
elle  le  trouvoît 

Moi  gui  n'ayois  pas  été  fâché  de  la 
mort  de  ion  mari ,  8c  qui  dans  le  fond,  n*a* 
vois  pas  dû  l'être,  je  réparai  bien  cette 
infenûbilité  excufable,  par  monsitcein- 
driflèmcnt  pour  fa  femme.  Je  ne  pus  U 
voir  fans  pleurer  avec  elle^  il  me  fem- 
bloit,  que  fi  j'avois  eu  des  millions,  je 
]cs  lui  aurois  donné  avec  une  joye  infi- 
nie :  auffi  étoit-ce  ma  bienfai&rice. 

Mais  de  quoi  lui  fervoit,  que  je  fufle 
touché  de  fon  infortune?  Cétoit  la  teni» 
dre  compaffion  de  fes  amis  qu'il  lui  fal- 
loir alors,  8c  non  pas  celle  d'un  mife- 
rable  comme  moi ,  qui  ne  pouvois  rien 
pour  elle. 

Mais  dans  ce  monde,  toutes  les  ver* 
tus  font  déplacées,  auffi- bien  que  les  vi- 
ces. Les  bons  8c  les  mauvais  coeurs  ne 
fe  trouvent  point  à  leur  place.  C^and 
Je  ne  me  ferois  pas  foucié  de  la  utua* 
tion  de  cette  Dame, elle  n'y  auroit  rien 
E  per- 
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perdu  9  mon  ingrate  infênfibilité  n*eûi 
fait  tort  qu'à  moi.  Celle  de  Tes  amû 
qu'elle  avoit  tant  fêtés  »  la  laiflbit  (ans  rcf' 
fource  ,  &  mettoic  le  con^ble  à  &i 
maux. 

Il  en  vint  d'abord  quelques-uns  d( 
ces  indignes  amis  y  mais  dès  qu'ils  vt 
renr,  que  le  feu  étoit  dans  les  affaires , 
&  que  la  fortune  de  leur  amie  s'en  al- 
loît  en  ruine,  ils  courent  encore  ,  & 
apparemment  qu'ils  avertirent  les  au- 
tres, car  il  n'en  revint  plus. 
\  Je  paiTe  la  fuite  de  ces  trilles  évenc« 
mens,  le  détail  en  feroit  trop  loi^g. 

Je  ne  demeurai  plus  que  trois  joun 
dans  la  Maifon  $  tous  les  domeiîîquc 
furent  renvoyés,  à  une  femme  de  cham- 
bre près  que  Madame  n'avoit  peut- être 
jamais  autant  aimé  que  les  autres,  àqui, 
dans,  ce  moment,  elle  devoit  tous  {et 
gages,  &  qui  pourtant  ne  voulut  jamais 
la  quitter. 

Cette  femme  de  chambre,  c^étoit  ce 
vifage  fi  indiffèrent,  dont  )'ai  parlé  tan- 
tôt, fur  qui  j'avpis  évité  de  dire  mon 
fentlment,Sc  dont  la  pbyfionomie étoit 
de  fi  petite  apparence. 

La  Nature  &it  affez  fou  vent  de  ces 

tri- 
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4tichett€S-là ,  cHcenrcrrcJc  ne  fçai  com- 
bien de  belles  âmes  fous  de  -p^èils  vida- 
ges,on  i)*y  cofinoît  rien  y  &  puis,  quand 
ces  gens4à  viennent  à  (è  maçiieiler, 
vous  voyez  des  vertus  qui  fortènt  de 
deflbus^rre. 

Pour  moi  ^  pénétré  ^comme  je  Pgi 
<îlit,  ^c  tout  ce  que  je  voyois,  j*alliii 
me  pféfèhter  à  Madame  »  &  lui  voiiai  un 
fervice  éternel  )S*il  pouvoit  lui  éci^  utile. 

Helas  !  incm  enfant , me  dit*elle ,  tout 
-ceque-jeipuis  te  répondre ^  c*eft  gue  je 
^voi^rois4gtreen  ctat  deiécompenferton 
2^étel  mais  tu  vois  ce  que  jefuisde^e- 
fidç,  ^  jeue  fçai  pas  ce  que  je  devien* 
edràl encore,  ni  ce  qui  me  refteraj  ainfî 
je-të'âéfends  de  t-attaclier  à  moi^  va 
te  iâùvêr^aiildurs.  Quand  je  t^ai  mis  au- 
•pfès-dermon  neveu ,  je  comptois  avoir 
îbin  de  toi  s  ^ais  puifqU*aQjourd^huî , 
je  h<^  puis  rien ,  ne  refte  points  ta  con- 
dtfiofveft  trop  peu  de  chofè /tâche  d'en 
trotivtr^ne  slellleure^  8c  né  perds  point 
courage  ^  tu  as  ùn^on  coéùr  qui  ne  de- 
Itciiicëra  pas  (ans  fécompeniè. 

•jNiîlSâai  ^,  tt^  nette  %oulut  «bfolu- 
^tB«fft ,  <^e  jè^fe  qilitféfiè  5^  je  me  reti- 
rai, -évk  Write ,  fckidiflt^dn  krmes, 
>  Ex  De 
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De  là  9  je  me  rendis  à  ma  ch^pibre  » 
pour  y  faire  mon  paquet  :  en  y  allant , 
je  rencontrai  le  Précepteur  de  mon  pfc- 
tic  Maître  9  qui  efcortoit  déjà  fes  ba* 
lots.  Son  difciple  pleuroit,  en  lui  di- 
fant  adieu  ,  6c  pleuroit  tout  iêul.  Je 
pris  auffi  congé  du  jeuqe  enfant ,  qui 
s*écria  d'un  ton  qui  me  fendit  le  cœur. 
Hé  quoi  !  tout  le  monde  me  quitte 
donc  ? 

Je  ne  répartis  à  cela  que  par  un  foû- 
pirj  je  n'avois  que  cette  reponfe-la  à 
ma  difpofition  ,  &  je  fortis  chargé  de 
mon  petit  butin,  fans  dire  garre  i  per< 
Tonne.  Je  penfài  pourtant  aller  dire  adieu 
à  Geneviève^  mais  je  ne  Taimois  plus, 
je  ne  feifois  que  la  plaindre,  &  peut- 
être  que  dans  la  conjpnâure,  où  nous 
nous  trouvions,  il  étoit  plus  généreux 
de  ne  me  pas  préfènter  à  elle. 

Mon  deflèin,  au  fortir  de  chez  ma 
Maîcreiïe ,  fut  d'abord  de  m'en  retourner 
à  mon  village}  car  je  ne  fçavois  que  de- 
venir, ni  ou  me  placer. 

Je  n'avdis  pas  de  connoiflânces,  point 
d'autre  métier  que  celui  de  Payfan:  je 
fçavois  parfaitement  femer,  labourer  la 
terre,  tailler  la  vigne,  &  voilà  tou(. 
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Il  eft  vrai  9  qne  mon  féjour  à  Pkrâ 
avoiceflàcé  beaucoup  de  Tair  ruftique 

3ue  j'y  avois  apporté  1  je  marchois 
'âflèz  bonne  grâce  ^  je  portois  bien  ma 
tête ,  &  je  mettois  mon  chapeau  en 
garçon  qui  n'étoit  pas  un  fot* 

Enfin  j'avois  déjà  la  jpetite  oye  de  ce 
qu'on  appelle  ufage  du  mondes  je  dis 
du  monde  de  mon  efpece ,  &  c'en  eft 
un.  Mais  c'étoic-là  tous  mes  talens  » 
joint  à  cette  phyfionomie  aflez  avenan* 
te,  que  le  Ciel  m'avoit  donnée,  &  qui 
jotioit  ùl  partie  arec  le  r^fte. 

£n  atteadanc  mon  déparc  de  Paris , 
donc  je  n'avois  pas  encore  fixé  le  jour^ 
je  me  mis  dans  une  de  ces  petites  Au- 
berges à  qui  le  mépris  de  la  pauvreté  a 
fait  donner  le  nom  gigote. 

Je  vécus- la  deux  jours  avec  des  Voi- 
turiers  qui  me  parurent  très  grolliers  } 
&  c'eft  que  je  ne  l'étois  plus  cane  moi.^ 

Ils  me  degoûterîenc  du  Village  y  Pour- 
quoi m'en  retourner  me  difois-je  quel- 
quefois? Tout  eft  plein  ici  de  gens  à 
leur  aife,  qui  auffi  bien  que  moi,  nV 
voient  pour  tout  bien  que  la  Providen- 
ce. Ma  foi  reftons  encore  quelques  jours 
ici  ,1  pour  voir  ce  qui  en  fera  î  u  y  a  tant 
E  }  d  V 
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d'avanture  dans  k  vie^  il  pt^i  rà^tn 
échéoit  quelque  bohnés  nid  dép^ni^ 
n'éft  pas  ruineiriej  je  puis  eôcôre  b  lôû-^ 
tenir  deux  ou  iroH  feAidincS)  à  ce  qu'il 
m'ert  coûte  paf  repas,  j'îrâiloîny  car 
j'étois  fobre,  &  je  Tétais  Èifis  peîfie. 
Qpând  je  trouvois  bonne  cbere,dle  aie 
Êitifoitpraifirjjéniela  regrétois  pas  quand 
je  rayais  liiauvaife ,  tout  m'acc^^âMHô^ 
doit. 

£t  te  font  là  d'aflez  bonnes  quaHfe^ 
dàdsting^fçônqui  cherche  fortuné  wtt 
cette  humeur^ là,  Ordihairecbêbt  il  né]a 
Cherche pasen  vain, le  haïard  eft  vologh 
tiers  pour  hii,  fes  foins  hii  réuiffilTenti 
&  j'ai  remarqué  qUe  lés  gôurniàndâi  per^ 
dent  la  moitié  de  ledr  tëm^  a  èitt  efi 

S€i|ie  de  ce  qu'ils  mangeront  i  ils  ôlit  là-" 
ëmis  un  fouci  machiMl  qui  diifipe  une 
grasdé  partie  de  leur  dctëntiôû  pdur  lé 
rettè.  ; 

^  Vèilà  ddha  ttori  j^artl  pHi  de  féjour- 
ûtt  à  PàrïS  ,  plus  quii  je  tl'aVois  réfoIU 
d'abord. 

Le  lèndethiiti  dé  Ma  réfôlutitftl  ^  \k 
commentai  par  allét  ih'itiforttibr  Au  tt 
qu'éfcôit  dévtShùë  la  Danie  de  chez  là»- 
quelle  j'étois  fôrti ,  p^xct  qu'elle  àtirôît 

pu 
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pu  me  rocomipani^  i  quelqu'un.  Mw 
j'appris  qu'elle  s*étoic  rétirçc  ^aq$  un 
Couveoc  avec  la  gçnereufe  femme  de 
Chambre  dont  j*ai  parlé  i  que  Tes  affai- 
res tournoient  mal,  3c^u*à  peine  auK>ic« 
elle  dcquoipaiTer  dans  rpbfçurité  Iç  re(le 
de  fejs  jours. 

Cette  nouvelle  me  fit  çnçore  jetter 
quelques  foupirs;  car  ft  mémoire  m'é- 
toit  chcre  j  mais  il  n'y  avoir  point  de 
remède  à  cela  ]^  6c  tout  ce  que  je  pus 
imaginer  de  mieux  ,  pour  me  fourrer 
qiielque  part  ^  ce  fut  d'aller  c|^ç?  un, 
npmçaé  Maître  JaicqHçs ,  qui  étoit  dç 
mon  p^ïs ,  6c  a  qui  mon  peire  quand  j|ç 
partis  du  Village  m'avoii;  dit  de  fa<re 
{ç&  çomplio^enSf  J'en  ayoît  TadsçiTei 
nuis  ^u(^ues-là  je  q'y  avois  ps^s  foiig^. 

Il  etpit  Cmfinier  4ans  une  bonne  m^- 
fon,  &  me  voilà  en  chemin  pour  l'aller 
tjroqyer. 

Je  pa0ôis  le  Poqt-Newf^  entre  fepc  & 
blli(  neiires  du  matin ,  marchant  fort 
vite  à  caufe  qu*il  faifoit  froid,,  &n*a- 
ymt  dans  rdpfit  ^qei  i^n  homme. 

Q^d  jefu^près  du  Chçval  de  Bron- 
ze je  vis  unip  femme  envelopée  dans  une 
écoarpe  de  gros  taffetas  uni ,  quis*ap- 
Ë  4  puioit 
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puioic  contre  les  grilles  ,&'qui  difoit^  ' 
Ah  !  je  me  meurs. 

Aces  mots  que  j'entendis  jje  m'appro- 
chai d'elle^  pour  fçavoir  fi  elle  navoit 
pa3  befoin  de  (êcours  i  eft-ce  que  vous 
vous  trouvez  mal  Madame?  lui  disje^ 
Hélas  !  Mon  enfant  je  n'en  puis  plus^ 
me  répondit- t^elle;  il  vient  de  me  pren- 
dre un  grand  étourdifTement ,  &  j'ai 
été  obligée  de  m'appuyer  ici. 

Je  Pexaminai  un  peu  pendant  qu'elle 
xne  parloir,  &  je  vis  une  face  ronde , 
^Ui  avoir  l'air  d'être  fucculemment  nour- 
rie,  £c  qui,  à  vue  de  Pays  avoir  cou- 
tume d'être  vermeille  ,  quand  quelque 
indiTpofition  ne  la  terniflbit  pas. 

A  l'égard  de  l'âge  de  cette  perfonne  j 
larondeiir  de  ce  vifàge,  fd  blancheur, 
^  Ton  embonpoint  empêchoient  qu'on 
en  pût  bien  décider. 

Mon  fentiment ,  à  moi ,  fut  qu'il 
s'agiflbit  d^une  quarantaine  d'années,  & 
je  me  trompois,  la  cinquantaine  étoit 
Complette. 

Cette  écfaarpe  de  gros  ttâfetas  fani 
façon,  une  cornette  unie,  un  habit 
4'une  couleur  à  l'avenant ,  éc  je  ne  fçai 

qUclte 
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quelle  reforme  dévote  répandue  fur 
tome  cette  figure ,  le  tout  foûtenu 
4'uQe  propreté  tirée  .à  quatre  épin- 
gles, me  firent  juger  que  c'étoit  une 
témme  à  Diireaeur  ;  car  ,  elles  ocir 
prefque  partout  la  même  façon  de  fe 
mettre  ,  ces  fortes  de  femmes-là  c'eft- 
là  leur  uniforme ,  &  il  ne  m'avoit  ja- 
mais plû. 

Je  ne  fçai  à  qui  il  faut  s*en  prendre  , 
fi  c'eft  à  la  peribnue  ou  à  Thabit  ^ 
mais  il  me  (èmble  que  ces  figures*  là , 
ont  une  aufterité  critique  qui  en  veut 
à  tout  le  monde. 

Cependant  comme  cette  perfonne-ci 
ctoit  fraîche  &  ragoûtante  ,  &  qu*elle 
avoit  une  mine  ronde, mine  que  j'ai  tou- 
jours aimée,  Je  m'inquiétai  pour  elle  ^  Se 
lui  aidant  à  fefbûtenir:  Madame, lui  dis- 
je,je  ne  vous  laiflerai  point  là,  fi  vous  le 
voulez  bien ,  &  je  vous  offre  mon  bras, 
pour  vous  reconduire  chez  vous^  vo- 
tre  étourdiflèment  peut  revenir  ,  & 
vous  aurez  befoin  d'aide.  Où  demeurez 
vous? 

Dans  la  rue  de  la  Monnoye,  mon 

enfant,  me  dit  t'elle  ,  ific  je  ne  refufe 

point  votre  bras,  ptiifquc  vous  me  Tof- 

E  f  frez 
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frez  die  fi  boa  coeur  ;  vous  ngye  paroi|g» 
un  honnête  garçon. 

Vous  ne  vous,  troospcs^  P^»tCf>ri$*jje9 
en  nous  mettant  en  marche  j  il  n'y  a 
que  trois  ou  quatre  mois  que  je  &i$  toiti 
de  mon  Village,  &  je  n'aipa^^encc^c  eu 
le  tems  d'empirer  Se  de  devenir  n^iécliAlkf* 

Ce  feroit  bien  dommagq  que  von» 
le  devinflicz  jamais  ,  me  dit-elle ,  en 
jettant  fur  moi  un  regard  heii^vole  &: 
dévotement  languiflàncj  vou$  ne  mf 
femblez  pas  fait  pour  toqiber  dan$  vmQ 
grand  malheur. 

Vous  avez  raifbn ,  repri$-jei^  M^i 
me.  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d^iiX^  am- 
ple ôc  de  bonne  foi,&  d'^imier  le»  hfm^ 
nétes  gens. 

Cela  eft  écrit  fur  votre  vifiigc,  me 
dit-elle  i  mais  vous  êtes  bien  |eon«« 
Quel  âge  avez  vous?  Pas  encore  vingi 
ans,  repris-je. 

Et  notez  que  pendant  cette  çonTCr^ 
iation,  nous  cheminions  d*UDÇ  lenteiir 
étonnante,  &  que  je  la  foulevoit  prdT* 
que  de  terre,  pour  lui  épargner  Ig  pci^ 
ne  de  fe  traîner. 

Mon  Dieu,  mon  fils, que  je  vous  fa* 
ligue,  me  difoit-elle:  noo,  Madame, 

lui 
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loi  repcmdis^je9.ne  vou^  gènes  poîat*,  je 
fuis  ravi  de  vous  rendfe  ce  peticfervrce. 
Je  le  vois  bien  ïeprem>ic-'elle^  mais  di- 
tes-moi, mon  cher  enfant,  qu'êtes  vous^ 
vena  ùmc  à  Paris  ?  A  quoi  vous  occu- 
pez vous? 

A  cette  quefiion  y  je  m'imaginai  heu- 
reufement  que  cette  rencontre  pou  voit 
tourner  à  bien.  Quand  elle  m'avoit  dit 
que  ce  ferûic  dommage  que  je  de vinflc 
méchant  i  fes  yeux  avQÎent  accompa- 
gné ce  compliment  de  tant  de  borné  , 
d'un  û  ^ratod  air  de  douceur,  que  j'en 
avois  tire  un  bon  augure  i  je  n'envilà- 
geois  pourtant  rien  de  poli  tif  fur  les  fui- 
tesqoepouvoic  avoir  ce  coup  de  hazard^ 
mais  j'en  efperois  <^Ique  chofe  ,  ians 
fçavoir  quoi« 

Dans  cette  opinion,  je  conçi^s  auffi  y 
que  mon  hiftoire  étoît  très-bonne  à  lui 
raconter^  i&  très-convenabte* 

J'avôis  reflué  dépoufer  tme  belle  fille 
que  j'atmois^qui  m'aimoit  &  qui  m'of- 
firoit  ma  foriune.  Ec  cela  par  un  dc« 
goût  fier  &  pudique  qui  ne  pouvoit  a- 
voir  frappé  qu'une  ame  de  bien  & 
d^hônneun  N'étoit^ce  pas  là  un  récit 
bîea avantageux  i  lui  faire?  &  je  le  ifis 
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de  mon  mieux»  d'une  manière  naïve  & 
comme  on  dit  la  vérité. 

Il  me  réufljt,  mon  biftoire  lui  plut 
tout*à-fiât. 

Le  Ciel  me  dit-elle^  vous  recompenfê* 
ra  d*une  fi  honnête  façon  de  penfer ,  mon 
garçon,  je  n*en  douce  pas  i  je  vois  que 
vos  fenttmens  répondent  à  votre  phy- 
fionomie.  Oh  !  Madame,  pour  ma  phy- 
iionomie^  elle  ira  comd3e  elle  pourra  y 
mais  voilà  de  quelle  humeur  je  fuis  pour 
le  cœur. 

Ce  qu'il  dit  là  eft  û  ingénu!  dit  elle 
avec  un  fouris  bénin.  Ecoutez  mon  fils, 
vous  avez  bien  dés  grâces  à  rendre  à 
Dieu  ,  de  ce  coeur  droit  qu*il  vous  a 
donné  %  c*eâ  un  don  plus  précieux  que 
tout  Por  du  monde,  un  bien  pour  Té- 
temité  %  mais  il  faut  le  conferver,  vous 
n'avez  pas  d'expérience  ,  &  il  y  a  tant 
de  pièges  à  Paris  pour  votre  innocence, 
fiir  tout  à  l'âge  ou  vous  êtes.  Ecoutez 
moi  %  c'eft  le  Ciel  apparemment  qui  a 
permtT^œ^  je  vous  rencontrafie.  Je  vis 
avec  ufic^loeur  que  j'aime  beaucoup,  qui 
m'aime  de  même  $  nous  vivons  retirées, 
mais  à  notre  aife ,  grâce  à  la  bonté  divi- 
ne ,  &  avec  une  Cuifiniere  igée ,  qui  eft 

une 
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tsxie  hoon^^ce  fille.  Avant- hier  nom  nous 
defifmes  d^Xjtn  garçon  qui  ne  uouscoove- 
noie  points  nous  avions  remarqué  qu'il 
n'avoit  pas  de  religion,  auffi  étoit-il  liber- 
tin 5  &  je  fuis  fortie  ce  matin  pour  prier 
un  Ëcclefiaftique  de  nos  amis,  de  nous 
€n  envoyer  un  qu*il  nous  avoit  promis. 
Alais  ce  Domeuique  a  trouvé  mie  mai- 
fon  qu'il  ne  veut  pas  quitter ,  parce 
qu'il  y  eft  avee  un  de  (es  ficics ,  & 
ÎA  ne  tiendra  qu'à  vous  de  tenir  fii  pla- 
ce, pourvu  que  vous  ayieK  qiielqQ*m 
qui  nous  réponde  de  vous. 

Hélas!  Madame,  fur  ce  piedklà,  loi 
-dis-Je^je  ne  puis  profiter  de  votre  bcm- 
ne  volonté  y  car  je  n'ai  perfimoe  ici  qui 
me  connoiflè.  Je  n'ai  été  que  dans  la 
inaifbn  dt)nt  je  vous  ai  parlé,  ou  je  n*di 
fiiit  ni  bien  1»  ni  mal  :  Madafticy  avoir 
pris  de  l'aficâion  pour  moi  i  maïs  i  cet- 
te heure  elle  eft  retirée  dans  un  Con* 
vent,  je  ne  fçais  lequel  I  &  cette  bomie 
Dame  là  ,  avec  un  Cuifînier  de  mon 
Pais  qui  eft  ici,  mais  gui  n^eft  pasdîr- 
gne  de  me  pre^nter  à  des  pcramnes 
:  comme  vous ,  voilà  toutes  les  Cautions 
que  j'ai  ^  fi  vous  me  donnez  le  tems  de 
chercher  la  Dame,  je  fuis  iûr  que  vous 
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ferez  comeote  de  fon  rappoit.  Pour 
Mattdre  Jacques  JetCui^nipr^ce.qa'il  vous 
dicsù  de  mm  ;  if  a  ipar^defTus  le  marché. 

Mon  enfànc  me  dit^dle,  j'apperçois^ 
une  &xcerité  idans  ce  .que  vous  me  di<^ 
tes,  qui  doicxvous  lenk  ;lieu  <(de  répoiip- 
dant. 

A  ces  mots  nous  pnous  trouvâmes  -d 
ik  porte :Mkmtez,  montez ,  avéc^moi| 
me  dit^elk)  je.paBlerai  à  ma  foeur. 

J'obéis,  i^Lnous  enii^mes  dans  une 
amifon  oùcrauc  me  pacqt  bien  «étoffé^ 
&  dont  Tarcangement  f&  îles  meublj» 
jétoient  daps  Je  goût  des  Jfaia>its  de  «nos 
demies.  Netteté,  ifimplické  (Scipfo- 
ipreté,  c'eft  ce^  qûîon  y  voyoit. 

On  eût  dit  iqtie  v4hax]ue  Ohambie 
ctoit  un  Oratpire^  ^'erivie^d^y  fykfc 
^QmCon  y  prenoiten  y  entrant ^  toutf 
ctoit  modÔAei&  Jui&nt,  tout  y  invitcfit 
Tame  à  y  goûter  iJa  douceur  d^un  (âiût 
lecueillement. 

L'autre  fœur  étoit  dans  fon  <câ^net, 
qui  les  deux  mains  iur  les  bras  d'uniaa- 
tciiil ,   s'y  repofbit  de  la  fatigue  d^tin   { 
déjeûné  qu'elle  venoit  dciftirei '&  en 
ait^ndoit  la  digeilienen-ps^ix.     ' 

Les  débris  du  déjeûné-étoient  ^là^Tur 

une 
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*»iic  petite  table  j  il  avoit  été  compofé 
^*une  demi  bouteille  de  Vin  de  Bour-- 
^Dgne  prefque  toute  bûë,de  deux  oeufs 
fi^Sy  éc  d'un  petit  pahi  au  lait. 

Je  crois  que  ce  détail  n*ennuyera 
point  y  il  entre  dans  le  portrait  de  h 
perfonne  dont  je  parle. 

Eh  !  mon  Dieu,  ma  fœur,  vous  aves 
été  bien  long-tems  à  revenir  5  j'étoiscn 
peine  de  vous  dit  celle  qui  écoit  dans  te 
'faUt^iiil,  à  celle  qui  entroit.  (Eft^ce  là 
le  doàneftique  qu'on  dévoie  nous  ^don- 
ner? ^ 

Non,  mafeur  reprît  rautrej  cleft 
un  botllilête  jeune  liomme  que  f  ai  ren- 
contré fur  le  Pont-Neufj  &  fans  lui, 
jcne  feroîs  pas  ici  j  car  je  viens  detne 
trouver  très- mal  j  il  s'en  eft  apperçû 
en  paiOant,  Se  s*eft  ofièrt  pour  m'aidcr 
A  revenir  à  la  maïfon. 

En  vérité  ma  fœur,  reprît  l'autre; 
vous  vous  faites  toujours  des  (crapules 
que  je  ne  fçaurois  approuver.  Pour- 
quoi ibrtir  le  matin  pour  aller  loin,  Suis 
prendre  quelque  nourriture  ?  Et  cela 
parce  que  vous  n'aviez  pas  entendu  la 
Meflc.  '  Dieu  exîge-t'il  cju'ôn  devienne 
màhide  ?  *Né  peut- on  le  fervir  fans  fe 

tuer? 
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tuer  ?  Le  fer  virez-vous  mieux  quand 
Vous  aurez  perdu  la  fancé ,  &  que  vous 
vous  ferez  mis  hors  d'état  d^aller  à  TE* 
glife  ?  Ne  faut- il  pas  que  notre  pieté  foit 
prudente  ?N*eft-on  pas  obligé  de  ména- 
ger fa  vie  pour  loiièr  Dieu  qui  nous  Ta 
donnée ,  le  plus  long-tems  qu'il  fera 
poflîble?  Vous  êtes  trop  outrée^  ma 
fbeur,  &  vous  devez  demander  confeil 
là-deflus. 

Enfin  ma  chère  fceur  ^  reprit  VaùWj 
c'eft  une  chofe  faite.  J'ai  crû  que  j*au- 
roit  aflèz  de  forces  5  j'avois  efFeoive- 
ment  eùvie  de  manger  un  morceau  en 
partant^  mais  il  étoit  bien  matin,  & 
d'ailleurs,  j'ai  craint  que  ce  ne  fût  une 
délicatefle  ^  &  fi  on  ne  nàzardoit  rien ,  oh 
n'auroit  pas  grand  mérite  3  mais  cela 
ne  m'arrivcra  plus ,  car  il  eft  vrai  que 
je  m'incommoderoisj  je  crois  pounant 
que  Dieu  a  bcni  mon  petit  voyage  9 
puifqu'il  a  permis  que  j*aye  rencon- 
tré ce  garçon  que  voua  voyez:  l'âU- 
trfe  eft  placé j  il  n'y  a  que  trois  mois 
que  celui-ci  eft  à  Paris,  il  m'a  faitfoD 
hiftoire  ,  je  lui  trmive  de  trps-bonnc 
'  mœurs,  &  c'eft  affurément  la  Provi- 
dence qui  nous  l'adreiTe ,  il  veut  être 

fa- 
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&  notre  condition  lui  convient  > 
[es  vous  de  lui?  Il  prévient  aflez^ 
lit  l'autre  i  mais  nous  parlerons 
L  quand  vous  aurez  mangée  appel* 
uherine,  mafœur,  afin  qu*elle* 
ipporte  ce  qU'ii  vous  faut  3  Pour 
ion  gardon, allez  dans  la  cuiiine, 
^  déjeûnerez  auiffî* 
et  ordre ,  Je  fis  la  révérence  )& 
rine  qu'09  avoit  appellée ,  n)on« 
B  la  ch^gea  du  foin  de  me  rafi-aî^» 

faerine  étoit  grande,  maigre,  mi^- 
ichement ,  &  ponant  fiir  fa  mine 
une  dévotim  revêche,  en  colère 
ente  3  ce  qui  lui  venoit  apparem« 
de  la  chaleur  que  fon  cerveau  con* 
tt  auprès  du  feu  de  (à  cuifine  ôc 
fourneaux ,  (ans  compter  ,que  le 
u  d'une  dévote,  &  d'une  dévote 
iere,efi  naturellement  fec  &  brû« 

l'en  dirois  pas  tant  de  celui  d'une 
*f  car  il  y  a  bien  de  la  différence 
a  véritable  pieté,  &  ce  qu'on  ap« 
ommunément  dévotion, 
dévots  fâchent  le  monde,  8c  les 
ieux  l'édifient}  les  premiers  n'ont 
F  que 
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cfuê  teif  té^es  de  déiroces,  c*cft  k  ccenr 
qui  reft  dâM  leslâiitmi^  les  dévotSTont 
à  PEglifë  fifisplemem  pour  y  aller  ,.pooi 

pieu^  t^our  y  prier  Dieu}  œsderliiert 
dtit  de  Dnimilité)  lo  dévott  n^n  fco-* 
lent  <fxé  dàm  les  Mtres,  Lei  uns  fbmidc 
vrais  feryiteurs  de  Dka^  tes  autres  n*ra 
ottt  ^6  te  ÉôHteatnœ  1  faire  OraiTon 
pour  fe  dire  je  la  £»S}  portera  l*£glîlâ 
àtt  lÀ9tiis  de  dévûtioii)  pour  k»  ma' 
nier ,  les  ouvrir  &  les  lire  i  fe  reàxtr 
àMs  utî  Coin  y  s  Y  tapir  pisiir  y  joîiîr  fu- 
pefbenieût  d*inie  poftiire  de  méditatifs, 
^exciter  à  des  traiifpcvts  pieux  ^  afin  di 
cmh^é  qu^ôti  a  one  ame  bîen  dîftiogiiée^ 
fi  en  tn  Attrapes  en  fentir  en cfftt  qnri» 
c|tie^*^n(»  é|iie  l^wdente  vanité  d'en  uMi 
à  fàk  tiàktt^  &  que  le  diaUe  qui  ne  les 
kiflè  ttianquef  de  tien  pour  les  tronr^ 
pét  f  lâuîr  donne.    Rerenk  de  H^  lout 

fonflé  de  refpeâ  pour  foi-méme,  Jk 
'ùtït  ^gtieffleofe  pidé  pour  ks  aines 
ëtéAtKàt^.  S%OTgilDerciiruite  qa*ooa 
aûéfUiÉ  k  dftrit  de  fe  débrifo  deib  fiants 
exercices  par  milk  peûès  naofefles  ^ 
fùài'àDifÊfm  ime  ^nté  déHcace. 
Tell  fyac  cent  que  j!àppeik  ^s  éé- 

vots, 
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taits,  de  h  dévotion  defqueb  te  baKa 
e^t  à  tout  le  pi^ofic,  comme  on  le 
voit  bien. 

A  VégfUfd  des  |>erfennes  vériiable* 
ment  picofes^  elles  font  aimablea  pour 
les  méchons  mêaie  ^ni  s'en  accommo- 
dent bien  mieux  ^iiede  leurs  p^eilsi 
car  k  plus  gtsmd  ennemi  du  méchant  ^ 
c"^  celui  qui  lui  miTemUe. 

Voilà  je  penfe  de  quoi  mettre  mes 
penfées  m  les  dévots  a  Tabri  de  toute 
csnfmc. 

Re?etions  à  Catherine,  à  reccafîoâ 
de  qui  l'ai  dit  tout  cela. 

CatMrkie  donc  aVoit  iifitroufièau  de 
clefs  à  k  ceinture ,  comme  une  Tour- 
riere^âe  Couvent.    Apportez  des  oeuâ 
frais  à  ma  four,  qui  éft  à  jeun  à  Pheu- 
re  qil^  cA^  lui  dit  MademoifeUe  Ha- 
berd ,  ktm  aînée  de  celle  avec  qui  Vé- 
Mis  ^mm^  te  menez  ce  garçci)  âsm 
vottè  Coifine  pour  lui  fiiire  boire  un 
o&tpi    tJn  coup  I  répondit  Catherine 
d>n'tonbriÉ(que  6c  poupça^^  de  boDhe 
iiÉiMeor^  îl<en4)oifa  bien  deux  à  caufc 
de  ÛL  jçaille.    Et  tous  les  deux  à  votre 
fiiÉtl,  Madfli|ne  Catherine,  l^i  di^je^ 
Som^  Mprit't^eHe  j  tant  que  je  me  por- 
Fa  tcrai 


Î4  h  M:   P  A  iV.^  A  N 

teraî  bien  :  ils  ne  me  feront  pas  de  inal< 
ÂUoQs,  venez  )  vous^m'aiderez  à  faire 
cuir  mes  œufs. 

.  ^î  tion,  CatherinevCén'cilpasla 
peine  y  dit  MademoiCelle  Haberd  la  ca- 
dete  9  donnez  mpi  le  pot  de  conficure, 
ce  (çra  a0èz;  JMais  ma  fœur^  cela  ne 
nouririt  point  y  die  rainée  .*  Les  ceufs 
tne  gonfleroient  dit  la  omette ,  &  puis 
maiœuf  par-ci)  mafceur  par- là.  Ca- 
therine^ d'un  gefte  fans  appel,  décida 
pour  les  œufs  en  s*en  allant)  à  caufe, 
dit  elle  )  qti'un  déjeuné  n'étoit  pas  un 
déflert- 

Pour  moi,  je  la  fuivis  dans  fa  Cuifl- 
ne,  où  elle  me  mit  aux  mains  avec  un 
relie  cje  ragoût  de  la  yeille,  &  des  Vo- 
lailles froides,  une  bouteille  de  vin  pre(^ 
que  pleine  ,  &  4u  pain  à  difcretion. 

Àb!  le  bon  pain!  je  n'en  ai  jamais 
mange  de  meilleur,  déplus  blanc,  de 
plus  ragoûtant;  il  faut 'bien  des  atten- 
tions pour  faire  un  pain  comme  celui- 
là  s  il  n'y  avoit  qu'une  main  dévote  qui 
pût  l'avoir  pétri,  auffi  étoit-ilde  la  fa* 
çon  de  Catherine. 

Oh!  rexcellent  repas  que  je  4s!  La 
vûë  feule  de  la  Cuiiînc  donnoic  apétic 

de 
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de  manger  I  tout  y  faKbit  entrer  en 
goût. 

Mangez,  me  dit  Catherine,  en  fe 
mettant  après  Tes  œufs  frais,  Dieu  veut 
qu'on  vive.  Voilà  dequoi  faire  fa  vo- 
lonté, lui  dis- je,  &  par-deOus  le  mar^ 
ché  j'ai  grand  faitii.  Tant  mieux  re- 
prit-elle; mais  dites-moi ,  êtes- vous  re- 
tenu ^Reftez  vous  avec  nous?  Je  TeC- 
père  ainfî,  répondis- je,  &  je  ferois  bien 
fâché  que  cela  ne  fât  pas;  car  je  m'i- 
magine qu'il  fait  bon  fous  votre  direc- 
tion, Madaoae  Catherine  ;.  vous  avez 
Tair^  fi  avenant ,  fi  raifonnable  i  Eh  ! 
Eht  reprit-elle,  je  fois  du  mieux  que 
je  peux,  que  le  Ciel  nous  aflîfte,  cha- 
cun aies  (kutes,  &  je  n'en  chôme  pas  ; 
&  Je  piseft,  c*eft  que  la  vie  fe  pafle, 
&  que  plus  Ton  va,  plus  on  iè  crotej 
car  le  diable  eft  toujours  après  nous, 
TËglife  le  dit:  mais  on  bataille^au  fur- 
plus,  je  ùiis  bien  aife  que  nos  Demoi- 
lelle  vous  prennent  i  car  vous  me  pa- 
roiflêz  de  bonne  amitié.  Hélas!  Te- 
nez, vous  reilèmblez  comme  deux  goû-* 
tes  d'eau,  à  deffunt  Baptifte,  que  j'ai 
penfé  époufer ,  qui  étoit  bien  le  mçil- 
leiir  en&nt  &  beau  garçc^  comme 
F  5  vousi 
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VOUS!  mais  ce  n*eft  p^  là  50e  que  fy 
regardois ,  quoique  cela  faflè  toûjoufs 
plaifir;  Dieti  noul  Ta  oté,  il  eft  lè 
maître,  il  n'y  a  point  à  te  comrolkr; 
mais  vous  avez  toute  fen  appareace  $ 
vous  partez  tout  comme  lui  :  Mon 
Dieu  qu'il  m'dmoit  !  Je  fuis  bien  chmr 
gée  depuis  ,  fans  ce  que  je  changerai 
encore ,  je  m'apelte  toujours  Gache^ 
riné;  mais  cen*eft  plus  de  même. 

Ma  foi,  lui  diSrje,  fi  Baptifle  n*é* 
toit  pas  mort  9  il  vous  aimerok  encore} 
car,  moi  qui  lut  iPeflëmbk,  je  n*en  fe- 
roii  pas  à  deux  fois.  Bon  !  Boh  !  me 
dit*elle,  en  riant,  jefuis encore  uH  bel 
objet  ;  mangez ,  mon  fils ,  msmgc%i 
vous  direz  mieux  quand  vous  in'auiea; 
regardé  de  plus  près^  je  ne  vaux  pkis 
rien  qu*à  faire  mon  falut^  &  c*eil  bien 
de  la  befogne  :  Dieu  veiiille  que  je  Ta- 
cheve! 

En  di&nt  ces  mots  ,  elle  tira  fes 
ceufs,  que  je  voulus  porter  en  haut: 
Non,  non,  me  dit^elle,  déjeunez  en 
repos,  afin  que  cda  vous  profite }  je 
vais  voir  un  ptu  œ  qu'on  penfe  de 
vous  là*  haut  s  je  crois  que  vous  êtes 
notre  fait,  &  j'en  dirai  âion  avis:  nos 
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Deœoifidl»  ord^oaircmeot  iîHit  dix  ao3 
à  fipvoir  ce  qu*£lks  veulent,  &  c*eii; 
moi  qui  ai  la  peine  de  vouloir  pour  el« 
les.  Mais  ne  yous  cmbfitzfkz  pas  J'au- 
rai foin  de  tottti  je  me  plai^  à  iervir 
mon  proc^in,  éc  c'eft  ce  qu'on  nous 
roeommandeau  Prônr. 

Je  jvous  rends  mille  g^racesi  Madame 
Catherine,  lui  dis- je,  &fur  loui:  fou* 
venez- vous  que  je  fuis  un  procb^io  qui 
reflèmble  à  BapciAe  :  Mais  mangez 
donc,  me  dtt^elle,  c'eft  je  moyen  de 
Un  fiedemUer  lon^-tiMis  en  ce  monde  i 
j'aime  un  pracfaain  qui  dure,  moi:  Kc 
je  irous  aflUre  que  votre  prodbaîn  aime 
àduoer,  Jui  dis-je,  en  la  fsjuant  d'un 
rouge  bord  <yae  je  bus  à  fa  famé. 

û  fut-ià  le  piemier  eOai  que  )e  fis 
da  commerce  de  Madame  Catherine, 
des  difcours de  laquelle,  j*ai  retranché 
uoecenminede  Dieiu/bit  bt^ni  9  &  que 
ie  Ciel  nous  a(E^e^  qui  i^oieot  tan^ 
^oc  de  rf ftein^  tantét  de  vehiwle  à  iôs 
difcours. 

Jl^paremment  que  ceJk  failbît  partie 

defàdevotian  vetbalej  mais  peu  m'im- 

fortoit  ^cç<f^  eft  de  fur,  c'«çft  qytç  j^ 

«e  déplus  fiûim  à  la  bonne  JDlame ,  pot  1 
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plus  qu'à  Tes  Maîtreflèss  furtout  à  Ma« 
demoifclle  Haberd  la  cadette ,  commo 
on  le  verra  dans  la(uite. 

J'achevai  de  déjeuner  en  attendant  la 
réponfe  que  m*apporteroit  Catherine, 
qui  dcfcendit  bien-tôt ,  &  qui  me  dit  : 
allons  notre  atni  )  il  ne  vous  manque 
plus  que  votre  bonnet  de  nuit  ^  attendu 
que  votre  gîte  eft  ici. 

Le  bonnet  de  nuit ,  noiis  Taurons 
bien- tôt ,  lui  dis- je  j  pour  mes  pantou-^ 
fies  ,  je  les  porte  a&ueltement.  Fort 
bien  mon  gaillard  me  dit-elle ,  allez 
donc  quérir  vos  bardes  afin  de  revenir 
dîner)  pendant  que  vous  déjeuniez  vos 
gages  courroient  ^  c'eft  moi  qui  Tai 
conclu.  Courent- ils  en  bon  nombre  ? 
repris  je.  Oiii,  oiii,  me  dit-elle  en  ri- 
ant; je  t'entends  bien,  Ôc  ils  vont  un 
train  fort  honnête.  Je  m'en  fie  bien  à 
vous  répondis-je  j  je  ne  veux  pas  feule- 
ment y  regarder  ;  &  je  vais  ^ager  que 
je  fuis  mieux  que  je  ne  mérite,  grâce  à 
vos  bons  foins. 

Ah  !  le  bon  Apptre  !  me  dit* elle, 
toute  réjouie  de  la  franchife  que  je 
mcttois  dans  mes  louanges;  c'cft  Bap- 
tise tout  revenu  ^  il  me  femble  que  je 
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Pentends  ;  Alerte,  alerte,  j*ai  mon  dîne 
à  feire  9  ne  m'amufes  pas,  laiflè  moi 
travailler ,  &  cours  chercher  ton  équi- 
page ^  es-tu  revenu?  Autant  vaut,  lui 
dis*je  en  (brtant,  j'aurai  bien-tôt  fàit^  il 
ne  faut  point  de  mulets  pour  amener 
mon  bagage.  Et  cela  dit  je  me  rendis  à  ' 
mon  Auberge. 

Je  fis  pourtant  en  chemin  quelques 
réflexions  pour  fçavoir  û  je  devois  en- 
trer dans  cette  maifon  :  mais  me  difois- 
je,  je  ne  cours  aucun  rifque^il  n'y  aura 
qu'à  déloger  fi  je  ne  fuis  pas  content  1 
en  attendant,  le  dé  jeûné  m'eft  de  bon- 
ne augure,  il  me  iemble  que  la  dévo- 
tion de  ces  gens-ci  ne  compte  pas  Tes 
morceau,  &  n'eft  pas  entêtée  d'abfli- 
nence.  D'ailleurs  toute  la  maifon  me 
fait  bonne  mine, on  y  hait  pas  les  gros 
garçons  de  mpn  âge ,  je  fuis  déjà  dans 
la  faveur  de  la  Cuifiniere  ;  voilà  déjà 
mes  quatre  repas  de  fûrs,  &  le  cœur  me 
die  que  tout  ira  bien  ^  courage  ! 

Je  me  trouvai  à  la  porte  de  mon  Au- 
berge en  raifonnant  ainfi  >  je  n'y  devois 
rien  que  le  bon  foir  à  mon  Hôteflè,  & 
puis  je  n'avois  qu'à  décamper  avo^  mon 
paquet. 

F  f  Je 
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Je  fiis  tl<  letour  à  la  MaKbo  ^m  i 
smnt  qo^oD  tlloit  fe  metUfc  à  table. 
Mblôpeâe  !  le  fitcculem  petit  dîner  ! 
Voilà  ce  qu't)o  uppeUe  du  poo^e»  be^ 
parler  d'un  pem  {dat  de  rôt  d'u- 
ne finefièi  d'une  cttî|fiMi  fi  parfiâ* 
te.  .  .  .  .  il  ôdloit  avoir  l^ame  bien 
à  répreuve  du  plaifîr  ,que  peuveot  doo* 
txer  les  Hboos  idoroeaux  j  pour  ne  pas 
Àmoer  dans  le  -péché  de  friandtfe  m 
manâ^ant  de  ce  rot-là  i  &  puis  de  os 
nq^ut ,  car  il  y  en  «voit  un  d*une  dé* 
Jicatefle  d^aflaîionuetnent ,  tp»  je  n'ai 
jamais  rencontré  nulle  part.  Si  roa 
«aûgeoitau  Giel)  jene  voudraîfpasf 
^fitre  mieux  (ervi$  MalioiDet  de  ce  re^ 
pi»*là  en  auroit  pu  faire  une  des  joyes 
jde  Ton  Paradis. 

Nos  Dames  nemangeoîent  pakit  de 
i)oUtUi ,  Une  âùfoit  que  paroîtne  Car  k 
^le,  &  puis  on  rôtoic,  pour  le  don*> 
nn^iaux  pauvres 

Catherine  à  ion  tour  s'en  paflbki  di^ 
&it-elle|  par  charité  pour  eax^  &  je 
cooièntis  iisr  Je  champ  à  devenir  auffi 
charitable  qu^Ue.  Rien  n'eft  eçl  que 
ileison  exemple. 

Je  fçûs  depuis ,  que  mon  devancier 

n'a^ 
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ti'airoit  pat  eu  comme  mot  pstf  t  à  l'aa# 
xnpnCf  parce  qu'il  étok  trop  libertin  ^ 
pour  mériter  de  la  fâiret  &  pour  (être 
réduit  au  rôt  &  au  i^agoût. 

Je  ne  fçaîs  pas  au  reile  comment  nos 
deux  (œùrs  faifoienc  eiv  mangeant  9  mais 
aflurément  c'étoit  \ouet  des  goblets  , 
que  démanger  ainfi. 

Jamais  elles  n'avoiciit  d'apetk  ;  éa 
moins  on  ne  voyoit  point  cdui  qu'dka 
aYoient  $  il  eionnotoit  les  morceaux^ 
ils  di^pâroîflbient ,  ûins  qu'il  parût 
presque  y  coucher. 

On  ▼ofoit  ces  Dames  feiêrrrr  négii^ 
gptbmÊtot  de  leurs  fonrchetcs^  àpeme 
aToienc>«eUes  k  force  d'ouvrir  la  tnai^ 
ckef  dles  jettoîent  des  regards  indiffe- 
reps  fur  ce  bon  vivre:  Je  n'ai  point  de 
goôt  aujourd'hui.  Niaiai  non  phis: 
Je  trouve  tout  fade.  £t  moi  tout  trop 
falé. 

Ces  dîftours-là  me  jettoicnt  de  la 
poudre  aux  yftux^  de&Bamere,  que  je 
croyôdsvpir  les  créa^arês  les  plus  dé- 
boutées du  monde.  Se  cependant  le  ré*^ 
wltat  de  tout  cela ,  étoit  que  les  p^açs 
fe  trouvoient  fi  coniiderftblemetit  dimi*^ 
npçsr  qotiiidion  deflervpit,  que  je. ne 
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fçavois  les  penniers  jours  ^  comment 
ajufter  tout  cela. 

JMais  je  vis  à  la  fin  de  quoi  j*avoi« 
été  la  duppe.  Oétoit  de  ces  airs  de 
dégoût,  que  marquoient  nos  Maîtref- 
fes ,  &  qui  m'avoient  caché  la  fourde 
aâivké  de  leurs  dents. 

Et  le  plus  plaifant,  c'eft  qu'elles  s'i* 
maginoienc  elles-mêmes  9  être  de  trés^ 
petites ,  &  de  très-fobres  maogeufes  ) 
&  comme  il  n'étoit  pas  décent  y  que 
des  dévotes  fuflent  gourmandes  «  qu'il 
faut  fc  nourrir  pour  vivre  ,  &  non 
pas  vivre  pour  manger  ^  que  mal« 
gré  cette  maxime  raiionnable  &  cfaré*- 
tienne  ,  leur  apétit  glouton  ne  vou- 
]oit  rien  perdre ,  elles  avoient*  trou* 
vé  le  fecret  de  le  laifler  faire, fans  trcol* 
per  dans  fa  gloutonnerie  ^  &  c'étoit  par 
le  moyen  de  ces  apparences  de  dédain 
pour  les  viandes,  c'étoit  par  Tindolen- 
ce  avec  laquelle  elles  y  touchoient, 
qu'elles  fe  perfuadoient  être  fobres,  en 
fe  confervant  le  plaifir  de  ne  pas  l'être  i 
c'étoit  à  la  faveur  de  cette  fingerie,  que 
leur  dévotion  laiflbit  innocemment  le 
champ  libre  à  l'intempérance. 

Il  faut  avoU^Tj  que  le  diable  eft  bien 
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fin ,  maisauffi,  que  noiis  fommes  bienibts! 

Le  deficrc  fut  à  Tavenant  da  repas  i 
confitures  féches  &  liquides,  &  fur  le 
tout  de  petites  liqueurs,  pour  aider  i 
faire  la  digeftion,  &  pour  ravigoter  ce 
goût  fi  mortifié. 

Après  quoi ,  Madcmoifelle  Haberd 
rainée  difoit  à  la  cadette:  Allons,  ma 
fœur  ,  remercions  Dieu.  Cela  ell  bien 
^ttfte,  répondo^t  Tautre  avec  une  pléni- 
tude de  reconnoiflance, qu'alors  elle  au« 
roitafiurément  eu  tort  die  difputer  à  Dieif. 

Cela  cft  bien  jufte ,  difoit-elle  donc  ^ 
&  puis  les  deux  lœurs  (e  levant  de  leurs 
fieges  avec  un  recueillement,  qui  étoic 
ëe  la  meilleure  foi  du  monde,  Se  qu'elle^ 
croyoient  aufli  méritoire  que  légitime  | 
elles  joignoient  pofément  les  mains  ^ 

I^our  fiûre  une  prière  commune,  où  eK 
es  fc  répondoient  par  verfets.  Tune  à 
rautre,avec  des  tons,  que  le  fëntimenf^ 
de  leur  bien  écre,  rendoit  extrêmement 
pathétiques. 

Enfuite  on  ôtoit  le  couvert  s  elles  (ë 
laîflbient aller  dans  un  fauteuil,  dont  la 
moUefie  2c  la  profondeur  >  invitoit  au 
repos  ^  &  là  on  s'entrenoit  de  quelques 
réiSexions  qu'on  avoic  fiiites  d'après  de 
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JQUf  9  cni  de  Ig  yqilkr  <}o9i:  oUfis  trou* 
voient  k  iluist^miiaUfCMnc^coOT 
ble»  pow  MQofi^r,  ou  pour  Madaoïe 
me  tielte. 

Ce  Sermon-là  n^étok  &k  que  po^r 
fSfàK  i  VMfffict  y  l*9mQur  éi  s»onde , 
rorgiieil  &  d'i^uftx^  mipeifeâions  y  zsfo- 
ieoc  fi  bien  été  débatuë$. 

Mats  iki^ty  Jioc,  CQBimaicpcu&on 
a/fifter  à  la  làintc  parole  de  Dieu  »  & 
ja'eo  pas  reT«nir  ayec  le  ddSsia  àc  k 
cocriger  i  ma  foeur,  cooD^isne^-vous 
(quelque  chofe  â  cek^ 

Madame  use  telk  ^  qui  pctidaiM;  le 
jCaré«iie  eft  venue  affiduëment  au  Sei> 

Son  i  comment  reocctidrcUe  ?  car  je 
i  vois  toujours  k  ttécoc  air  de  coques 
terie  i  .&  à  propos  ide  coqueterie  1  non 
Dieu  I  que  je  fus  feandalifi^  Tautre Jour 
de  la  manière  indécente  ^  donc  Made<> 
ffloifi^Ie  "^^  étoit  vécue.  Bsut^ron  venir  à 
TËglife  en  cet  état-là?  Je  vqustiiraii 
iju'elle  me  donna  «me  dîftraâioû ,  dont 
Je  demande  pardon  à  Dieu  ^  Se  qui 
M^empécha  de  dire  mes  pdcrcs.  En 
^taricé^  cdaràeffiroyable! 
.   Vous  ave2  raifoni  ma  foeur ,  iépon- 

doit 
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doît  Taucre^  mais  quand  Je  vois  de  pa«» 
reilles  choies  ,  je  baifle  les  yeux)  &  la 
colère  que  j'en  ai,  fâis.que  je  refufede 
les  voir,  &  que  je  loue  Dieu  de  la  grâ- 
ce qu*il  m'a  faite  de  m'avoir  du  moins 
préfervée  de  ces  pecbés-là^  en  le  priant 
de  tout  mon  cœur ,  de  vouloir  bien 
éclairer  de  fa  grâce  les  perfonnes  qui  les 
comoiettent. 

Vous  me  dire;c ,  comment  avez-vous 
fçû  ces  entretiens ,  où  le  prochain 
efliivoit  la  digeftion  de  ces  Dames? 

Octoitenotant  la  table,  en  rangeant 
dans  la  chambre,  où  elles  étoient. 

MademoifelleHaberd  la  cadete,  après 
que  i'eus  deflèrvi,  m'appella, comme  je 
m'en  allois  dîner  $  &  me  parlant  aflèz 
bas ,  à  caufe  d'un  léger  aflbûpiflèment  ^ 
qui  commençoit  à  clore  les  yeux  de  (à 
fœur  ,  me  dit  ce  que  vous  verrez  dans 
la  deuxième  Partie  de  cette  Hiiloirc. 


Fin  de  la  première  Partie. 
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DE     M  *  *  ^* 

Tar  M.  db  MARIVAUX, 
SECONDE    PARTlEi 
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LE  PAYSAN 

PARVENU, 

ou 

LES    MEMOIRES 

DE    M  *  *  *. 


SECONDE    PARTIE, 

|*Ai  dit  daos  k  première  partie 
de  ma  vie, que  Madcmoilêlle 
Haberdia  Cadette  m'appella 
pendant  que  là  Soeur  s'endor- 
noit. 

Mon  £ls  y  me  dit'elle  )  nous  vous 

"etenons  s  j'y  ai  &it  con(èntir  ma  fœur, 

Se  je  lui  ai  répondu  de  votre  fageflê  § 

ar^e'  crois  que  votre  phyfiosomie  ^ 

À  1  vps 


vos  difcoun  ne  m*onc  point  trompée  ; 
ils  m^ont  donné  de  Tamicié  pour  vous^ 
2c  j'eTpere  que  vous  la  mériterez.  Vous 
ferex  avec  Catherine  ^  qui  eft  une  bonne 
le  vertueufe fille,  ,&  qui  In'aparu  auffî 
vous  voir  de  bon  œiU  elle  vous  dira  de 
quoi  noi^  focnmes  convenues  pour  vous^ 
je  péofe  que  voiis*  aurez  lieu  d'écre  con- 
tent, &  peut-être  dans  la  fuites,  le  (ë- 
rez-vous  encore  davantage  *,  ç'eft  moi 
qui  vous  en  aflure.  Allez,  mon  fils  , 
allez  dîner ,  foïez  toujours  aufii  honnê* 
te  garçon  que  vous  le  paroiflèz^  comp- 
tez que  je  vous  efiimo^  &  que  je  n'oublie* 
rai  point  avec  quel  bon  câeur  vous  m'a* 
vez  fecouruë  ce  matin  dans  mafoibldle. 
Il  y  a  des  chofes  dont  on  ne  peut  ren- 
dre ni  refprit  ni  la  manière  >  &  je  ne 
fçàurois  donner  une  idée  bien  complet* 
te ,  ni  de  tout  ce  que  fignifioit  le  dif- 
cours  de  Madembifelle  Haberd,  ni  de 
Tair  dont  elle  me  le  tint.  Ce  qui  eft  de 
fur,  c'eft  que  (on  vifage  ,  fes  yeux , 
fon  ton,  difoient  encore  plus  que  fes 
paroles,  ou  du  moins,  ajoûtoiènt  be- 
aucoup au  iêns  naturel  de  fes  termes  ^  8c 
je  crus  y  remarquer  une  bonté ,  une 
douceur  afit^ueufei  une  prévenance 

pour 
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pour  moi  9  qui  auroieotpû  n*y  pas  étre^ 
^  qui  me  furprirénc  en  me  rendant  eu* 
rietu(  dç  ce  qu^elles  vouloient  dire. 

Mais  en  fittcndanc ,  )e  la  remerciai 
prefque  dans  le  même  goût,  ^  lui  ré- 
pondis avec  une  abondance  de  coeur , 
qui  auroit  mérité  correâion)  fi  vïcs  re- 
marques n*avoient  pas  çté  juttes^Sc  ap* 
paremment  qu'elles  rétoieot,  puifque 
ma  Ëiçon  de  répondre  qe  déplut  point. 
Vousjnerrea;  dans  la  fuites  où  cela  nous 
CQi^ra. 

Je  iàifbis  ma  révérence  à  Mademoi- 
ÇAXq  Haberd  pour  defcendre  dans  lacui- 
£ne  j  quand  un  Ëcclefiaftiquë  entra 
d^fis  la  chambre. 

Oétoit  le  Direâeur  ordinaire  dç  ces 
Dame^;  je  dis  ordinaire,  parce  qu'elles 
étoient  amies  de  plufîeurs  autres  Ëcclé- 
fiailfques  qui  leur  rendoient  vifitè,  & 
avec  qui  ,j)arfurcroît,  elles  s'entrcte- 
noîent  au£u  des  affaires  de  leqr  confcien* 
ce, 

Pour  celui-ci ,  il  en  avoit  la  direc- 
tion çn  chef  j  C'étoit  l'arbitre  de  leur 
conduite. 

Eiiçore  une  fois  ^  que  tout  ce  que  je 

4is-là9  ne  fcandalife  perfonne ,  &  n'in- 

A  3  *     dui- 
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duifè  pas  à  penfer  que  je  raille  indiftioc^ 
tement  Tufage  où  Ton  eft  de  donner  fii 
confcience  à  gouverner  à  ce  qu^on  ap* 
pelle  des  Direârurs,  fit  de  les  confuK 
ter  fur  toutes  fes  aâions. 

Cet  ufage  efl:  fans  douce  louable  & 
faint  en  lui-même,  c'efl  bien- fait  de  lé 
fuivre,  quand  on  le  fuit  comme  il  faut, 
&  ce  n'eft  pas  de  cela  dont  je  badine  ) 
inais  il  y  a  des  minuties  dont  les  Di- 
redeurs  ne  devroient  pas  fe  mêler  aqffi 
ferieuièment  qu'ils  le  font,  8c  je  ris  de 
ceux  qui  portent  leur  direâioo  iu& 
ques-là. 

Ce  Difeâ:eur-*ci  étoit  un  afiez  petit: 
homme,  mais  bien  fait  dans  (a  taille  un 
peu  rondes  î^  ^^^^  ^^  ^^î^^  frais,  d'une 
fraîcheur  rcpoféejrœil  vif,  mais  de  cet- 
te vivacité  qui  n'4  rien  d'étourdi  ni  d'ar- 
dent. 

N'avez- vous  jamais  vu  de  ces  vifages 
qui  annoncent  dans  ceux  qui  les  ont, je 
ne  fçai  quoi  d'accommodant,  d'indul- 
gent, &  de  confolatit  pour  les  autres , 
&  qui  font  comme  les  garants  d'une  a- 
me  remplie  de  douceur  Se  de  charité* 

C*étoit-là  poficivement  |a  miqe  de 
notre  Dirc^eur, 

Pu 
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Du  refte,  imaginez- VOUS  des  cheveux 
courts  ,  dont  Tuii  ne  paffe  pas  Tautrc , 
gui  fient  on  ne  peut  pas  mieux,  &  qui 
\c  relèvent  en  demi^bbucles  aatour  des 
joues  par  un  tour  qu'ils  prennent  natu- 
rellemmt,  &  qui  ne  doit  rien  au  foin 
de  celui  qui  les  pone  \  joignez  à  cela 
des  lèvres  aflêz  vermeilles,  avec  de  bel- 
les dents,  qui  ne  font  belles  fie  blanches 
à  leur  tour  j  que  parce  qu'elles  fe  trou- 
vent heureufement  ainfi  fans  qu'on  y  tâ- 
che. 

Tels  étoient  les  agrémens,  Toit  dit 
innocens,  de  cet  Ëccléfiaftique  ,  qui 
dans  fes  habits  n'avoir  pas  oublié  que  la 
Religion  même  veut  qu'on  obferve  fur 
foi  une  propreté,  modefte,  afin  de  ne 
choquer  les  yeux  de  perfonne  j  il  excé^- 
doit  feulement  un  peu  cette  propreté 
de  devoir ,  mais  il  efi:  difficile  d'en 
trouver  le  point  bietî  jiifte,de  forte  que 
notre  Ecdéfiaftique;  contre  fon  inten- 
tion fans  doute, avoit  été  jufqu'à  Tajuf- 
ftement. 

Mademoiièlle  Haberd  Taînée,  qui 

s'étoit  aflbupie ,  devina  plus  (on  arri-^ 

vée  qu'elle  ne  l'entendit;  car  il  ne  fit 

pasgrand bruit  en  entrant, mais  une  dé- 

A3  >o- 


g  h  ^    P  A  ▼  ?  A  W 

ypte  en  pareil  cas  a  Touïe  bien  fubtile^ 

Celle-ci  fe  rçveills^  fur  lé  champ  eci 
(burîant  de  la.bpnoe  fortune  qyi  lui  ve- 
noie  ea  dormant  ^  j'entends  une  bonne 
fortune  toute  fpirituelle*    . 

Cet  Eccléfîaftiqu^)  pour  qui  j'étoi« 
un  vifage  nouveau  ,  me  regarda  ayeç 
aflêz  d'attention. 

Eft-ce-là  votre  domefl;iquc^  Mcfda- 
mesF-leur  dit-il.  Qui,  JVtonfieurj  c'efl; 
un  garçon  que nousavons,d'aujourd'hui| 
répondit  l'aînée  ,  &  c'eft  un  fervicç 
qu'il  a. rendu  à  ma  fçeur  qui  en  eil  çau- 
fe. 

Là*defius  eUe  (è  mit  à  lui  conter  cç 
qui  m'étoit  arrivé  avec  fa  cadette  :  Sc 
inoi,  je  jugeai  à  propos  de  fortir  pen? 
dant  l'hiftoire. 

Quand  je  fus  au  milieu  de  l'efcalier, 
fongeant  aux  regards  que  ce  Direâeur 
avoit  jettes  fur  moi^U  me  prit  envie  de 
fçavoir  ce  qu'il  en  diroit  :  Catherine 
in'attendoit  pourtant  dansfa  cuifînesmais 
n'importe,  je  remontai  doucement  l'ef- 
calier. J'avois  fermé  la  porte  de  la  cham- 
bre, £c  j'en  approchai  mpn  oreUlele 
plus  près  qu'il  me  fut  poflible. 

Mon  avanture  avçc    Mademoifêllç 

Ha- 
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Haberd  la  cadejtte  fut  bien-tot  racon* 
t^e ,  de  tems  en  tems  je  regardois  ^ 
travers  ]a  ferrure,  &  de  la  manière  fion% 
k  Direâeur  étoic  placé  ,  je  voyois  Ton 
yifage  en  plein,  aufli-bien  que  celui  de 
la  fœur  cadette^ 

Je  recoarquai  qu'il  eçoutoic  le  récit 
qu'on lt)i&ilpit y, d'un  maintien  froid, 
peqiif)  ^  tirant  fur  l'auftere. 

Çen'étoit  plus  cette  phyfionomie  ^ 
douce,  il  indulgente  qu'il  avoit  quand 
il  étoit  entré  dans  la  chambre  i  il  ne 
ûiCoit  pas  encore  la  mine,  mais  je  de- 
vinois  qu'il  alloit  la  faire,  &  que  mon 
9 vantqre  alloit  devenir  un  cas  de  con« 
Icience. 

Quand  il  eut  tout  entendu,  il  baiflâ 
les  yeux  en  homme  qui  va  porter  un 
jugement  de  coniequence,  &  donner  le 
refultat  d'une  réflexion  profonde. 

Et  puis:  Vous  avez  été  bien  vîte, 
Mefdames ,  dit-il,  en  les  regardait 
toutes  deux  avec  des  yeux  qui  rendaient 
le  cas  grave  Se  imiportant,  êç  qui  dif- 
pofoient  mes  maîtreflès  à  le  voir  pref- 
que  traiter  de  crime. 

A  ces  premiers  mots  qui  ne  me  fur- 

prirent  point,  car  je  ne  m'attendois  pas 

A  f  à 
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à  mieux»  la  fœur  cadette  rougit |  prit 
un  air  euibarrafTét  mais  à  travers  lequel 
dn  voyoic  du  mécontentement. 
"Vous  avez  été  bien  vîrc,  reprit-il 
encore  une  fois.  Eh  !  quel  mal  peut- 
y  avoir  là-dedans,  reprit  cette  cadette, 
d'un  ton  à  demi  timide  &  révolté.  G, 
c'eftun  honnête  garçon,  comme  il  y 
a  lieu  de  le  penfer?  il  a  befoin  de  con- 
dition, je  le  trouve  en  chemin,  il  me 
rend  un  fcrvice,  il  me  reconduit  ici,  il 
nous  manque  un  domeftique,  fie  nous 
le  prenons  :  quelle  ofFenfc  peut^^il  y  a- 
voir  là  contre  Dieu  ?  J*ai  crû  faire  au 
contraire  une  aâion  de  charité  fie  dere^ 
connoifTance. 

Nous  le  fçavons  bien,  ma  (œur,  re^ 
pondit  l'aînée 5  mais  n'importe,  puit 
que  Monfîeur  qui  eft  pluâ  éclairé  que 
nous,  n'approuve  pas  ce  que  nous  a- 
vons  fait ,  il  faut  fe  rendre.  A  vous 
dire  la  vérité,  tantôt,  quand  vous  m'a- 
vez parlé  de  garder  ce  jeune  homme  j 
il  me  femble  que  j'y  ai  lenti  quelque  ré- 
pugnance jj^ai  eu  un  preflemiment  que 
ce  ne  feroit  pas  l'avis  de  Monfîeur  %  fie 
Dieu  fçnit  que  j'aii  reipis  le  tout  à  fa 
décifion! 

Ce 
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Ce  difcours  ne  perfuadoic  pas  la  ca* 
dette  y  qui  n'y  repondoic  que  par  des 
mines  qui  difoienc  toujours ,  je  n*y  vois 
point  de  mal. 

Le  Direârur  avoit  laiflc  parler  Taî- 
née  (ans  Tinterrompre  y  &  fembloic  mê- 
me un  peu  piqué  de  Pobftination  de 
Tautre. 

Prenant  pourtant  un  air  tranquille  & 
bénin  V  ma  chère  Demoiïèlle,  écoutez 
moi,  dit-it  à  cette  cadette;  vous  (ça- 
vez  avec  quelle  afFeâion  particulière  je 
vous  donne  mes  confeils  a  routes  deux. 

Ces  dernières  paroles  ^  à  joutes  deux , 
furent  partagées,  de  façon  que  la  Ca- 
dette en  avoit  pour  le  moins  les  trois 
quarts  &  demi  pour  elle,  &  ce  ne  fut 
même  que  par  reflexion  fubite ,  qu'il 
en  donna  le  refte  à  Paîn'ée  ;  car  dans 
ion  premier  mouvement, l'homme  faint 
n'avbit  point  du  tout  fongé  à  elle. 

Vraiment, dit  Taînée  ,  qui  fentit  cet- 
te ipégalité  de  partage,  &  Toubli  qu'on 
avoit  d*abord  fait  d'elle ,  Vraiment , 
Monfieur,  nous  fçavôns  bien  que  vous 
nous  èonfiderez  toutes  deux  l'une  au- 
tant que  l'autre ,  &  que  votre  pieté 

n'ad- 
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n*adinet  point  de  preferencç,  oom^ie 
cela  eft  jufte. 

Le  ton  de  ce  difcours  fiic  un  peu  ai? 
gre  Y  quoique  prononcé  en  riant  de  peur 
qu'on  n*y  vît  de  la  jaloufîe. 

flelas!  ma  fœur  reprit  la  Cadette  uq 
peu  vivement^  je  ne  l'entends  pas  au- 
trement non  plus-,  &  quand  mêmç 
^oniîeur  feront  plus  attaché  à  vous, 
qu'à  moi  j  je  n'y  trouverois  rien  à  redi- 
re j  il  vous  rendroit  jufticc}  il  conno^t 
le  fond  de  votre  ame,  &  les  grâces  que 
Dieu  vous  fait, ôc  vous  êtes  aflfû rément 
bien  plus  digne  de  fon  attention  que 
moi. 

Mes  chères  foeurs,  leur  répondit  là- 
deflus  cet  Ecclefîaftique  qui  vpy  oit  que 
ce  petit  débat  venoit  par  fa  &ute,  ne 
vous  troublez  point)  vous  m'êtes  égn? 
les  devant  Dieu ,  parce  que  vous  l'ai- 
mez également  toutes  deux;  &  fi  mes 
foins  avoient  à  fe  fixe^*  plus  fur  l'une 
que  fur  l'autre,  ce  ieroit  en  faveur  de 
celle  que  je  verrois  marcher  le  plus  len- 
tement dans  la  voye  de  fon  falut  %  fit 
foiblefle  m'y  attacheroit  davantage, 
parce  qu'elle  auroit  plus  befoin  de  (è- 
.  ççnrs  i  mais  ^  grâce  au  Ôiel ,  vous  mar- 

cheï 
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chet  toutes  deux  du  même  pâs,  aucune 
de  vous  ne  refle  en  arrière  ^  &  ce  n'eft  pas 
de  cela  dont  il  s*agit.  Nous  parlons  du 
jeune  homme  que  vous  avez  retenu  (cet* 
te  jeuneile  lui  tenoit  au  coeur)  vous  n'y 
voyez  point  de  mal ,  j*en  fuis  perfuadé; 
mais  daignez  m'entendrc. 

Là  il  fit  une  petite  pofe  comme 
pour  fe  recîieillir. 

Et  puis  continuant  i  Dieu  par  (a  bonp 
té  9  ajouta-t'il ,  permet  fouvent  que 
ceujc  qui  nous  conduifènt  ayent  des  lu- 
mières qu'il  nous  refure^ôc  c'eft  afin  de 
nous  montrer  qu'il  ne  faut  pas  nous  en 
icroife,  &  que  nous  nous  égarerions  fi 
ndus^  o^écions  pas  dociles» 

De  quelle  confequence  eft-il  me  di- 
tes vous,  d'avoir  retçnu  ce  garçon  qui 
pafoicfage?  D'une  crès-ferieufe  conre>^ 
quence. 

Premièrement,  c^eil  avoir  agi  contre 
la  prudence  humaine  5  car  enfin ,  vous 
neleconnoiflèz  que  de  l'avoir  rencontré 
dans  la  rue.  Sa  phyfionomie  vous  paroît 
bonne,  fie  je  le  veux 5  chacun  a  Tes 
yeux  là-deifus,  &  les  miens  ne  lui  font 
pas  tout-à* fait  auîfi  favorables)  mais  je 
vous  paflê  «t  articlci  Eh  bien,  depuis 
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quand  (iir  la  feule  phyfîonomie  fie-t^oil 
fon  bien  &  fa  vie  à  des  inconnus?  Quand 
je  dis  fon  bien  &  fa  vie ^  je  n'exagère 
pas  à  votre  égards  Vous  n*êces  que 
trois  filles  toute  fèûles  dans  une  maifoni 
que  ne  rifquez  vous  pas,  fî  cette  pby- 
fionomie  vous  trompe ,  fi  vous  avez 
affaire  à  un  avanturier ,  çottme  cela' 
peut  arriver  i  Qui  vous  a  répondu  de 
(es  mœurs 9  de  fa  religion,  de  fon  ca* 
raâere  ?  Un  fripon  ne  peut-il  pas  avoir  la 
mine  d'une  honnécç  homme?  A  Dieu  ne 
plaife  que*  je  le  foupçonne  de  Têtre^  un 
fripon  j  la  charité  veut  qu'on  penfe  à  fon 
avantage  :  mais  la  charité  ne  doit  pas 
aller  jufqu'à  l'imprudence,  £c  c'en  eft 
une  que  de  s'y  fier  comme  vous  faites. 

Ah  !  ma  l'œur  ^  que  ce  que  Mon« 
fieur  dit  eft  fenfé  !  s'écria  l'aînée  à  cet 
endroit.  Effedivement  ce  gardon  à  d'a- 
bord quelque  choie  qui  prévient,  mais 
Monfieur  a  raifon  pourtant,  à  prefenc 
aue  j'y  fonge,  il  a  un  je  ne  fçai  quoi 
dans  le  regard  qui  a  penfé  m'arréceri 
moi  qui  vous  parle« 

Encore  un  mot ,  ajouta  l'Ëcclefiafti- 
que  en  l'interrompant:  Vous  approuvez 
(pe  que. j'ai  dit}  &  ce  n*eft  pourtant 
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en  comparaifon  de  ce  que  j*ai  d, 
dire, 
garçon  eft  dans  ta  première  jeu* 
^  il  a  Tair  hardi  &  diffipé ,  vous 
s  pas  encore  dans  un  âge  à  Tabri 
cenfurèi  ne  craignez  vous  point 
auvai(ès  penfées  qui  peuvent  venir 
ITms  à  ceux  qui  le  verront  chez 
?  Ne  fçavcz  voua  pas  que  les 
gaes  fe  fcan^alilcnt  aifément ,  Sç 
:*eft  un  malheur  terrible  que  d'in- 
I  ibn  prochain  au  moindre  fcandale  ? 
i*eft  jpoint  moi  qui  vous  le  dis\ 
l^ËvangUe.  D'ailleurs,  mes  chères 
s  i  car  il  £iut  tout  dire»  nous-mê- 
I  ne  fpmmes-nous  pas  foibles?  que 
3S  nous  dans  la  vie,  que  combattre 
lammcnt  contre  nous ,  que  tom- 
,  que  nous  relever?  Je  dis  dans  le» 
idres  petites  chofesi  &  cela  ne  doit- 
s  nous  £ure  trembler  ?  Ah  !  croye; 
.n'allons  point  dans  Taffàire  de  notre 
9  chercher  de  nouvelles  difficultés 
ioçre)  ne  nous  expolbns  point  à  fie 
eaux  fujets  de  foibleflè.  Cethom* 
;i  eft  trop  jeune}  vous  vivriez  avec 
vous  le  veipîez  prefque  à  tout  mo« 
;  i  la  racin«  du  pec^é  eft  toujours 

en 
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en  nous ,  &  je  me  défie  déjft  (  je  (biS 
obligé  de  vous  le  dire  en  confcience,  ) 
je  me  défie  déjà  ^  de  la  bonne  opinion 
que  vous  avet  de  lui,  de  cette  afieâion 
obftinée  que  vous  avez  déjà  prilë  pour 
lui }  elle  eâ;  innocente ,  le  fera- t-elletoû- 
joun?  Encore  une  fois,  je  m'en  méfie. 
J*ai  vue  Mademoiièlle  Haberd ,  ajoû^ 
tatMI,  en  regardant  la  fœur  Cadette^ 
n*étre  pas  contente  des  feridmenS  que 
j'ai  d'abord  marqués  là-deflus  $  d'où 
vient  cet  entêtement  dans  (bii  fens  ^  cet 
éloignement  pour  mes  idées  ^  elle  que 
je  n'ai  jamais  vu  refifter  un  inftant  auir 
cônfeils,  que  ma  confcience  ma  diâé 
pour  la  feureté  de  la  fienne?  Je  n'aime 
point  cette  difpofition  d'efprit  la^  elle 
m'eft  fufpei^e}  on  diroit  que  c'dt  ata 
piège  que  le  démon  lui  tend  y  &  dans 
cette  occurrepcë,  je  fuis  obligé  de  vous 
exhorter  à  renvoyer  ce  jeune  homtqe  $ 
dont  la  mine  au  furpliis  ne  ïne  revient 
point  autant  qu'à  vous>  &  Je  mfe  char- 
ge de  voua  donner  un  domeuiqucde  ma 
main^c'eftun  peu  d'embarriaispour  moii 
mais  Dieu  m'infpire  de  le  prendre  ^  £c  jief 
vous  cohjure,  ienfon  nom,  de  VouS^ 
laiflèrconduire^  Me  le  promettez-vous? 
-  Pour 
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Four  moi  9  Monfieur  dit  Tainée  a« 
i  vcc  une  entière  abandon  à  ks  volontés ^ 
I  je  vous  réponds  que  vous  êtes  le  maître^ 
f  &  vous  verrez  quelle  eft  mafoûmiflipn^ 
car  dès  cet  inftântyje  m*engageà  n'exi-^ 
l  ger  aucun  fervice  du  jeune  homme  en 
t  queftion  ,  £c  je  ne  doute  pas  que  ma 
teur  ne  m'imite. 

En  vérité,  reprit  la  Cadette  avec  uq 
vifage  preCqu'allumé  de  colère  1  je  ne 
•  fçai  comment  prendre  tout  ce  que  j'en-* 
tends.  Voilà  déjà  ma  fœur  liguée  con- 
tre moi;  la  voilà  charmée  du  tort  ima^ 
ginaire  qu'on  me  donne  »  &ce  n*eft  pa$ 
d'aujourd'hui  qu'elle  eft  de  cette  &çon- 
là  à  mon  égard,  puiiiqu^il hqt  le  dire  , 
&  que  la  maiûere  dont  on  me  parle  ^ 
m'y  forcer  elle  ne  doute  pas,  dit-e|Jle  ^ 
que  je  ne  ffxc  conforme  a  fa  cdnduUe  , 
eh  J  je  q'^i  jamais  fj^i  $iutrc  cnQfe  de- 
puis que  j)QU3  VÎVP09  enlèmble^  il  a 
toujours  f^Ui  jpUiqr  fous  elle  pour  avQir 
la  p^uL  5  t>ipf  Cq^  J&QS  reproche  , 
combien  de  fois  je  li/i  ai  âcrii^e  mf  vo* 
loQté  •  qm  xi*amt  poui^tai:^;  point  d*au- 
m  à^mi  RS^^  p^^  pj^  h  fiennes  & 
fpificb^aiepi^  Je  cof^ïXi^cc  4  me  ji#er 
4e  cette  rujc|;JK)n,q^  d(9âf ppiott* 

ti.Pdrtii.  B  Ouï, 


I 


i8  LkPaysan 

Ouï,  ma  fœur,  vous  ferez  de  ce  qw  je 
vous  dis ,  Tufage  qu*il  vous  fplaira  5 
maïs  vous  avec  ITiumcur  haute,  &  c'eft 
de  cette  humeur- là  dont  il  feroît  à  pro* 
pos  quç  Monlîeur  s'allarmâc  pour  vous  | 
&  non  pas  de  Faûion  'que  j*ai  faite  en 
amenant  ici  un  pauvre  garçon  à  qui  j*ai 
peut  être  obligation  de  la  vie,  &  qu*on 
veut  que  j'enrccompenfeenle  chaffant, 
après  que  nous  lui  avons  toutes  deux 
donné  parole  de  le  garder.  Monfieur 
m'objeûc  qu'il  n*a  point  de  répondant} 
mais  ce  jeune  homme  m*^a  dit  qu*il  en 
trouveroit,  fi  nous  en  voulions  ,  ainfi 
cette  objt'ôion  tombe.  Quant  à  moi 
à  qui  îl  a  rendu  un  fi  grand*  fervice,  je 
ne  lui  dirai  point  de  s^en  aller ,  ma 
fœur,  je  ne  fçaurois. 

Eh  bien  ma  fœur,  reprît  l'aînée,  je 
me  charge  ,  fi  vous  me  le  permettez, 
de  le  congédier  pour  vous, (ans  que  vous 
vous  en  mêliez ,  avec  promefic  de  ma 
parc  ,  de  réparer  mt^  hauteurs  paflees, 
par  une  condefcendance  entière  pour 
vos  avis, quoique  vous  nefoyiez  que  ma 
cadette  >  fi  vous  aviez  eu  la  charité  de 
m'avertir  de  mes  défauts  je  m*èn  (crois 
peut*  être  corrigée  avec  Taide  de  Dieu, 
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U  des  prières  de  Monlieur ,  qui  ne  in*a 
pourtant  jamais  reprife  de  cette  hauteur 
dont  vous  parlez  $  mais  comme  vous 
avez  plus  d^efprit  qu*une  autre ,  plus  de 
pénétration,  vous  ne fçauriez  vous  être 
trompée,  &  je  fuis  bien  heureufe  que 
vous  apperceviez  en  moi  ce  qui  cil 
échapé  à  la  prudence  de  Morifieur  mê- 
me. 

Je  ne  fuis  pas  venu  ici, dit  alon  i'Ec« 
clefiaftique,  en  (e  levant  d*un  air  dépi- 
té, pour  (èmer  la  zizanie  entre  vous, 
Mefdemoifdle  ^  &  dés  que  je  laifiè  fub- 
iifter  les  défauts  de  Mademoifeile  votre 
foeur,  que  je  ne  fuis  pas  afTez  éclairé 
pour  les  voir!  que  d'ailleurs,  mes  avis 
fur  votre  conduite  ne  vous  paroiflènt 
pas  juftes}  je  conclus  que  je  vous  (bis 
inutile,  &  qu^il  faut  que  je  me  retire. 

Comment!  Monficur,.  vous  retirer, 
s'écria  Taînée ,  Ah!  Monfîeur,  mon 
lâlut  m'efl  encore  plus  cher  que  ma 
lœur^  fie  je  fcns  bien  qu'il  n'y  a  qu'avec 
un  aufi]  (àint  homme  que  vous,  que  je 
le  puis  faire.  Vous  retirer,  mon  Dieu  ! 
Non,  Monfîeur,  c'cft  d'avec  ma  foeur 
qu'il  faut  que  je  me  recire.  Nous  pou- 
vons vivre  féparémènt  Tune  de  l'autre, 
B  i  clic 
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elle  n'a  que  faire  de  mo!.  ni  moi  d^U 
k}  qu'elle  refte  y  je  lui  cède  cette  mai- 
jfon-ci,  &  je  vais  de  4cè  pas  m*en  cher- 
cher une  autre  ,  où  j'dpcre  de  votre 
pieté,  que  vous  voudrez  bien  me  con- 
tinuer les  vifîtes  que  vous  nous  ren- 
diez ici  I  Eh  !  Jufle  Ciel  !  où  en  fom« 
mes  nous  ? 

L'Ëcclefîaftique  ne  répondit  rien  à 
ce  dévot  8c  même  tendre  emporte- 
ment, qu*on  marquôdt  en  &  ûvear.  Ne 
conferver  que  l'amée  ,  c'était  perdre 
besncoup.  Il  me  ièmbla  qu*il  étoit  ex- 
trêmement émbarrafle ,  tc  comme  U 
icène  mchaçoit  de  devenir  bruyante 
par  les  larmes  que  Tainée  commençoit 
à  répandre,  &  par  les  éclats  de  voix 
dont  elle  remplâlbit  la  Chambre.  Je 
quittai  mon  pofte  ^  &  defcendis  vice 
dans  la  Cuifine  où  il  y  avoic  près  d*uD 
qiiart-d'heure  que  Catherine  m*atteii* 
doit  poor  dîner. 

je  nVû  que  £iîre,  je  pcnfe,  d'expli- 
quer pourquoi  le  Direâeur  opinok  km 
Suartier  pour  ma  fortie,  il  iein:  avoit 
it  dans  Ton  fermon ,  qu'à  étoit  indé- 
cent que  je  demeuralfe  avec  elles  i  vaù 
je  croi  <)uHl  auioit  pafie    là-deffusi 

qu*il 
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qu'il  n*yauroic  pas  même  fbngé,  (ans 
4m  aucre  motif  que  voici  §  c'eft  qu'il 
voyoic  la  fœur  cadette  obllinée  à  me 
garder ,  cela  pouvoic  fignifier  qu'el- 
le avoir  du  goût  pour  moi  :  ce  goût 
pour  moi  aurait  pu  la  dégoûter  d'être 
dévote, &  puifid'écre  roûmire,&  adieu 
rautorîçé  du  Oireâ:eur:  &  on  aime  à 
gouverner  les  gens ,  il  y  a  bien  de  la 
douceur  à  les  voir  d^éWàns  ficatcachés^ 
à  être  leur  Roi ,  pour  ainfi  dire ,  &  un 
Roi  fouvent  d'autant  plus  chéri  qu'il 
eâ  inflexible  &  rigoureux. 

Après  cela,  j'étois  un  gros  garçon  de 
bonne  mine  ,  &  peut-être  fçavoit-t'il 
que  Mademoifelk  Haberd  n'avoit  point 
d'antipathie  pour  les  beaux  garçons  5  car 
enfin,  un  Direôeur  fçaitbien  des  cho- 
ies !  Retom'nons  à  notre  Cuifinie. 

VmisavesK  été  bien  long*temsà  ve- 
nir )  me  dit  Catherine  qui  m'y  atten- 
doit  en  fillant ,  &  en  faifant  chauffer 
notre  potage:  de  quoi  parliez -vous 
donc  tous  fi  haut  dans  la  chambre? 
.  j'ai  entendu  quelqu'un  qui  crioit  com- 
me un  Aigle  ?  Hé  !  tenez,  écoutez  le  beau 
tintamarre  qu'elles  font  encore?  Ëftce 
que  nos  Demoifellcs  (è  querellent  ï 

3  3  Ma 
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Ma  foi  y  Madaitie  Catherine,  je  n'eti 
fçai  rien,  lui  dis- je i  mais  elles  ne  peu- 
vent pas  fe  quereller  car,  ce  feroic  ofièn- 
fer  Dieu^  oC  elles  ne  font  pas  cap^leg 
décela. 

Oh!  que  fî,  reprit<-elle|  ce  Ibnt  les 
meilleurs  filles  du  mondes  cela  vît  com- 
me des  Saintes  I  mais  c'eft  juftement  à 
cau(è  de  leurfainteté,  qu'elles  (ont  mu- 
tines entr*elles*deux}  cela  £iit  qu'il  ne  (e 
pafTe  pas  de  jour, qu'elles  ne  (è  chamail- 
lent fur  le  bien,  fur  le  mal,  à  cauiè  de 
l'amour  de  Dieu  qui  les  rend  fcrupuleu- 
(cs*.  Se  quelquefois  j'en  ai  ma  part  aui& 
moi  $  mais  je  me  moque  de  cela  j  je 
vous  les  rembarre  qu'il  n'y  manque  lien  > 
je  hauflc  le  coude  &  puis  je  m'en  vais, 
&  Dieu  par-deflus  tout  :  allons,  man- 
geons ,  ce  fera  autant  de  fait. 

Ce  que  le  Direâeur  avoit  dit  de  moi, 
ne  m'avoit  pas  ôté  l'apétit  :  En  arrive  ce 
qui  pourra  ,  difois-je  en  moi-même  j 
tnèttons  toujours  ce  dîné  à  l'abri  du 
naufrage. 

Là-deflus,  je  doublois  les  morceaux, 
&  j'eiîtamois  la  cuiilë  d'un  excellent  la- 
prèâu,  quand  le  bruit  d'enhaut  redou- 
bla jufqu'à  dégénérer  en  charivari. 

A  qui  diantre  en  ont* elles  donc?  dit 

Cathc* 
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Ca'therina  h  bouche  pleine;  Ondiroic 
%  qu'elles  s'égorgent. 

Le  bruic  continua  ^  H  faut  que  j'y 
monte,  dit-elle i  je  gage  que  c'efl:  quel* 
que  cas  de  confcience,  qui  leur  tourne 
la  cervelle.  Boni  lui  dis- je:  un  cas  de 
confcicnce  efl-ce  qu'il  n^y  a  pas  un  Ca^ 
lùifte  avec  elles?  11  peut  bien  mettre  le 
holaj  il  doit  fçavoir  la  Bible  ,&  l'Evan- 
gile par  cœur:  Hé?  oiii,  me  dit-elle  en 
le  levant,  mais  cette  Bible  &  cet  Evan- 
gile ne  répondent  pas  à  toutes  les  fan- 
caiiies  mu(c|uées  des  gens ,  &  nos  bon* 
nés  Maîtreflcs  en  ont  je  ne  fçai  com- 
bien de  celles-là  ',  attendez-moi  en  man- 
geant,  je  vais  voir  ce  que  c'eft,  &  elle 
monta. 

Pour  moi  je  fuivis  Tes  ordres  à  la  let- 
tre, &  je  continuai  de  dîner  comme  el- 
le mcTavoit  recommandé, d'autant  plus 
que  j'étois  bienaife,  comme  je  l'ai  dé- 
jà dit ,  de  me  munir  toujours  d'un  bon 
rcp^s,  dans  l'incertitude  où  j'étois  de 
ce  qui  pourroic  m'arriver  de  tout  ce 
tapage.  ^ 

Cepen/lant   Catherine    ne    revenoit 

point,  &  j'avois  achevé  de  dîner  j  j'en- 

Cendois  quelquefois  fa  voix  primer  fur 
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celles  des  autres;  elle  écoit  reconnoifla- 
ble  par  un  ton  brufqtie  £c  décifîf  5  le  ^ 
bruit  coDtinuoit  8c  même  au^mentoic* 

Je  régarddis  thon  fteqùet  quej'sivois 
porté  le  même  jour  dans  cette  Maifon, 
&  qui  étoit  relié  dans  un  coin  de  la 
cuifine;  j*ai  Bien  la  txfide  de  te  repor- 
cer,  dîfois-je  en  mbi-mémé,  Se  j*ai  bien 

Eeur  que  ceci  ft'atréte  tout  court  les 
ons  gages  qu'on  m*a  promis^  &  qui 
courent  de  ce  matin. 

C'étoit-là  les  penfécs  dotit  je  m'en- 
tretènois ,  quand  il  nie  fembla  que  le 
tintamarre  bàiilbit. 

Un  monient  après ,  h  jporte  de  la 
chambre Votinit ,  (cqticlâu^in  defcen- 
dit  Tefcalier.  Je  me  mis  a  l'entrée  de 
la  cuifine  pour  Voir  qtti  fdrtbit:  ç'étoit 
notre  DîrcàcUr. 

Il  avoî't  Tafr  d'un  hômilic  dlàht  l'ame 
cil  en  pAnè-,  il  defcendbit  3'dA  pas  mal 
aflurë. 

Je  voulus  iftpàuAcr  la  porté  dé  la  cui* 
fine^  poûir  m'épargner  fe  oMip  de  cha- 
peau qu'il  auroit  rallu  lui  donner,  en 
me  môntrâdti  mais  je  à'y  gagnai  tien , 
çu:  il  la  r^ouvHt,  6c  eiithi, 

Mon  $^Çàû^  me  dit  il  ^it  ïàppel- 

lant 
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lant  i  loi  loaces  les  reflburces  de  foa 
art,  je  veux  dire  de  cet  tons  dévots  & 
patiieeÎ€pieS|  qui  font  imcir  que  c*efl  ua 
iioiDiDc  de  bien  qui  voos  parle. 

Mofl  garçon,  roos  êtes  ici  la  caufe 
d'ail  grand  iroublc.  Moi!  Monfieur^ 
lui  r^mdis-je*  Hé!  je  ne  dis  moc^ 
je  n'ai  pas  prononcé  quatre  paroles 
là-haut  depuis  qOe  je  fuis  dans  la  mai- 
fon. 

N*iâlporte^  tndn  enfant,  repartit- 
il^  je  ne  wom  dis  pas  que  ce  foit  vous 
qui  hÊkz  le  trouble  ^  mais  c'efl  vous 

3iui  en  êtes  le  fojet^  &  Dieu  ne  vous 
eniatlde  p^  ici^  pui(qo6  vous  en  ban- 
nifièt  la  pm  ,  fans  f  contribuer  que  de 
votre  pr^ce. 

Une  de  cai  Demoiftlks  vous  fouâre 
i^lofttîersi  mais  Tautrc  ne  veut  point 
de  trouii  ainfi  itcfû%  menez  la  divifîon 
lBlltr*dies  I  de  ces  fiUes  pieufes,  qui, 
â^ailt  qim  vous  ftti&z  ici  ^  ne  diipu- 
toimit  qiK  de  douceut,  de  comphiàn» 
t»^  tt:  d^huïàîltré  l*wie  avec  l'autre ,  les 
Vmtt  qui  vont  ib  fépaiçr  pour  {'amour 
de  Vowi  vous  éoes  k  |>îeiTe  de  fcanda- 
lè  jpdur  ell^^  voin  dr^ez  vous  regarder 
<â»Àitte riiiftf onent  du  Démons  c'eft 
B  f  de 
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de  vot]6  donc  il  fe  fert  pour  les  défiinir^  * 
pour  leur  efllever  la  paix  dans  laquelle 
elles  vi  voient  y  en  s*édifiant  réciproque- 
ment. A  mon  égard ,  j'en  ai  le  cœur 
ùâdj  &  je  vous  déclare  de  la  part  de 
Dieu, qu'il  vous  arrivera  quelque  grand 
malheur,  (i  vous  ne  prenez  pas  votre 
parti.  |e  fuis  bien  ai(c  de  vous  avoir 
rencontré  en  m*en  allant  i  car  fî  j'en 
juge  par  votre  phyfîonomie,  vous  êtes 
un  garçon  iàge  &  de  bonnes  mœurs, 
&  vous  ne  refîfterez  pas  aux  confeils 
que  je  vous  donne  pour  votre  bien ,  Se 
pour  celui  de  tout  le  monde  ici. 

Moi!  Moniîeur,  un  garçon  de  bon** 
nés  mœurs?  lui  dis- je,  après  l'avoir 
écouté  d'un  air  diflrait  £c  peu  touché 
de  Ton  exhortation.  Vous  dites  que 
vous  voyez  à  ma  phyfîonomie  que  je 
fuisfage?  Non,  Monfîeur,  vous  vous 
méprenez,  vous  ne  fongez  pas  à  ce  que 
vous  dites  )  je  vousibutiens  que  vous  ne 
voyez  point  cela  fur  ma  mine  5  au  con- 
traire, vous  me  trouvez  l'air  d'un  frir 
pon  qui  n'aura  pas  les  mains  engourdies 
pour  emporter  l'argent  d'une  mai(bn} 
il  ne  faut  pas  (ê  fier  à  moi,  je  pourrois 
fort  biem  couper  la  gorge  aux  gens  pour 

avoir 
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avbîr  leur  bourfe  :  Voilà  ce  qui  vous  en 
ftmble. 

£b  !  qui  efl-  ce  qui  vous  dit  cela ,  mon 
enfant  ?  roe  répondic-il  en  rougit 
(ânt.  Oh!  rcpris-je,  je  parle  d'après 
un  habile  homme  qui  m*a  bien  enviik*- 
géy  Dieu  lui  infpire  que  je  ne  vaux 
rien.  Vous  faites  le  difcreci  mais  je 
fçais  bien  votre  penfée.  Cet  honnéce 
homme  a  dit  aufli ,  que  je  fuis  trop  jeu- 
ne, &  que  fi  ces  Demoifelles  me  gar- 
doîent,  cela  feroit  venir  de  mauvaiiès 
penfées  aux  voifins.  Sans  compter  que 
le  Diable  eft  un  éveillé  qui  pourroit 
bien  tenter  mes  Maîtreflès  de  moi  %  car 
3c  fuis  un  vaurien  de  bonne  mine.N'eft- 
ce  pas  Monfieur  le  Direâeur  ?  Je  ne 
fçai  ce  que  cela  fignifie;*  me  dit- il ,  en 
baiflant  les  yeux. 

Oh  !  que  fi ,  lui  répondis-je.  Ne  trou« 
¥e2*vous  pas  encore  que  Mademoi(èlle 
Haberd  la  cadette  m'afftâionne  déjà 
trop  à  caufe  du  fèrvice  que  je  lui  ai  ren- 
du? Il  y  a  peuc-écre  un  péché  là-deilbus 
qui  veut  prendre  racine,  voyez- vous.  Il 
n*y  a  rien  à  craindre  pour  Taînéet  elle 
efl  bien  obé'iflânrc  ccUo-là;  je  pourrois 
feftcr  s'il  n'y  avoit  qu'elle,  ma  mine  ne 

la 
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la  dérange  point ,  car  elle  veut  biea 
qu'on  me  chaile  ^  mais  cette  cadette  fait 
l'opiniâtre»  c'cft  mauvais  figne^  elle 
•me voudroit tropde bien ,  &  il  hiutqu'el- 
•len'ait  de  Tamitié  qu'en  vers  fon  Direc« 
leur  pour  le  iklut  de  fa  confcience ,  & 
pour  le  contentement  de  la  votre.  Pre* 
nez^y  garde  pourtant!  car,  a  propos 
de  comcieoce,  fans  la  bonté  de  la  vo- 
tre, la  paix  de  Dieu  feroit  encore  ici^ 
vous  le  fçavez  bien ,  Monfieur  le  Direc- 
teur. I  ^ 
Qu^fl-ce  que  c'eft  donc  que  ce  lan-  ^ 
gage?  dit*il  alors.  Tant  y  m  lui,  ré- 
pondis-je,  que  Dieu  ne  veut  pu  qu'on 
cherche  midi  à  quatoru  heures?  Rê- 
vez à  cela:  quand  vous  prêchiez  oes  De- 
moifelles,  je  n'étois  jpas  loin  de  la  Chai- 
re. Pour  ce  qui  eu:  de  moi ,  je  n'y 
entends  point  fineflej  je  ne  fçaurois  ga- 
gner ma  vie  à  gouverner  les  filles^,  je  ne 
fuis  pas  fi  aife,  &  je  la  gagne  à  faire  le 
tracas  des  maifons^  que  chacun  dan^ 
ibn  métier  ailk  aufi  droit  que  moi.  Il 
in'efl  avis  que  le  vôtre  eft  encore  plus 
cafuel  que  le  mien,  Scjene  fuis  pas  auffi 
friand  de  ma  condition  que  vous  Têtes 
de  la  vôtre.    Je  ne  ferai  jamais  donner 

con- 
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congé  à  perfonne ,  depeur  d'avoir  le 
mien. 

Notre  homme  à  ce  difcours  œe  tour*» 
na  le  dos ,  fans  me  répondre ,  &  fe  retir 
ra. 

11  y  a  de  petites  veritcB  contre  lef- 
quelles  on  n'eft  point  en  garde.  Sa  con-- 
fofion  ne  lai  donna  pas  le  cems  d'ajufter 
là  réplique,  &  le  plus  court  étoit  de 
fe  fauven 

Cependant  Catherine  ne  rèvenoic 
point ,  &  je  fus  bien  encore  un  quart 
d'heure  à  l'attendre  %  enfin  ,  elle  def- 
cendit,  &  je  la  vit  entrer  en  levant  les 
mains  au  Ciel,  &  en  s'écriant  :  Hé  ! 
mon  bon  Dieu^  !  Qu*eft*ce  que  c'eâ  que 
tout  cela? 

Quoi!  lui  dis- je,  Madame  Catheri- 
ne, c'eft-on  battu  là  haut?  quelqu'un 
eil-ii  mort  ?  C'eft  notre  ménage  qui  fe 
meurt ,  mon  pauvre  garçon ,  me  dil- 
cUe  ;  le  voilà  qui  s'en  va. 

Hé  !  qui  eft^ce  qui  l'a  tué?  lui  dis- je. 
Helas  !  reprit-elle ,  c'eft  fcrupule  qui 
s'eft  mis  après ,  par  le  moyen  d'une 
prédication  de  Monfieur  le  Oireâeun 
Il  y  a  long-tems ,  que  j'ai  dit  que  cet 
homme-là  lanteraoit  trop  après  lescon- 
fciences.  Mail 
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Mais  encore  ,  de  quoi  s*agit-il  ?  kû 
dis-je:  Que  tout  cil  chut,  reprit*ellç, 
&  que  nos  Demoifëllcs  ne  peuvent  plus 
gagner  le  Ciel  enfemble }  concluiîon  , 
que  c'cft  une  afiàîre  faite  y  notre  De- 
moifelle  la  cadette  va  louer  une  autre 
maifon ,  &  elle  tn'a  dit  que  ta  Tatten* 
des,  pour  aller  avec  elle,  &vousn*f 
vez  qu'à  m'attendre  tous  deux  s  cette 
aînée  eft  une  pigrieche,  moi,  j*ai  la 
tête  près  du  bonnet,  jamais  les  Prêtres 
n*ont  pu  me  guérir  de  cela,  car  je  (ius 
Picarde:  cela  vient  du  terroir,  &  corn* 
me  deux  têtes  ne  valent  rien  dans  une 
maifon  ,  il  faudra  que  j'aille  porter 
la  mienne  avec  la  cadette  qui  n'en  a 
point, 

A  peine  Catherine  achevoit-elle  ce 
difcours,  que  cette  cadette  parut. 

Mon  eniant,  me  dit-elle, en  entrant, 
ma  foçur  ne  veut  pas  que  vous  refiiez 
ici,  mais  moi  je  vous  garde,  elle  >  &  l'Ec* 
clefîaftique  qui  fort,  viennent  de  me 
direlà-deflus  des  chofesqui  m'y  enga- 
gent ,  &  vous  profiterez  de  Timpru- 
dence  choquante  avec  laquelle  on  m'a 
parlé.  C'eft  moi  qui  vous  ai  produit 
ici ,  je  vous  ai  d'ailleurs   obligation: 

ainfî 
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uinfi  vous  me  fuivrez.  Je  vais  de  ce 
pas  chercher  un  appartement  s  venez 
m'aider  à  marcher  5  car  je  ne  fuis  pas 
encore  trop  forte. 

AUom,  Mademoifelle,  luidis-je,  il 
n*y  a  que  vous  qui  êtes  ma  Maicreflê 
ici,  &  vous  ferez  contente  de  mon  fer* 
vice  aflurément. 

Mademoifelle ,  dît  alors  Catherine, 
nous  ne  nous  quitterons  pas  non  plus, 
cntendcz-vous  ?  Je  vous  ferai  ailleurs 
d'auifi  bonnes  fricaifées  qu'ici.  Que 
notre  aînée  s'accommode,  je  commen* 
çois  à  en  écre  bien  lallë^  ce  n'eft  ja- 
mais fini  avec  elle,  tantôt  il  y  a  trop 
de  ci,  tantôt  il  y  a  trop  de  çà:  pardi , 
allez,  fans  vous  il  y  auroit  long-tems 
que  î'aurois  planté-là  fà  cuifînei  mais 
vous  êtes  douce,  on  eft  Chrétienne, 
&  on  prend  patience,  ôc  puis  jç  vous 
time. 

Je  vous  remercie  de  ce  lêntiment-là, 
dit  Mademoifelie  Haberd^  &  nous  ver- 
rons comment  nous  ferons,  quand  j*au« 
rai  arrêté  une  maifon.  J'ai  beaucoup 
de  meubles  ici ,  je  n'en  puis  fortir  que 
dans  deux  ou  trois  jours,  Se  nous  au- 
rons le  tems  de  nous  ajufter:  Allons, 

Ja- 
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Jacob  ,  partons.  C'ecoic  le  nom  que 
j^avois  pris  ,  ^  àonf,  cette  Demoifette 
le  Ipuvint  algr^. 

Sa  réponfe ,  à  ce  qp'il  w  parut, 
déconcerta  un  peu  Df^mp  ôatherine^  & 
toute  proippre  qu'elle  itx^if  ipyridinaire* 
ment  a  la  repartie  9,.ji]fi  o'cn  trouva 
point  alors,  &  demeura  mjil^tjce. 

Pour  moi,  je  vis  très*bkp  que  Ma- 
demoilêlle  Haberd  o'avoit  pas  deflèin 
qu'elle  fût  des  nôtres  i  Se  à  4ir.c  la  véri- 
té, il  n'y  a  pas  gr^pcte  perche  j  car  quoi- 
qu'elle bredouillât  p)fia  éc  prières  en 
un  jour  qu'il  n'^en  eik  fgliu  pc^r  un 
mois,  fi  elles  ^volent  ^é  çoodijDionnécs 
de  Tattenûon  nece^rjc^  ce  devpit  ê- 
tre  ordinairei^ettf  Jia  pUis i^v^che  Scia 
plus  brutale  pr^a^ure  dppi:  pn  pût  fe 
fervir.  Qiiand  elle  vous  diiott  une  dou- 
ceur ,  c'étoit  du  ton  dont  les  autres  que* 
relient. 

Mais  laiflbns  la  bouder  de  la  réponfe 
que  Mademoifelle  Haberd  lui  ayoit 
faite. 

Nous  partîmes  elle  &  moi^  elle  me 
prit  fous  le  bras,  2c  de  ma  vie  je  n'ai 
aidé  quelqu'un  à  marcher  d*auiE  bon 
cœur  que  je  le  fis  alors.    I^e  procédé 

de 
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de  cette  bonne  Demoifêlle  m'avoit  ga* 
gné,  Y  a-t-il  rien  de  fi  doux  que  d*é- 
tre  fur  de  ramicié  de  quelqa*un,  &  j'écois 
fur  de  la  fîeone,  abfolumenc  rûr$  Se 
même  de  cette  amitié ,  dont  je  ne  doutois 
f  pas,  je  ne  fçaurois  dire  comment  je  la 
comprenois;  mais  dans  mon  efprit,  je 
la  faifois  d*une  efpece  très-flateufe^  elle 
me  couchoic  plus  que  n*auroic  dû  faire 
une  bienveillance  ordinaire.  Je  lui  irou- 
vois  des  agrémens  que  cccié  dernière  n'a 
pas,  &  J'en  témoignois  ma  reconnoif* 
fânce  d'une  manière  afièz  paniculiere  à 
mon  tour  j  car  il  s*y  mèloit  quelque 
chofe  de  careflânc. 

Quaiid  cette  DemoifcUc  me  regardoir , 
je  prenois  gardé  à  moi,  j*ajuttois  mes 
yeuxj  tous  mes  regards  ctoic«>t  j)rcfque 
autant  de  compHmcns,  &  cependant  je 
n'aurois  pu  tooi-méme  rendre  aucune 
raifon  de  roue  eclaj  car  ce  n^écoic  que 
par  inftin<5l  qbfe  j'en  agiflTois  ainfi  ,  &. 
1  inftinét  ne  débi'ôuillc  rien. 

Nous  étions  déjà  à  cinquante  p:is  do 
la  maifon,  &  nous  n'avions  pas  encore 
dit  une  parole  j' mais  nbus  marchions  de 
bon  cœur.  Je  lafoutcnois  avec  jdye  , 
ic  lefoutien  lui'iaiîbitpiaifir:  Voilà  du 

//•  Partie.  G  moins 
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moiiâ  ce  que  je  fentois ,  &  je  ne  me 
crompois  pas. 

Pendant  que  nous  avancions  (ans  par- 
ler «  ce  qui  venoic,  je  croi,  de  ne  fça- 
voir  par  où  commencer  pour  entamer 
la  convcrûtion.  J'apperçus  un  écrite* 
au  qui  annonçoic  à  peu  prés  ce  qu'il 
filloic  d'appartemens  à  Mademoifclle 
Haberd,  oc  je  faifîs  ce  prétexte  pour 
rompre  un  ulence,  dont  fuivant  toute 
apparence,  nous  étions  tous  deux  em- 
barrafles. 

Mademoifelle  ,  lui  dis-je,  voulez- 
vous  voir  ce  quec'eft  que  cette  maifbn- 
ci?  Non  mon  en&nt^  me  répondit-elle , 
je  ferois  trop  voifinede  ma  fœuri  allons 
plus  loin,  voyons  dans  un  autre  quartier. 

Eh  !  mon  Dieu  ,  repris- je  ,  Made- 
moiièlle:  Comment  eft-ce  donc  que  cet- 
te fœur  a  fait  pour  (è  broUilIer  avec 
vous 9  vous  qui  êtes  fi  douce?  car  on 
vous  aimeroit  quand  on  ièroit  un  Turc. 
Moi ,  par  exemple  ^  qui  ne  vous  ai  vu 
que  d'aujourd'hui  9  je  n'ai  jamais  eu  le 
cœur  fi  content. 

Tout  de  bob  !  Jacob  ,  me  dit-ellep 
Oh!  pardi,  Mademoiièlle,  lui  dis- je, 
cela  eft  aifé  â  conuoîtie^  U  n*y  a  qu'à 

me 
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'oir.  Tant  mieux  »  me  dit-elle,  & 
is  bien  ;  car  tu  m'as  plus  d*obliga*- 

que  tu  ne  penfe^. 

anc  mieux  auffi,  lui  dis- je  >  car  il 
.  rien  qui  hSc  tant  de  plaifir,  que 
>irobligationaux  perfonnes  qqivou» 
^né  Tame. 

1  bien,  me  dit«elle,  apprens,  Ja* 
,  que  je  ne  me  fépare  d*avec  ma 
:  qu*à  cauiè  de  toi.  Je  te  le  répète 
irej  tu  m*as  (êcouru,  tantôt  avec 
d'empreflementi  que  j'en  ai  été  fé« 
cment  touchée.  , 

uel  bonheur  pour  moi!  repris-je^ 
"un  gefte  qui  me  fit  un  peu  (errer 
-as  que  je  lui  tenois.  Dieu  (bit  loiié 
oir  adrcile  mon  chemin  fur  le  Pont- 
if  !  Pour  ce  qui  eft  du  lècouts  que 
DUS  ai  donné,  iln*y  a  pas  tant  à  Ce 
er,  Mademoifellei  car  qui  efl-ce 
pourroit  voir  une  per(bnne  corn- 
ions (ê  trouver  mal ,  fans  en  être 
leine?  J'en  ai  été  tout  en  frayeur, 
ez ,  ma  Maîcreflè ,  je  vous  de* 
le  pardon  de  mes  paroles  $  mais  il 
des  gens  qui  ont  une  mine  qui  rend 

les   pafiàns  leurs  bons  amis  9   ^ 

es  mines-là^  vjotre  mère,. de  fa 

C  z  gT9r 
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grâce  y   vous  en  a  donné  une.  > 

Tu  t'expliques  plaifammenc,  me  dit- 
clle$  mais  fi  naïvemcnc  que  tu   plais. 
Dis* moi,  Jacob,  que  font  tes  parensà 
la  compagne?  Helas  !  Mademoifelle, 
lui  dis-je,  ils  ne  font  pas  riches  i  mais 
pour  honorables ,  oh  cVft  la  crème  de 
notre  Paroiflê;  il  n*y  a  pas  à  dire  non. 
Pour  ce  qui  eltdé  k  Profeffion,  mon 
père  cft  le  Vigneron  &  le  Fermier  du 
Seigneur  de  notre  Village.    Mais  je  dis 
mal  y  je  ne  fçai  plus  ce  qu'il  eft,  il  n'y 
a  plus  ni  vignes  ni  ferme  ;  car  notre  Sei- 
gneur efl:  mort 9  &  c'efl:  de  fon  logis  de 
Paris  que  je  fors.    Pour  ce  qui  efl:  de 
mes  autres  parens  ;  ce  n*eft  pas  du  fre^ 
tin  non  plus,  on  les  appelle  Monfiear 
Se  Madame.    Hors  une  tante  que  j*ai 
qui  ne  s'appelle  que  Mademoifelle,  faute 
d'avoir  été  mariée  au  Chirurgien  deno- 
tre  pays,  qui  ne  put  achever  la  noce  à 
icaufe   qu'il  mourut  >  &  par  dépit  de 
.cette  mort,  ma  tante  s'eft  mi(è  à  être 
Maîtrefle  d'Ecole  de  notre  Village  ;  on 
la  Ciluë,  il  faut  voir  ]  Outre  cela,  j'ai 
deux  oncles,  dont  l'un  eft  Curé,  quia 
toujours  de  bon  vin  chez  lui  ,&  l'au- 
tre a  penfé  l'écre  plui  de  trois  fois }  mais 

il 


il  va  toujoursfoo  traiii  de  Vicaire  en  ac«> 
tendant  mieux.    Le  Tabellion  de  cliez 
nous  eft  aujflî  notre   Coudn    poul"  le 
f     moins  9  &  même  on  dîc  par  le  pays^ 
que  nous  avons  eu  une  grande  mère  qui 
''   étoile  la  fille  d'uq  GcntiUiomme  :  il  élit 
vrai  j  pour  n*en  pas  mentir ,  que  ç'étoic 
du  cote  g^uche^  mais  le  cô:é  droit  n^en 
-cft  pas  loin  5  on  arrivé  en  ce  monde  du 
côté  qu'on  peut,&:  c'cft  toujours  de  la 
KobklTeà  gauche.    Au  relki  ce  font 
tous  de  braves  gens^  &  voilà  au  jufte 
tout  le  compte  de  la  parenté  y  (inon  que 
j'oublie  un  petit;  marmot  de  Çoufin  qui 
se  îFait  encore  rien  que  d'être  au  mail*   ^ 
lot. 

Eh  bien ,  reprit  Mademoîfèlle  Ha« 
bcrdy  on  pcutappeljtT  cela  une  bonne 
famille  de  campagne^  &  il  y  a  bien  dei 
gens  qui  font  figure  dans  le  monde  ^  & 

?ùi  n'ont  pas  une  fi  honnête  origine. 
Tous  autres ,  par  cxemp'e,  nous  en 
avons  une  comme  la  vôtre,  &  je  ne 
m*en  tiens  pas  déshonorée.  Notre  pè- 
re étoitle  fils  d'un  j^ros  fermier  dans  la 
Beauce  qui  lui  laifla  de  quoi  faire  un 
grand!  négoce»  &  isous  fommes  rcfléei 
ma  fceur  &  moi  fort  a  notre  aife. 

C  j  Ce- 
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Cela  fe  connoit  fort  bien  ^  lu 
je  ,  au  bon  ménage  que  vou 
nez ,  Mademoiielle  ^  te  j'en  fui 
pour  Tamour  de  vous  qui  m 
riez  d*avoir  toutes  les  métairies 
Ville  &  Fauxbourgs  de  Paris; 
cela  me  fait  fonger  que  c*eft  ; 
domn^age  que  vous  ne  laiffiez 
fonne  de  votre  race$  il  y  a 
de  mauvaife  graiqe  dans  le  monde 
cVfl  péché  de  n'en  pas  porter  de 
ne  quand  on  le  peut,  Tune  raccoi 
de  TaMtre ,  £c  les  ^lans  ne  voi] 
roîent  non  plus  manqué  que  l'eai 
rivière. 

Peut^-étre  bien,. me  dit  elle  en  i 
mais  ii  n'eft  plus  tems  $  ils  me 
qUPi^Qieiit  aujourd'hui  mon  pauvi 
cob. 

ïisi  you^  inanqueroient ,  m'écr 
Qhï  me  nenni^  Mademoifelle^  i 
droite  dginc  pour  cet  efFct  que  voU 
fitz  qn  çj^e  fur  vôtfé  vifage  >  ca 
qu*pq  Iç  vçrras,  c*eft  du  miel  qc 
venir  1^  ippuches.  Jerni  de  vie 
cftrcç  qui  ne  ypudroit  pas  marier  1 
ni  avec  U  vôtre,  quand  même  < 
(eroit  pas pardçyad|;  Notaire?  Si  j 
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taffi-bien  le  fils  d*on  père  qui  eut  été 
renfiintd*un  gros  fermier  de  la  Beau- 
ce,  6c  qui  eût  pu  faire  le  négoce:  Ah 
pardi  nous  verrions  un  peu,  fî  ce  mi- 
nois-là paflêroit  fon  chemin  fans  avoir 
affaire  à  moi. 

Mademoifelle  Haberd  ne  répondoic 
à  mes  difcours,  qu'ei^  riant  prefque  de 
toute  fâ  force,  &  c'étoit  d^un  rire  qui 
venoit  moins  de  mes  plai&nteries,  que 
des  éloges  qu -elles  concenoient.  On 
vojojt  que  fon  cœur  fçavoit  bon  gré 
au  mien  de  fct  difpofitions. 

FhB  elle  ribît ,  plus  je  pourfmVoîs. 
Petit  à  petit ,  tnes  difcours  auijmen- 
toient  de  forcer  d^obligeans,  ils  ecbient 
déjà  devenus  dateurs,  &c  pu»  quelque 
choie  de  plus  vif  encore,  oc  ]i)uis  ils  ap« 
procboient  du  tendre ^  8c  puis  ma  foi, 
c'étoit  dt  Taroour ,  au  mot  près  que 
je  n'avanturai  point ,  parce  que  je  le 
trôuvois  trop  gros  à  prononcer;  mais 
fe  lui  en  donnd  bien  la  valeur,  &  de 
refte. 

Elle  ne  faîfok  pas  fcmbhnt  d'y  pren- 
dre garde,  &  tiiiifoit  tout  paflèr,  fout 
prétexte  du  plaiûr  innocent  qu*dle  pre- 
noit  à  ma  naïveté, 

C4  Je 
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Je  profitai%rt  bien  de  fon  hypocrite 
fàçôo  de  m'entendre.  J'ouvris  alors  les 
yeux  iurmi  bonne  fortune  >  &  je  con- 
cluaiTur  le  champ,  qu'il,  falloit  qu'elle 
eût  du  penchant  pour  moi,  puifqu'eile 
n'arrétoic  pas  des  difcours  au£S  tendres 
que  les  miens.  ■      -  \^ 

Rien  ne  rend  fi  aimable  que  de  fe  ^ 
croire  aimé  ^  &  comm<!  j'^étois  naturel-  -30 
lement  vif,  que  d'ailleurs  ma  vivacité  ^ 
m'emportoit  ,  &  que  j'ignorois  l'art 
des  détours  )  qu'enfin ,  je  ne  met- 
tois  pas  d'autre  frein  à  mes  penlees  y 
qu'un  peu  de  retenue  mal  adroite,  que  1  I1 
l'impunité  diminuoit  à  tout  moment,  |  c 
îe  laiflbis  échaper  des  tendreflcs  éton- 
nantes, &  cela  avec  un  courage,  avec 
une  ardeur  qui  perfuadolent  du  moins 
que  je  difois  vrai,  &  ce  vrai  là  plaie 
toujours",  jnéme  de  )a  part  de  ceux 
qu'on  ;n'aime  point, 

N  ot re ,  converfation ,  ,  nous  înterefla 
tant  tous  deux ,  que  noi^s  en  avions  our 
blié  la 'maifon  qu'elle  vouloit  loiier. 

A  h  un  pourtant ,  ^'embarras  que 

.  nous  '  trouvâmes  dans  une  rue  ,  nous 

força^ de  nous  interrompre,  &  je  ^-e- 

marquai    que    Mademoifelle    Haberd 

,     -,  avoit 
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avoit  Içs  yeux  bien  plus  gais  qu*i  l*or- 
dinaire. 

Pendant  cet  embarras  de  rue  ,  elle 
vie  à  foa  tour  uu  écriteau.  J'aime  af- 
fez  ce  quartier«ci,  me  dit  elle  (c'écoic 
du  côté  de  Saint  Gervais  )  voici  une 
maifon  à,  loiier,  allons  voir  ce  que  c*eft«^ 
Nous  y  encrâmes  efFeâivemen^,  Se. 
nous  demandâmes  à  voir  Tappartement 
qui  étoit  à  loiier^ 

La  Propriecaîre  de  cette  maifori  y 
avoitfon  logement,  elle  vint  à  nous. 

C*étoit  la  veuve  d'un  Procureur  qui 
lui  avoit  laiHe  aflèz  abondamment  de 

3uoi  vivre,  &  qui  vivqit  à  proportion 
e  fon  bien.  Femme  avenante  au  relie, 
à  peu  près  de  râgedeMademoifelIeHa- 
berd,  auffi  fraîche,  &  plus  grafle  qu'el- 
le; un  peu  commère  par  le  babil,  mai3 
commère  d'un  bon  cfprit  ,qui  vous  pre- 
noit  d'abord  en  amitié, qui  vous  ouvroit 
Ion  cœur, -vous  contoit  (es  affaires, vous 
demandoic  ]e$  vôtres,  &:  puis  revcnoit 
aux  fîennes,  &  puis  à  vous.  Vous  par- 
loit  de  la  û\]ç  ^  car  elle  en  avoit  une>  vous 
apprenoit  4"'^H^  ^vpît  dix-huit  ans  y 
vous  mcontpit  les  accidens  de  fon  bas 
^e,  ilês  maladies  V  toipboit  enfuite  fur 
C  f  le 
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le  chapitre  de  défunt  fon  mari,  en  pra- 
noit  rhiftoire  du  teins  qu'il  étoit  gar- 
çoni  &  puis  venoic  à  leurs  amours,  di- 
(dit  ce  qu'ils  avoient  duré,paflbit  de- là, 
à  leur  mariage,  enfuite  au  récic  de  la 
vie  qu'ils  avoienc  mené  enfèmblc  %  c'é- 
toit  le  meilleur  homme  du  monde  !  très- 
applitjpc  à  fon  Etudei  auffi  avoit-il  ga- 
gné du  bien  par  fa  fagefTe  &  par  Ibn 
économie  :  Un  peu  jaloux  de  Ibn  na- 
turel, &  auffi  parce  qu'il  l'aimoit  beau- 
coup 5  fujct  à  la  gravellej  Dieu  fçait  ce 
qu'il  avoit  fouflfert!  les  foins  qu'elle  a- 
voit  eu  de  lui  ;  enfin,  il  étoit  mort  bien 
chrétiennement.  Ce  qui  fe  difoit  en  s'ef- 
fuyant  les  yeuK  qui  en  effet  larmoy  oient, 
à  caufe  que  la  triftefle  du  récit  le  vou- 
loit,&  non  pas  à  caufe  de  la  cbofe  mê- 
me; carde*là,  on  alloit  à  un  accident 
de  ménage  qui  demandoit  d^étre  dit  en 
riant,  6c  onrioit. 

Pour  faire  ce  portrait-là  ati  refté ,  il  ne 
m'en  a  coûté  que  de  me  reflbuvenir  de 
tous  les  difcours  que  nous  tint  cette 
bonne  Veuve ,  qui  après  que  nous  eû- 
mes vu  Tappartement  en  queftion,  & 
en  attendant  que  nous  convinflions  do 
prix  fur  lequel  il  y  avoit  difpute,  nous 

fit 
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fit  entrer  dans  une  chambre  où  étoit  ùl 
fille  v'nous  fit  aflêoir  amicalement,  fe 
mit  devant  nous,  &  là,  nous  accabla, 
fi  cela  (è  peut  dire,  de  ce  déluge  de 
confiance  &  de  récits  que  je  vous  rap-* 
porte  ici. 

Son  babil  m'ennujra  beaucoup  moi  ^ 
mais  il  n'émpécha  pas  que  fon  caraâere 
ne  meplût,  parce  qu'on  fencoit  qu'elle  ne 
ja(bit  tant,  que  parce  qu'elle  avoit  l'inr 
nocQQte  foibicfle  d'aimer  g  parler ,  Se 
comme  qui  diroit  une  bonté  de  cœur 
babiilarde. 

Elle  nous  offiit  la  collation, la  fit  ve* 
nir  quoique  nous  la  refufàffions,  noui 
fit  manger  fans  que  nous  en  eudîons  cnt 
vie,  &  nous  dit  qu'elle  ne  nous  hiSc* 
roit  pas  (brtir  que  nous  ne  fuffions  d'ac4 
cord.  Je  dis  nous  $  car  on  fe  rappel» 
kra  ^{ue  j'avois  un;  habit  uni  fie 
fans  livrée  que  m'avoit!  fait  faire  la 
femme  du  Seigneur  de  notre  Village  ^ 
&  dans  cet  équipage  dont  j'avots  Yz^^ 
fbrtiment,  avec  la  phyfionomie  que  je 
portois  y  on  pouvoir  me  prendre  ou 
pour  un  garçon  de  boutique,  ou  pour 
qn  parent  de  Mademotfelle  Haberd.  lit 
la  manière  fimple ,  quoiqu'bonnéce  dont 
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elle  étok  elle-même  vécue,  pertnettcMe 
qu'on  me  fift  cec  honneur* là,  d*aucant 
phis  que  dans  la  converfation  ^  cette 
Demoifelle  fe  tournoit  fouvent  de  mon 
côté 9  d'un  air  amical  fie  familier^  & 
moi  je  m'y  conformois,  comme  fi  elle 
m'avoit  donné  le  mot. 

Pour  en  agir  ainfi,  elle  avoir  fcs  rai* 
fons  que  je  ne  penctrois  pas  encore  y 
mais  fans  m'en  embarafler,  je  prenois 
toujours  fie  j'étois  charmé  de  fon  pro- 
cédé. 

La  féancc  dura  bien  deux  bonnes  hea« 
rcs,  un  peu  -par  la  faute  de  Mademoi- 
felle  Haberd  qui  ne  haïflbit  pas  les  en- 
tretiens diffus,  fie  qui  y  perdoit  fon 
tems  affez  volontiers.  Il  faut  bien  fe 
fcntir  de  ce  qu'on  eft:  toute  femme  a 
du  caquet,  ou  s'amufê  avec  plaifir  de 
celui  des  autres  ^  l'amour  du  babil  eii; 
un  tribut  qu'elle  paye  à  fon  fexe.  Il  y 
a  pourtant  des  femmes  filentieuCês,  lâail 
je  crois  que  ce  n'eft  point  par  caraâe- 
rç  qu'elles  le  Ibntj  c'eft  1  expérience 
ou  l'éducation  qui  leur  ont  appris  à  le 
devenir. 

Enfin ,  Mademoifelle  Haberd  fè  reP 
fouvint  que  nous  avions  da  chemin  à 

v&ire 
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pour  nous  en  retourner  $  elle  fe 

I  parla  encore  aflèz  long-tems  de- 
I  après  quoi  elle  $*dpprochi  de  la 
,  où  fe  fie  une  autre  ihtion,  qui 

termina  Tentretien  y  &  pendant 
lie  MadeaioifeUe  Haberd  careiTée, 
e  fur  Ton  air  doux  &  modcfte,  fur 
lion  qu'on  avoir  de  tes  bonnes  qua- 
^  morales  Ôc  chrétiennes ,  de  Ton 
ble  caraôere^  conclue  auffi  le  mar- 
de  Tappartement. 
fut  arrêté  qu'elle  y  viendroit  loger 

jours  après ,  on  ne  demanda  ni 

qui,  ni  combien  elle  avoit  de  per-» 
es  qui  la  (bivroient  ^  c'eft  iHie  quef^ 

qu'on  oublia  dans  le  nombre  des 
es  qui  furent  dites  1  Ce  qui  tut  fore 
"eux  i  car  on  verra  que  Mademoi* 
Haberd  auroit  été  très-embarraflee 
ivoit  fallu  répondre  fur  le  champ 
^flus. 

lous  voilà  donc  en  chemin  pour 
s  en  retourner!  je  paflè  une  infini- 
e  chofes  que  nous  nous  dîmes  enco- 
lademoifelle  Haberd  ;&•  moi.  Nous 
Imef  dé  rhôcefle  chc?  qui  nous  de« 
is  loger. 
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paime  cecte  femmç-là,  me  dit-elle, 
il  y  a  apparence  que  nous  ferons  bien 
chez  elle,  &  il  me  tarde  déjà  d'y  être: 
il  ne  s'agit  plus  que  de  trouver  une  cui- 
fînieres  car  je  t'avoue,  Jacob,  que  je 
ne  veux  point  de  Catherine  i  ellea  Tcî^ 
prit  rude  &  difficile, elle  feroit  toujours 
en  commerce  avec  ma  fœur ,  qui  çft 
naturellement  curieufe  ((ans  compter 
que  toutes  les  dévotes  le  fonti  elles  fe 
dédommagent  des  péchés  qu'elles  ne 
font  pas,  par  le  plaifîr  de  içavoir  les 
péchés  des  autres  i  c'eit  toujours  au- 
tant de  pris,  &  c'eft  moi  qui  fais  cette 
reflexion- là,  cen'eftpas  Mademoifelle 
Hàberd,  qui  continuant  d  me  parler  de 
fa  fœur,  me  dit:  Puifque  nous  nous 
féparons,  il  faut  que  la  chofe  foit  (ans 
retour,  voilà  qui  eft  fini|  mais  tu  ne 
fçais  pas  faire,  la  cuifîne,  &  quand  tu 
la  fçaurois  faire,  mon  intention  n'eil  pas 
dfc  t'employer  à  cela. 

Vous  m'employerez  à  tout  ce  qui 
vous  plaira  ,  lui  dis- je  :  mais  puifque 
pous  difcourons  lur  ce  fujet,  eil-cc  que 
you$  fongez  pour  moi  à  quel()u'autre 
ouvrage? 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de.  te  dire  mes 

pen- 
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penfées^  reprit-elle,  mais  en  attendaot» 
tu  as  dû  remarquer  que  je  n'ai  rien  die 
chez  notre  Hotefle  qui  pût  te  faire  con- 
noitre  pour  un  domeflique}  elle  n'aura 
pas  non  plus  deviné  (ur  ton  habit  que 
tu  en  es  un  y  ainfî  je  te  recommandé 
quand  nous  irons  chez  elle,  de  régler 
tes  manières  fur  les  miennes.  Ne  m*en 
^demande  pas  aujourd'hui  davantage  $ 
c'eft-là  tout  réclairciilèment  que  je  puis 
te  donner  à  pre(ënt. 

Que  le  Ciel  benille  les  volontés  que 
vous  avez 9  répondis- je^  enchanté  de 
ce  petit  difcours  qui  me  parnt  d'un  bon 
pronoftic  :  mais  écoutez ,  Mademoi'- 
felle,  il  faut  encore  ajufler  une  autre  af^ 
faire  j  on  pourra  s'enquêter  à  moi  de 
ma  perfonne  ,  &  me  dire ,  qui  éte»« 
vous?  Qui  n'êtes  vous  pas?  Or,  à  vo- 
tre avis,  qui  voulez- vous  que  je  fois? 
Voilà  que  vous  me  faites  un  Moîifîeur^ 
mais  ce  Monfîeur,  qui  iêra-ce?  Mon« 
fieur  Jacob?  Cela  va-r-il  bien?  Jacob 
çft  mon  nom  de  baptême,  il  ef):  beau 
&  bon  ce  nom-làji  il  n'y  a  qiu'à  le  laif* 
fer  comme  il  eft,  (ans  le  changer  con« 
tre  un  autre  qui  ne  vaudroic  pas  mieux; 
ainâ  je  m'y  tiens  3  niais  j'en  ai  bçfoin 

d'un 
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<l'uo  autre  i  on  appelle  notre  père  le 
bon  bomme-la  Vallée9E&  je  ferai  Mon* 
fieur  de  la  Vallée  fon  fils,  ù  cela  voos 
convient. 

Tu  as  raifont  me  dit- elle  en  riant, 
tu  as  raifon  Monfîeur  de  la  Vallée,  ap- 
pelle-coi  ainfi:  il  n*y  a  pas  encore  là 
tout^  lui  dis* je;  fi  on  me  dit,  Mon- 
fieur  de  la  Vallée,  que  faites-vous  chez 
Mademoiielle  Haberd?  Que  iaut-il  que 
je  reparte  ? 

Hé  bien!  me  répondit-elle,  la  diffi- 
culté n'eft  pas  grande^  je  ne  laiflèrai 
pas  long-tems  les  chofes  indécifes^  2c 
dans  Tappartement  que  je  viens  de  pren- 
dre, il  y  a  une  chambre  très-éloignée 
de  Tendroit  que  j'abiterai,  tuleras  là  à 
part,  &  décemment  fous  le  titre  d'un 
parent  qui  vit  avec  moi,  2C  qui  me  (è- 
courre  dans  mes  affaires  s  d'ailleurs , 
comme  je  te  dis,  nous  nous  mettrons 
bien-tôt  tout-à-fait  à  notre  ai(e  fur  cet 
article-là^  quelaues  jours  fufiîront  pour 
me  déterminer  a  ce  que  je  médite,  & 
il  faut  fe  hâter;  car  les  circonftances  ne 
permettent  pas  que  je  diffère. .  Ne 
parles  de  rien  au  logis  de  ma  foeur,  & 
vis  à  ton  ordinaife  durant  Je  peu  de 

tems 
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tems  qae  nous  7  ierons }  retournés  dè^ 
demain  chez  notre  HôtefTe,  elle  me  pa« 
roît  obligeantes  tu  la  prieras  de  vou<^ 
loir  bien  nous  cherclier  une  cuiiînierc, 
&  fi  elle  te  &it  des  queftions^qui  te  re* 
gardent  s  réponds-y  fuivant  ce  que  nous 
venons  de  dire^  prends  le  nom  de  la 
Vallée,  Sa  (bis  mon  parent  1  tu  as  af* 
f     lez  bonne  mine  pour  cela. 

Vertubleul  que  je  fuis  aife  de  toute 
Ç  cette  manignance*là  !  m'écriai  je  :  que 
c  j'ai  de  joye  qui  me  trote  dans  le  coeur 
^  Êns  rçavoir  pourquoi  5  je  ferai  donc  vo- 
I  Vfc  coùiin  ?  Pourtant,  macoufine,  fi 
I  on  me  meuoit  à  même  de  prendre  mes 
I  t|uaUtfiS,  ce  ne  fçroit  pas  votre  parent 
que  je  voudroits  être ,  non ,  j'aurois  bien 
meilleur  appétit  que  cela  i  la  parenté 
me  fait  bien  de  l'honneur,  néanmoins  3 
mais  quelquefois  l'honneur  Se  le  plaiGr 
vont  4e  compagnie  j  n'eft-ce  pas  ? 

Nous  approchions  du  logis  pendant 
quèjeparlois  aiplîi  &  je  femis  fur  le 
chatppqu'elleralentifToit  fa  marche  pour 
avjpîr  le  tems  de  me  répondre ,  &c  de 
me^re  expliquer. 

"^  Je  ne  vous  entends  pas  bien,  Mon- 
teur de  la  Vallée,  me  dit-elle,  d'un 
JL  Par  fie.  D  loa 
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ton  de  bonne  humear,  6c  je  ne  fçaii  pas 
ce  que  e'eft  que  cette  qualité  que  vous 
voudriet. 

Ho  !  malepefte  )  confine,  lui  dis- je, 
je  ne  fçaujois  m'Avancer  plus  arant»  & 
je  ne  luis  pas  homme  à  pôxlie  k  reTpeâ 
envers  vous  ^  toute  ma  parente  que  vous 
êtes  5  mais  fi  par  haiard,  quelque  jour 
vous  aviez  envie  de  pttndreun  cami^e 
de  ménage I  là,  de  ces  garçons  qu^on 
n'envoyé  point  dans  une  cHacKMre  aparté 
&  qui  font  afiez  hardis  pour  dormir  cô- 
te à  côte  du  monde)  comment  appel** 
t*on  la  proftflion  de  ces  gens^là  !  On 
dit  chez  nous  que  c*eft  des  maris  :  Eft- 
ce  ici  de  même  ?  Hé  bien ,  cette  qua^ 
lité  par  exemple ,  le  camarade  qui  Tau- 
ra,  fie  que  vous  prendrez,  la  voudroit- 
il  troquer  contre  la  qualité  de  parent 
que  j'ai  de  votre  grâce.  Répondez  en 
confcience  ?  Voila  mon  emgme,  devi- 
nez-la? 

Je  t'en  dirai  le  mot  une  autre  ibia  $ 
me  dit*  elle  en  fe  retournant  de  mon 
côté  avec  bienveillances  mais  ton  énig- 
me eft  jolie:  Oiiid'a,  confine,  réi^« 
quai- je,  on  en  pourroit  fhire  quelque 
chofe  de  bon,  fi  on  vouMt  s^enttndre. 
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pTâKj  me  dit- elle  alors  5  il  n^eft  pas 
queftion  ici  d'un  pareil  t^dinage  $  & 
dans  l'ioihnt<]u'eI]e  m'arrêta  ^  nous  é- 
tions  à  la  porte  du  logis,  où  nous  arri- 
tâmes  à  l'entrée  de  la  nuit. 

Catherine  vint  au-devant  de  fk>us , 
toujours  fort  intriguée  des  intentions  de 
Màdemoifelle  Haberd  fur  Ton  chapitre. 

Je  ne  dirai  rien  des  façons  emprelTées 
^'elle  eut  pour  nous,  ni  du  dégoût  qu'el* 
le  difeit  avoir  pour  le  fervice  de  lafoeur 
aînée,  &  ce  dégoût- là  étoit  alors  fince- 
re,  parce  que  la  retraite  de  la  foeur  ca- 
dette alloit  la  laiflèr  feule  avec  l'autre  :  ' 
maïs  auffii  pendant  que  leur  union  a*^ 
voit  duré,  Dame  Catherine  n'avoit  ja- 
mais fidt  fa  Coqr  qu'à  l'aînée^  dont  l'ef- 
prit  impérieux  &  tracaflierlut  en  impo** 
{oit  davantage,  &  qui  d'ailleur  ,  avoit 
toujours  gouverné  la  maifon. 

Mais  la  (bcieté  des  deux  fœurs  finif- 
Tant,  cela  changeoit  la  thefe,  &  il  étoit- 
t»en  pkM  doux  de  paflèr  au  fervice  de  la 
OKlette  dont  eUe  auroit  été  la  maîtreife. 

Gsttberine  nous  apprit  que  l'aînée  é<* 

toit  fortie  ,  &  qu'elle  devoit  coucher 

chez  une  dévote  de  (es  amies,  de  peur 

qcfe  Dieu  &e  (àt  ofiènfé ,  û  les  deux 

D  %  fœurs 
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foeurs  fe  revoyoient  dans  la  conjonôilre 
prefcmerEc  tant  mieux  qu'elle  foie  par- 
tie, dit  Catherine,  nous  en  fouperons 
de  meilleur  cœur  »  n'eft-ce  pas,  Made* 
raoifelle  ?  Aflurément, reprit  Mademoi- 
Telle  Haberd,  ma  fœur  a  fait  prudem- 
ment, &  elle  eft  la  maitrefle  de  Tes  ac- 
tions comme  je  le  fuis  des  miennes* 

A  cela  fuccederent  plufieurs  petites 
queftions  de  la  part  de  la  careflame  cui- 
ijniere:  Mais  vous  avez  été  bien  long- 
rems  à  revenir.  Avez-vous  retenu  une 
maifon?  Eft-elle  en  beau  quartier?  Y 
a-t-il  loin  d'ici  ?  Serohs-nous  près  des 
marchés? La  cuifine  eft  elle  commode? 
Aurai-je  une  chambre  ? 

Elle  obtint  d'abprd  quelques  répon- 
fes  laconiques)  j'eus  auûi  ma  parc  defes 
cajoleries,  à  quoi  je  répartois  avec  ma 
gaillardife  ordinaire,  fans  lui  en  appren- 
dre plus  que  ne  faifoit  MademoifelleHa- 
berd  fqr  qui  je  me  reglois. 

Nous  parlerons  de  tout  cela  un  autre 
fois ,  Catherine ,  dit  celle-ci  ,  pour  a« 
bregeri»  je  fuis  trop  laflè  à  prefent,  (ai- 
tes^moi  foqper  de  bonne  heure  afin  qoc 
je  me  couche, 

£t  là*dcfius  elle  monta  à  Gl  chaoobre, 

& 
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Zc  j^allai  mettre  le  couvert  pourtneibuf- 
traire  aux  importunes  interrogations  de 
Catherine,dont  je  m'actendois  bien  d'être 
perfecuté  quand  nous  ferions  enfemblé. 

Je  fus  long  dans  mon  (êrvice.  Ma- 
demoifellq  Haberd  étoit  revenue  dans  la 
chambre  où  je  mettois  le  couvert ,  fie 
je  plaifaotai  avec  elle  de  l'inquiétude  de 
Catherine  }  û  nous  la  menions  avec 
nous,  lui  difois-je,  nous  ne  pourrions 
plus  être  parens ,  il  n'y  auroic  plus  de 
Monfîeur  de  la  Vallée. 

Je  Tamufois  de  paieils  difcours,  pen« 
danc  quelle,  feifoit  un  petit  mémoire  des 
meubles  qui  lui  appartenoient ,  fie  qu'el- 
le  devoir  emporter  de  chez  (à  fœur^  car 
fur  réloignement  que  celle-ci  temoignoic 
pour  elle  en  s'abfentant  de  la  mai(bn  i 
elle  avoit  deflèin,  s'il  étoit  poffible,  de 
coucher  le  lendemain  éims  (on  nouvel 
appartement. 

jMoniîeur  de  la  Vallée  ,me  dit-elle  en 
badinant ,  va  demain  le  plus  mapn  que 
tu  pourras,  me  chercher  un  tapiffier 
pour  détendre  mon  cabinet ,  fie  ma  cham- 
bre, fie  dis^lui  qu'il  fe  charge  aufli  des 
voitures  néceifaires  pour  emporter  tous 
mes  meubles}  une  journée  luffira  pour 
D  i  tran« 
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traorporter  tout  >  fi  od  veut  aller  uir 

nkvîte. 
e  voudrois  que  cela  fut  déjà  fait|  lui 
dis* je ,  tant  j'ai  hÂçe  que  nous  buvions 
enremble)  car  là-bas^  il  faudra  bien  que 
^  mon  affiette  foie  vis-à-vtt  la  vôtre ,  at^ 
tendu  qu'un  parent  prend  (es  repas  avec 
ia  parente  fainfi  faites  votre  compte  que 
dès  demain  tout  fera  détaillé  dès  (èpt 
hemcs  du  matin. 

Ce  qui  fut  conclu, fut  exécuté.  Ma^ 
demoifelle  Haberd  foupa.  Devenu  harr 
di  avec  elle ,  je  l'invitai  à  boire  à  laiân- 
ce  du  coulin  le  dernier  coup  que.  je  lui 
vedai,  pendant  que  Catherine ,  qui  de 
tems  en  tems  momoit  pour  la  ferrir , 
4tc^t  allé  dans  fa  cuifine. 

La  famé  du  couiixi  iut.bûë ,  il  fit 
mifon  foi-  te  champ  ;  car  dès  qu'elle  eut 
vuidé  fa  taâfe(  &  c^n  éfioicune  )  ^  la 
remplis  d'une  rafade  de  via  pur  ^  &C 
puis  :  B  votre  fstaté  confine.  Après 
«|Qoî  jç  deépendis  pour  fouper  à  mon 
t<mr. 

Je  mangeai  beaucou|>,  mais  je  ma* 
isliai  peu  po«r  avôit  plutôt  fait^  j'ai- 
pm  wkéiL  courir  les  rîtques  d'une  indir 
Çe^iW  ifuç  de  doneyrer  lc»ig-teiDS 

Avçç 
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avec  Catherine  4mt  Tiaquiette  curioG* 
té  me  trac^  beaucoup,  U  fom  le  pré- 
texte d  Voir  à  me  lever  matia  le  lende- 
main ,  je  sac  retirai  vite  en  la  laiflàot 
trifteosent  ébahie  de  tout  ce  qu'elle 
voyoxt,  aufl9*bien  que  delà  précipita- 
tion avoc  laoMelle  j'avois  entAfle  mes 
morceaux  «  ms  lui  avoir  répondu  que 
des  moBQfyUables. 

Mail  J^pdbf  difriqoî  donc  ceci  ?  Con- 
tes-moi  dane  çfhf  Ma  foi» Dame  Ca- 
therine, Mademoi^Ue  Habcrd  a  loiié 
une  niaJ(cM),,)e  ImJ  ai  donné  )e  bras  dans 
les  cbeeaim ,  Miis  étions  allés  «  nous 
Çommcs  reve^us^  vpilà  tout  ce  que  je 
fçû,  bon  fykf  Ah!  qu'elle  m^^jup  de 
bon  cofiur  dit  <de$  ipjure$}  mais  die  ef- 
peroit encore.  Si  la  briitale  n'ofoif  faire 
du  bmâc 

Il  me  tarde  ;d*>6p  vçnàr  à  de  plus 
grands  amim§n§i  m(i  pa0bns  vke  à 

Le  TaiHâier ,  c4  yçnu  le  leni^raain , 
nos  meubk^  (om  pai^i^,  nous  avons  dî- 
né debout^  mm^i^f»  de  mangeur  m^cuy 
&  fftus  À  noire  ai^  w  fo^e  dans  ,no- 
tue  fioqvoav  ^te,  Çaitherine  coxMraini^ 
çuc  enfin  ^'elle  ne  nous  ibivra  pas^ 
D  4  nous 
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nous  â  traités  à  Pavanant  de  notre  indi(V 
fercncc  pour  elle,  6c  comme  le  meri*- 
toit  la  banqueroute  que  nous  lui  fai- 
sons} elle  a  difputéla  propriété  de  je  ne 
içai  combien  de  nippes  à  Madeingirelle 
Haberd,  &  (butenu  qu*elles  étoicnt  à 
fa  Cœur  aînée)  elle  lui  a  fait  mille  chi- 
canes •  elle  ma  voulu  battre  n  moi, 
qui  reflemble  à  ce  défunt  Baptiile 
<)u'elle  m*a  dit  qu'elle  avoit  tant  ai- 
mé. MademoifeUe  Haberd  à  écrit  un 
petit  billet  qu'elle  a  laifle  fur  la  ta- 
ble pour  fa  lœur  ,  &  par  lequel  elle 
l'avertit  que  dans  fept  ou  huit  jours,  el- 
le viendra  pour  ^'arranger  avec  elle, 
&  régler  quelques  petits  intérêt  qu'elles 
ont  à  vuider  enfemble.  Un  Fiacre  eft 
venu  nous  prendre,  noua  nous  y  fom-? 
mes  emballés  fans  façon  la  confine  & 
ipoi  1^  6c  puis  fbtiette  cocher. 

Nous  voilà  à  l'autre  maifoni  6cc'eâ; 
d'icy  qu'on  va  voir  mes  àvantures  deve*? 
nir  plus  nobles  6c  plus  importantes  $ 
c'eft  icy  où  ma  fortune  commence  s 
{erviteur  au  nom  de  Jacob  :  il  ne  fera 
plus  queftion  que  de  Monfieur  dç  la 
V  allée  >  nom  que  j*ai  porté  pendant 
quelque  tems,6c  qui  étoit  eâèâivemei\t 
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œkû  de  mon  père;  mais  à  celui-là  on 
en  joignoit  un  autre  qui  fervoic  à  ledef- 
Tinguer  d'un  de  fès  frères,  &  c'eft  fous 
cet  autre  nom  qu*on  me  connoic  dans 
le  monde  9  c'cft  celui-ci  qu'il  iVcâ,  pas 
neceflàire  que  je  dife,  &c  que  je  ne  pris 
qu'après  la  more  de  Mademoifelle  Ha« 
berd ,  non  pas  que  je  ne  fuile  coQienc 
de  l'autre  ^  mais  parce  que  les  gens  de 
mon  pays  s'bbilinerent  à  ne  m'appeU 
1er  que  de  ce  nom^là.  Paflbns  a  Tauire 
mailon. 

Notre  hôteflè  nous  reçut  comme  Tes 
amis  les  plus  intimes»  La  chambre  où 
devoit  coucher  Mademoifelle  Haberd 
étoit  déjà  i:angée,&;  j'avois  un  petit  lit 
dé  champ  tout  prêt,  dans  l'endroit  qui 
m'écoit  refervé,  &  dont  j'ai  déjà  fait 
mention. 

II  nes'agifToit  plus  que  d'avoué  de  quoi 
fouper,  &  le  H  ôtillèur  qui  étoU  à  notre 
porte,  nous  eût  fourni  ce  qu'il  falloir  ^ 
mais  notre  obligeante  hôtieâe  à  qui  j  V 
vois  dit  que  nous  arriverions  le  (bir  mê- 
me, y  avoit  {^urvu,  &  voulut  abfolu- 
ment  que  nous  foupailions  chez  elle. 

Elle  nous  fit  bonne  çhere,  &  notiC 
appétit  y  fit  honneur. 

D  f  Ma- 
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Mademoifelle  Haberd  comibençs 
d*âbord  par  établir  ma  quaUté  de  coa* 
fin,  à  quoi  je  ripoftai  (ans  façon  par  le 
nom  decoufinc)  &  comme  il  me  refloic 
encore  un  petit  accent,  &mémequelp 
ques  exprefUons  de  village,  on  remedii 
à  cela  par  dire  que  j'arrivois  de  la  cam- 
pagne, &  que  je  n^étois  à  Paria  que  de* 
puis  deux  ou  trois  mois. 

Jufqu'ici  donc  mes  difcours  avoîent 
toujours  eu  une  petite  tournure  cham- 
pêtre^ mais  il  y  avoir  plus  d'un  mois 
que  je  m'en  corrigeois  aflèr  bien  quand 
je  VQulois  y  prendre  garde,  de  je  nV 
vois  confervé  cette  tournure  avec  Ma- 
demoifelle Haberd  ,  qu'à  caufe  que  je 
m*étois  apperçu  qu*eUe  me  reîiflifloit 
auprès  d'eik,  &  ofoc  je  lui  arois  dit  tout 
ce  qui  m'avoit  plû  à  la  faveur  de  œlaa^ 
gage  ruftique  ^  mais  il  cil  certain  que  je 
parlois  meilleur  François  quand  je  vou« 
k)is.  J'avoisdeja  acquis  afièz  d*^6g€ 
pour  cela ,  &  je  crus  devoir  m'appli* 
quer  à  parler  oiietix  qu'à  l^ordînaire. 

Notre  repas  fut  le  plus  guaî  du  mon* 
de  9  &  j'y  fus  plus  guai  que  perlbnne. 

Ma  fituation  me  paroiflbit  aiïèz  dou- 
ce )  il  y  aVoit  grande  apparence  que 

Ma- 
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adetnoifeUe  Haberd  m'aimoit,  elle 
oit  encore  ûll€%  aimable,  elle  étoic  ri- 
te pour  moi  ^  elle  joûifloic  bien  dç 
lacre  mille  livres  de  rente  &  au-delà , 
j'appercevois  un  avenir  très-riant  & 
b  prochain  }  ce  qui  devoit  rejoiiir  l'a* 
e  d'un  paifan  de  mon  âge,  qui  prel^ 
*au  fortir  de  la  charuë  pouvoit  fauter 
ut  d*un  coup  au  rang  honorable  d^ 
»n  Bouqgeois  de  Paris  s  en  un  mot  j*é» 
is  à  la  veille  d'avoir  pignon  fur  ruë^ 

de  vivre  de  mes  rentes,  chéri  d'unq 
rame  que  je  ne  haïiTois  pas,  &  que 
Ml  coeur  payoit  du  moins  d'une  re^ 
nnoifiancc  qui  reflembloit  û  bien  à  da 
imour,  que  je  ne  m'embarniâbis  pas 
en  examiner  la  dilièreoce. 
Naturellement  j'avois  l'humeur  g«îl<f 
rdc,  on  a  pu  s'en  appercevoir  dans  les 
cks  que  j'ai  fait  de  ma  vie^  &  quand 
cetfie  humeur  naturelkmcnt  gaillarde, 
(e  joint  eacore  de  tiouveaux  taotik  de 
illardife  »  Dieu  Içatt  comme  on  pétâ^ 

Auffi  faifoîs-fe}  mettes  avec  cela  ud 
u  d'efprit ,  car  je  ntn  manquois  pas  $ 
Oiifennez  le  tout  d'un  phyfîonomie 
;réable,  n'a-t'on  pas  de  quoi  plaire 
table  avec  tous  c^   agrémens-là  } 


6ù         LeIPaysaïT 

N'y  remplît-on  pas  bien  fa  place? 

Sans  doute  que  j'y  valloi»  quelque 
chofe^  car  notre  hôtefle  qui  étoicamie 
de  la  ioye ,  à  la  vérité  plus  capable  de 
la  gouicr  quand  elle  la  trou  voit,  que  de 
la  taire  naître >  car  fa  converfation  étoic 
tropdifFule  pour  être  picqu^te^  &i 
table  il  ne  faut  que  des  mots  &  point 
de  récits. 

Notre  hôtefle  donc ,  ne  fçavoit  quel 
compliment  me  faire  qui  fût  digne  du 
plaifir  que  lui  donnoit  ma  compagnie» 
difoit^elle  5  elle  s'atendriflbit  ingénue* 
ment  en  me  regardant ,  je  lui  gagnoisle 
tœur,  &  elte  le  difoit  bonnement,  elle 
îieyen  cachoit  pas. 

Sa  fille  qui  avoit  comme  je  Tai  dit, 
dix*fept  bu  dix-huit  ans ,  je  ne  fçai 
plus  combien  ,  Sc  dont  lé  cœur  étoit 
plus  difcret  éc  plus  matois,  me  regar* 
doit  du  coin  de  TœiU  &  prenant  un  ex- 
térieur plus  diflimulé  que  modefte,  ne 
témoignoit  que  la  moitié  du  goûtqu^l* 
k  prcnoit  à  ce  que  je  difois. 

A^ademoiièlle  Haberd,  d'une  autre 
part,  me  paroiflbit  ftupefaite  de  route 
la  vivacité  que  je  montrois }  je  voyois  à 
iâ  mine  qu'elle  m'avoit  bien  crû  de  Tei^ 

priCf 
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prit  y  mais  non  pas  tant  quç  j'en  avoîs. 

Je  pris  garde  en  même  tcms  qu'elle 
augmentoïc  d'cftime  ôc  de  penchant 
pibur  moij  mais  que  cette  augmentation 
de  fentimens  n'alloit  pas  (ans  inquiétude. 

Les  éloges  de  ma  naïve  hôicfle  Tin- 
triguoienc,  les  regards  fins  &  dérobés 
que  la  jeune  fille  me  lançoit  de  côté,  ne 
lui  échapoienc  pas.  Quand  on  aime^ 
on  a  l'œil  à  tout,  &  fon  ame  fe  parta- 
geoit  entre  le  fouci  de  me  voir  fi  aimé, 
iX  la  fatisfââion  de  me  voir  fi  aimable. 

Je  m'en  apperçus  à  merveilles  >  Se  ce 
talent  de  lire  dans  refprit  des  gens,  &c 
de  débrôuillcir  leurs  fentimens  lecrets, 
eftundon  que  j'ai  toujours  eu,  &  qui 
m*a  quelques  fois  bien  fcrvi. 

Je  fus  charmé  d'abord  de  voir  Mode- 
snoilèlle  Haherd  dans  (es  difpofitfons«*làs 
c'étoit  bon  figoe  pour  mes  efperances, 
cela  me  confirmoit  fon  inclination  poinr 
moi,  &  devoit  hâter  fes  bons  deflèins, 
d'autant  plus  que  les  regards  de  la  jeune 
perfonne  &  les  douceurs  que  me  difoic 
la  mère,  me  mett oient  comme  à  Tea- 
chere. 

Je  redoublai  donc  d'agrémens  le  plu^ 
qu'il  me  fiv  poflible  pour  entretenir 

Ma- 
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MademoiièUe  Haberd  dans  les  allatmei 
qu*elle  en  prenoit^  mais  comme  il  fal» 
loic  qu*elle  eût  peur  du  gouc  qu'on  a- 
voit  pour  moi ,  £c  non  pas  de  celui 
qu'elle  m*auroit  fenti  pour  quelqu'une 
de  ces  deux  perfonnes,  je  ménageai  de 
façon  que  je  ne  devois  luiparoître  cou-* 
pabie  de  rien  y  Se  qu'elle  pouvoic  juger 
que  je  n'avois  point  d'autre  întemion 
que  de  me  divertir  &  non  pas  de  plai- 
XCf  Se  que  fî  j'étois  aimable,  je  n'en 
voulois  profiter  que  dans  ùm  coeur  Se 
non  dans  celui  d'aucune  de  ces  deux 
&mmes« 

,  Pour  preuve  de  cela  y  favois  foin  de 
la  r^arder  très-fouvent  avec  <fesyemi 
qui  dèmandoient  fon  approbation  pour 
•tout  ce  que  je  difois^  deforte  que  j'eus 
j'art  de  la  rendre  contente  éc  moi,  de 
loi  laiflèrfeS' inquiétudes  qui  pouvoîent 
m'Àre  utiles  »  &  de  continuer  de  plai^ 
xe  à  nos  deux  hôteffes ,  à  qui  je  trou^» 
vai  auffi  le  fecret  de  perfuader  qu'elles 
me  pUiibienc  ,  afin  de  les  exciter  a  me 
plaire  à  leur  tour ,  &  de  les  maintenir 
dans  ce  penchant  qu'elles  marquoient 
pour  moi,  &  dont  j'avois  befoiii  pour 
prefTer  Mademot&Ue  Haberd  de  s'ex-* 

pli- 
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cliquer }  &  s'il  hut  tout  dire ,  peut* 
être  aufli  voulois-je  voir  ce  qui  arrive* 
roic  de  cette  avanture  ^  &  tirer  parti 
de  toutj  on  cft  bien-aife  d'avoir,  com- 
me  on  dit  9  plus  4*une  corde  à  Ton  arc. 

Mais  j'oubliois  une  chofe  ,  c'eft  le 
portrait  de  la  jeune  fille,  fie  il  eil  ne» 
ceflaire  que  Je  le  ùitte. 

J'ai  dit  ion  âge.  Agathe  ,  c'étoit 
Çan  nom  9  dans  Ton  éducation  bourgeot- 
fe ,  avoic  bien  plus  d'efprit  que  fa  me- 
re,  dont  les  épanchemens  de  cœur  fie 
la  naïveté  babillarde  lui  paroiflbient  ridi- 
cules ;  ce  que  je  connoiflbis  par  cer- 
tâUiH  petit  fourires  malins  qu'elle  faiibit 
de  tems  en  tems ,  fie  dont  la  fignificatioa 
pftflûit  la  mère  qui  étoit  trop  bonne  fie 
trop  frandie  pour  être  fi  intelligeme. 

Agathe  n'étoit  pas  belle ,  mais  elle 
s^oit  beaucoup  de  délicatefie  dans  les 
tmits,  avec  des  yeux  vifs  fit  pleiiis  de  feu  > 
mais  d'un  feu  que  la  petite  perfonnc 
ittenoit  fie  tielaiflbit  éclater  qu'en  (ôur- 
noife  ce  qui  tout  enfemble  hii  fkifott 
mie  {)liyfionamîe  piquante  fie  fpirituei*^ 
le,  mais  friponne,  fie  de  laquelle  on  fe 
méfioît  ^âboitl  à  caufc  de  ce  je  ne  fçai 
quoi  de  nifé  qui  brodhoit  furie  tout. 

Ce 
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&  qui  ne  la  rendoic  pas  bien  fûre^ 

Agathe ,  à  vue  de  pays ,  avoit  d\l 
penchant  à  Tamour,  on  lui  lèntoitplus 
de  difpofition  à  être  amoureufe  que 
tendre ,  plus  d'hypocride  que  de  mœun^ 
plus  d'attention  pour  ee  qu*on  diroit 
d'elle ,  que  pour  ce  qu'elle  feroit  dans 
le  fond  :  c'étoit  la  plus  intrépide  men- 
ceufe  que  j'aye  connu  i  je  n'ai  jamais 
vu  Ton  efprit  en  défaut  fur  les  expediens^ 
vous  l'auriez  crue  timide,  il  n'y  avoit 
point  d'ame  plus  ferme,  plus  relbluë, 
point  de  tête  qui  fe  démontât  moins  ) 
il  n'y  avoit  perfonne  qui  fefouciât  moins 
dans  le  cœur  d'avoir  fait  une  faute  de 
quelque  nature  qu'elle  fut  ;  perlbnne  en 
même  tems qui  fefouciât  tant  de  la  cou- 
vrir ou  de  Texcufer  j  perfonne  qui  en  crai- 
gnît moins  le  reproche  quand  elle  ne 
pouvoit  l'éviter j^  &  alors,  vous  parliez 
a  une  coupable  û  tranquille,  que  (â  fau- 
te ne  vous  paroifibit  plus  rien- 
Ce  ne  fut  pas  fur  le  champ  que  je 
.  démêlai  tout  ce  caraébere  que  je  déve- 
loppe ici ,  je  ne  le  fentis  qu'à  force  de 
voir  Agathe. 

1\  eft  certain  qu'elle  me  trouva  à  fon 
gré  auifi  bien  que  fa  mère  è  qui  je  plus 

beau* 
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beaucoup ,  éc  qui  étoic  une  bonne  fem- 
me dont  onpouvoic  mener  le  cœur  bien 
loin  )  ainfî,  des  deux  côtés  ^  je  voyois  une 
ailês^  belle  carrière  ouverte  à  mes  galan^ 
teries  û  j'en  avois  voulu  tenter  le  fuc* 
ces. 

Mais  Mademoifelle  Maberd  étoit 
plus  (ure  que  tout  cela  ;  elle  ne  répon« 
doit  de  fès  aâions  à  perfonne;  Se  Tes 
deffeins,  s'ils  in'étoient  favorables  «  n'é* 
loient  fujets  à' aucune  contradiâion. 
D'ailleurs  y  je  lui  devois  de  la  rccon- 
noiflance,  6c  c'étoit  là  une  dette  que 
j'ai  toujours  bien  payée  à  tout  le  mon- 
de. 

Âinfi  9  i&algré  la  faveur  que  j^acquis  ^ 
dés  ce  jour,  dans  la  maifon^  malgré 
toutes  les  apparences  qu'il  y  avoit  que 
je  ferois  eii  état  de  me  faire  valoir,  je 
réiblus  de  m'en  tenir  au  cœur  le  plus  prêt 
&;  le  plus  maître  de  fe  déterminer. 

Il  étoit  minuit  quand  nous  fortîmes 
de  table  ^  on  conduifît  Mademoiijblle 
Haberdà  fa  chambre,  àt  dans  Tefpace 
du  peu  de  chemin  qu'il  falloit  faire 
pour  cela,  Agathe  trouva  plus  de  dix 
fois  le  moment  dé  joiier  de  la  prunelle 
fur  moi,  d'une  mianiere  très-flateufe, 

JL  Partit.  £  fc 
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Se  toujours  fournoife,  à  quoi  je  ne  pu^  j 
m'empêcher  de  répondre  à  mon  tour  y  J 
&  le  tout  û  rapidement  départ  &  d'au- 
tre, qu'il  n^y  zvçk  que  nous  qui  puiT* 
fions  faifir  ces  édaicslà. 

Quant  à  moi  >  je  ne  repondois  à  Aga- 
the, ce  me  (emble,  que  pour  ne  pas 
mortifier  fon  amour  propre  ^  car  il  eft 
dur  de  faire  le  cruel  avec  de  beaux  yeux 
qui  cherchent  les  vôtres. 

La  mère  m\tvoit  pris  fous  k  bras  ^!&C 
ne  iè  laflbic  point  de  dire  :  Allez  vous 
êtes  un  piaifànt  garçon,  on  ne  s'ennui* 
ra  pas  avec  vous. 

Je  ne  Tai  jamais  vô  fî  gaillard, répar- 
toit  à  cela  la  coufine,  d'un  ton  qui  me 
difoit  vous  Pérès  trop. 

Ma,  foi^  Mefijames,  dilbis^jc^  mon 
humeur  eft  derêtretoigours  ;.maisavec 
de  bon  vin  ,  bonne  chère  y  &c  bobne 
compagnie,  on  l'cft  encore  davantage 
qu'à  Ton  ordinaire  ;  eft-il  pas  vrai  coufi- 
ne?  ajoutai -je,  en  lui  ferrant  le  bras  que 
je  tenois  aufli. 

Ce  foc  en  tenant  de  pareils  dtfcours 
que  nous  arrivâmes*  à  Tappartement  de 
Mademoiielle  Haberd. 

Je  crois  que  je  dormirai  bien  j  dit-el- 
le, 


F  A  11   7  X   N  !/•  4j 

ky  qoand  nous  y  fûtnes,  en  âfifeâafnt 
une  laffitude  qu'elle  n*av.oic  pas  »  & 
qu'elle  feignoit ,  pour  engager  notre 
hôteflc  à  prendre  congé  d'elle. 

Mais  notre  hôtefle  n'étoit  pas  expe- 
ditive  dans  (es  politeflesj  Se  par  abon- 
dance d'amitié  pour  nous,  il  n'y  eue 
point  de  petites  commodités  dans  cet 
appartetnent  9  qu'elle  ne  fe  piquât  de 
nous  £iire  remarquer. 

Elle  propofa  etifuite  de  me  mener  à 
ma  chambre j  m^isje  compris,  à  l'air 
delà  coufîne,  que  cet  excès  de  civi- 
Kté  n'étoit  pas  de  fon  goût ,  &  je  la  re- 
ftifai  le  plus  honnêtement  qu'il  me  fut 
poffible. 

Enfin,  nos  Dames  s'en  allèrent, 
chàiSees  par  les  bâillemens  dé  Made- 
moiselle Haberd,  qui  en  fit  à  ïa  fin  de 
très- vrais  peut-être  pour  en  avoir  fait 
de  fiiux. 

Et  moi  je  fortoit  avec  nos  hôtefles 
pour  me  ittirer  décemment  chez  moi , 
quand  la  couche  me  rappela. 

Monfieur  de  la'  Vallée ,  crîa-t-elle  , 

nttertdez  un  inftant  5  j'ai  une  commif- 

iion  à  Vous  doi^ner  pour  demain  ;  &  là* 

deflîis  jerentmîeri  ft)*baitant  le  bon  foir 

Ez  i 
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i  la  mère  &  à  la  fille,  honoré  moi-mê« 
me  de  leur  révérence  ^  £c  fur  tout  de 
celle  d'Agathe  qui  ne  confondit  pas  la 
fienne  avec  celle  de  fa  mere^  qui  la  fit 
à  parc  afin  que  je  la  diftinguafle  j  & 
que  jç  prifle  garde  à  tout  ce  qu'elle  y 
mit  d'exprefiif  &  d'obligeant  pour  mou 

Quand  je  fiis  rentré  chez  Mademoi* 
(elle  Haberd  ^  &  que  nous  fûmes  feuls  ( 
je  préfumai  qu'il  alloit  être  queflion  de 
quelque  réflexion  chagrine  fur  nos  avan- 
tures  de  table ,  &  fur  l'avantage  que 
j'avois  eu  d'y  paroitre  fi  amufant. 

Cependant ,  je  me  trompai  $  mais 
non  pas  fur  les  intentions ,  car  ce  qu'el- 
le me  die  marquoic  que  ce  n'étoit  que 
partie  remifè. 

Notre  joyeux  coufîn,  me  dit-elle  > 
j'ai  à  vous  parler  j  mais  il  eft  trop  tard 
&  heure  indue,  ainfi,  différons  la  coq- 
verfation  jufqu'à  demain  ^  je  me  lèverai 
plus  matin  qu'à  l'ordinaire  pour  ranger 
quelques  hardes  qui  font  dans  ces  pa« 
quets^  &  je  vous  attendrai  entre  huitfic 
neuf  dans  ma  chambre  ,  afin  de  voir 
quelles  mefures  nous  devons  prendre  fur 
mille  chofes  que  j'ai  dans  l'efprit,  en* 
tendez- vous?  n'y  manquez  pas>  car  no- 
ue 
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irehotcSc  a  couc  l'air  de  venir  dpmain  (à* 
Toir  des  nouvelles  de  ma  famé,  ficpeut* 
être  de  la  vôtre,  &  nous  n'aurions  pas 
le  tems  de  nous  entretenir,  fî  nous  ne 
prévenions  pas  la  fureur  de  fes  politeflès. 

Ce  petit  difcours,  comme  vous  vo- 
yez, étoit  un  prélude  d'humeur  jalou« 
fè,  ou  du  moins  inquiette$  ainfî,jene 
doutai  pas  un  inllant  du  fujet  d'entre*- 
tienque  nous  traiterions  le  lendemain. 

Je  ne  manquai  pas  au  rendez*  vous  ^ 
j'y  fus  même  un  peu  plutôt  qu'elle  ne 
me  l'avoit  dit ,  pour  lui  tcmoignerune 
impatience  qui  ne  pouvoit  que  lui  être 
agréable:  auflï  in'àpperçus*je  qu'elle 
m'en  fçut  bon  gré. 

Ah  f  voilà  qui  eft  bien,  dit-elle,  en 
me  voyant  ;  vous  êtes  exaâ ,  Monfîeur 
de  la  Vallée  j  ri^avez- vous  encore  vu  au- 
cune de  nos  hôteflès  depuis  que  vous 
êtes  levé?       ,  .     / 

Bon!  lui  dis- je, je  n'ai  pas  lèulement 
fongé  fi  elles  étoient  au  monde  :  Ëft-ce 
que.  lipus  avons  affaire  enfèmble  ?  )'a- 
vpis  ma  foi  bien  autre  chofe  dans  la 
têre  î       .  / 

Éh  !  qu'cft  ce  donc  qui  vous  à  oc- 
cupe? reprit- elle.*  JNotre  rende?- vous 
E  î  •       lui 
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lui  dis-Je ,  que  j*ai  eu  toute  la  nuit  Mi 
la  penfee. 

Je  n*ai  pas  laiflc  que  d'y;  rêver  auflî  ; 
me  dit-elle^  car  ce  que  j'ai  à  te  dire,  la 
Vallée,  eft  de  confequence  pour  moi. 
Eh!  mardi,  ma  chère  couline,  repar- 
tis-je  là-deflbs,  faites>donc  vite,  voui 
me  rendez  malade  d'inquiétude.  Dès 
que  le  fujet  regarde  votre  perfonne ,  je 
ne  Içaurois  plus  durer  £ins  le  rçavoir^ 
Eft  ce  qu'il  y  a  quelque  chofe  qui  vous 
fait  peine?  Y  a-t*il  du  remède?  N*y  en 
a-t*il  pas?  Me  voilà  comme  un  troublé 
fi  vous  ne  parler  vite. 

Ne  t'inquiètes  pas,  me  dit-elle,  il 
ne  s'agit  de  rien  de  fâcheux*  Dame, 
répondis? je ,  ç'eft  qtfil  faut  compter 
que  j'àî  uh  cœur  qui  n'entend  enven 
vous,  pas  plus  de  raiïbn  qu'un  enfant, 
&  àe  n^èft  pas  ma  faute.  Pourquoi  mV 
vez-vouç  été  fi  bonne?  je  n*ai  pu  y 
tenir. 

Mais  mon  garçon,  me  dit-elle  alors 
en  ipe  regardant  avec  une  attention  qui 
me  conjuroit  d'être  Vraij  n'ex:agére8- 
tu  point  ton  attachçment  ppur  moi  & 
me  distv  ce  que  tu  penfes?  puis^je  te 
croire^  ^ 

Corn- 
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bmment!  repris  je  «n  fâî&m:  un  fas 
rriere;  vous  doutez  de  iBoi?  Ma- 
oifelle ,  pendaÉt  <jue  je  {nèttit)k  Hia 
en  gage,  8c  une  centaine  avec,  fi  je 
ivois ,  pour  ticbetér  la  fant^  de  la 
e,  &  fa  continuation^  vous  doutez 
noi?  Hekis!  il  D'y  aura  doftc  plus 
oye  en  oiolî  car  je  n^ai  vaiHam  que 
I  pauvre  cœur^  Se  dés  que  vous  ne 
onnoiflêz  pas,  c*eft  tout  comme  fi 
Tavois  plus  rien  :  Toilàqui  eft  fini^ 
is  toutes  les  graceè  que  j*ai  reçues 
le  ttialtrellcqui  m*a  donné  (a  paren- 
KMîf  rieirj  fi  tous  me  dites:  M'ai- 
-tu  couan?  <^ Je  vous  dife,  eii 
iiofiî,  coufînej  ^  que  vous  repar- 
,  jjeut-  être  que  non ,  coi^n  :  Vo* 
paienc  eft  donc  pis  qu'un  oursi  il 
a  point,  dans  les  bois,  d*animal  qui 
(on  pareil ,  ni  fi  dénaturé  '  que  lui« 
^ft-ee  pas  là  un  beàîi  bijou  que  vous 
î,  fîiis  dans  vocre^fâoiille  ?  Allez ,  que 
u'Vdus  le  pardonile,  Mademoifelïe, 
il  1n^y  a  plus  de  confine,  j^aurois 
>  de  confufiôn  de  proférer  ce  nom* 
apriès  la  barbarie^qïié  vous  me  croyez 
s  Paine >  alliez,  MademoifeUe,  j'ai- 
ois  mieux  ne  vous  avoir,  jamais  ni. 
4  vue 


i 


7X  L  s     P  A  Y  s  AN 

iùë  ni  apperçqë ,  que  de  m'enteodrè 
accufer  de  la  force  par  une  perfounequi 
n  été  le  fujet  de  la  première  afibâioo 
que  j'ai  eue  dans  le  cceur,  hormis  pe« 
re  &  mère,  que  je  ;ie  compte  pas ,  parce 
qu'on  eft  leur  race^  &  que  ramicié 
qu'on  a  pour  eux  n'ôte  point  la  parc 
des  autres  ;  mais  j'avois  une  grande  con* 
folation  à  croire  que.  vous  fçaviez  le  fond 
de  ma  penfée^  qup  le  Ciel  me  foit  en 
gide  &c  à  vous  aufli.  Helas  !  de  gail- 
lard que  j'étois,  me  voilà  bien  trille  ! 

Je  me  rclTouviens  bien  qu'en  lui  par^ 
lant  ainfî,  je  ne  fentois  rien  en  moi  qoi 
démentît  uîon  difcpurs.  J'avoue  pour- 
tant que  je  tâchai  d'avoir  l'air  Se  le  ton 
touchant;  le  ton  d'un  homme  qui  pleu« 
Tç  vôç  qpe  je  voylus  prntr  un  peu  la  ve- 
ritçjî  &  ce  (jui  ef|;  de  lînguiier,  c'eft 
que  mon  intention  ipe  gagna  tout  le 
prei^ief.  Je  fis  Ji  bipn  que  j'en  fus  la 
dupe  mpi^méme  I  ^  y^  n'eus  plus  qu'a 
me  laiiler  aller  (ans  m'cmbarafTef  de  rien 
âjouttr  à  ce  que  je  fentois  j  c'éio^t  alors 
ra|Fairé.^û  fcDiimçiyf^qui  m'avpit  pri5,8c 
qui  en  fçait  plus  c^e  tout  l'art  dq  monde. 

Audi  ne  mnnquai-je  pas  mon  coup  i 

J]ex0nvainquis ,  je  perfuadai  (i  bien  Ma* 

I  de» 
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dcmoifeUc  Haberd,  qu'elle   me  crut 

jufqu'à  en  pleurer  d'attendrUTement  ^ 

jufqu'à  me  confoler  de  la  douleur  que  je 

témoignois ,  &  iufqu'à  me  demander 

excule  d'avoir  douté. 

Je  ne  m*appaifai  pourtant  pas  d'abord  | 

j*eûs  le  cœur  gros  encore  quelque  temst 

le  (ènciment  me  menoit  ainfî ,  &  il  me 

menoic  bien,  car  quand  on  eft  une  fois 

en  train  de  fe  plaindre  des  gens ,  furcout 

en  fait  de  tendrefle,  les  reproches  ont 

toujours  une  certaine  durée  j  Se  on  fe 

plaine  encore  d*eux  ,  même  après  leur 

avoir  pardonné  j  c*eft  comme  un  mou- 

.irement  qu'on  a  donné  à  quelque  chofe, 

il  ne  cefjfe  pas  tout  d'un  coup»  il  dimi« 

nue,  ^  pMis  finit. 

Me^  gendres  reproches  finirent  donc  , 
&  je  me  rendes  enfuit;e  à  tout  ce  qu'elle 
^e  dit  d'obligeant  pour  m'appaifer . 

Rien  n'attendrit  tant  de  part  &  d'au- 
tre que  ces  fcènes-là,  fur  tout  dans  un 
cpmmpnçjçment  de  paflion  :  cela  fait 
faîre^,^  ramour  un  progrès  infini ,  il  n'y 
^  plus  dans  le  cœur  de  difcretîon  qui 
.yeuçe  >  il  dit  en  un  quart  d'heure  ce 
i)ue,  fuivapt  la  bienféance,  il  n*auroit 
ofp  dire  qu'en  un.  mois,  &  le  dit  fans 
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paroîtrc  'alfer  tr<^  vîtc^  c'èft  que  tout 
juiéchape. 

Voilà  d«  moîiM  ce  qui  arriva  alon  à 
Madenioifelle  Haberd.  Je  fuis  perfua- 
dé  qu'elle  n'avoit  pas  deilein  de  s'avan- 
cer tant  qu^€4lc  le  fit ,  &  qu'elle  ne 
in*€ât  imnonpé  ma  bonne  fortune  qu*à 
plufiextrs  repriless  osais  elle  ne  fut  pas 
maîtreift  d\)bfer¥er  cette  ceconomie-là: 
Sob  cœur  s^épancfaa,  j'en  tirai  tout  ce 
qu*il  méditoic  pour  moi  $  &  peut-être 
qu'à  Ton  cour^ -elle  tira  du  mien  plus 
de  tendreflè  q«'fl  n'en  avoit  à  Itiî  rtn^ 
dre  ;  car  je  i»e  trouvai  moi  même  c- 
tonné  de  Tatmer  tant ,  êc  je  n'y  perdis 
rien  comme  on  le  va  voir  dans  k  foite 
de  notre  converfation  qu'il  eft  néceflafr6 
que  je  rapporte ,  parce  que  c'eft  celle 
où  MademoiftUe  Haberd  fe  déclare. 

Mon  enfant,  me  dit-elle,  après  m'a* 
voir  vingt  fois  répété  5  je  te  crois,  voilà 
qui  eiî  fait  j  mon  enfant,  me  dic-ellé 
donc  ,  je  pciife  qu'à  prefcnt  tu  vbi^bien 
de  quoi  il  s^agtt:  Hélas  !  lui  dis-je,  ma 
gradeufe  parente ,  il  me  proît  que  je 
vbis  quelque  chofe  $  mais  rapréhenfion 
de  m'abufcr ,  me  rend  la  vue  trouble  , 
&  les  chofes  que  je  vois  me  confondent 

à 
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^  caafe  de  mon  petit  mérite  :  Efl-ce 
qu'il fe  ppurroic.  Dieu  me  pardonne, 
que  ma  perfonne  ne  feroit  pas  déplai*^ 
fante  à  là  vôcre  ?  Eft-ce  qu'un  bon- 
heur comme  celui-là  9  feroic  la  part 
d'un  pauvre  garçon  qui  fort  du  Villa- 
ge ?  Car  voilà  ce  qui  m*en  (èmble ,  & 
û  j'en  étois  bien  certain  j  il  6udroi€ 
donc  mourir  de  joyc  ? 

Oiii,  Jacob,  me  ropondit-el)e  alors, 
puifque  tu  m'entends ,  Sc  que  cela  te 
£iic  tant  deplaifir,  rejpuis-t'en  en  tour- 
te fi^ecé. 

Doi^çmene  !  donc ,  lui  dîs-jei  car 
)'èn  pâmerai  d'aiiè  !  Il  n'y  a  qu'une 
raifon  qui  me  chicanne  à  tout  ceci,  a* 
joutai- je.  Hé  !  laquelle,  me  dit-elle  ^ 
c'eft,  lui  répartis-je, que  vous  médirez, 
tu  «'as  rteh,  ni  revenu,  ni  profit  d^a- 
ma$ë)  rien  k  loiier,  tout  à  acheter , 
rien  à  vendre  î  point  d^autre  gîte  que 
la  |nat(bn<lii  jproehain,  ou  bien  la  ruë^ 
pas  fttitemeiit  du  pain  pour  attrapper  le 
bout  du- mois:  après  cela,  mon  petit 
Monftetif ,  rfétes-vous  pas  bien  fatigué 
de  vous  réjouir  tant  de  ce  que  je  voi/s 
aime?  Ne  fiiudra-t-î!  pas  encore  vous 
■  ^  ■'"'    '"■  '     -  ■  re- 
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remercier  de  la  peine  que  vous  prenc2 
d'en  être  fi  ravi  ?  Voilà,  ma  précieufc 
coufine,  ce  qui  vous  efl  loifible  de  ré- 
partir au  contentement  que  je  témoi- 
{rnc  de  votre  afiêûion  :  mais  Dieu  le 
çait,  ma  parente  9  ce  n*cft  point  pour 
l'amour  de  toutes  ces  provifîons-là  que 
,  mon  cœur  fe  tranfporte. 

J'enfuis  perfuaqée,  me  dit-ellci  & 
tu  ne  penfercis  pas  à  m'en  afiurer,  G, 
cela  n'étoit  pas  vrai  y  mon  cher  en; 
fant. 

Tenez ,  confine ,  ajoutai- je ,  je  ne 
fonge  non  plus  à  pain  ^  à  yin,  ni  a  gi- 
te,  que  s'il  n^y  avoic  ni  bléd,  ni 
vigne,  ni  logis  dans  le  monde i  je  les 
prendrai  pourtant  quand  ils  viendront  i 
mais  ieulemenjç  parce  qu'ils  feront-là. 
Pour  à  de  l'argent ,  j'y  rêve  comme  au 
Mogol^  mon  cœur  n'efi;  pas^une  mar- 
chandifè,  on  ne  Tauroit  pas  quand  on 
m^en  ofh-iroit  mille  écus  plus  qu'il  ne 
vauc$  mais  on  l'a  pour  rien,  quand  il 
y  prend  goût ,  6c  c'eft  ce  qu'il  a  fait  a- 
vec  vous  ians  rien  demander  en  retour. 
Que  ce  cœur  vous  plaife  ou  vous  fâ« 
che,  n'importe,  il  a  pris  fa  fecoufle  ,il 
efl  à  vous.  Je  çônfeiTe  bonnement  néan- 
moins 
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aoins  que  vous  pouvez  tne  faire  du  bien, 
)arce  que  vous  en  avez^  mais  je  iie  ré- 
mois pas  à  cette  arithmetique-là  quand 
je  me  fuis  rendu  à  votre  mérite ,  à  vo- 
tre jolie  mine ,  à  vos  douces  façons  % 
Se  je  m'attendois  à  votre  amitié ,  com-  ' 
me  à  voir,  un  Samedy ,  arriver  Di- 
manche. La  mienne  eft  une  affaire  qui 
à  commencé  fur  le  Pont- Neuf -,  de- là 
)ufqo*à  votre  maifon^elle  a  pris  vigueur 
&  croiilànce ,  fa  perfcâion  eft  venue 
chez  vous ,  &  deux  heures  après ,  il 
D*y  avoit  plus  rien  à  y  mettre  ^  en  voi- 
là le  récit  bien  véritable. 

Quoi!  me  répondit-elle,  fîtuavoiV 
été  plus  riche  &  en  fituation  de  me  di- 
re, je  vous  aime  ,  Mademoifelie ,  ta 
me  i'aurois  dit,  Jacob  ! 

Qui  !  moi  ?  m'écriai- je  j  hé  !  Mer- 
ci de  ma  vie,  je  vous  Taurois  dit  avant 
que  de  parler  ,  tout  ainfî  que  je  Vai 
fait,  ne  vous  déplai(c^  Se  fi  j'avôis  été 
digne  que  vous  m'euffiez  envifagé  à  bon 
efcient,  vous  auriez  bien  vu  que  mes 
yeux  vous  difoient  des  paroles  que  je 
n'ofois  pas  prononcer  ^  jamais  ils  ne  vous 
ont  regardée  qu'ils  ne  vous  aycnt  tenu 
les  mêmes  diicours  que  je  vous  tiens  : 

Et 
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Et  toujours  je  vous  aime,  &  quoi  en- 
core, je  vous  aime^  je  n'avois  que  ces 
XDots-là  dans  l'œiL  Hé  bien ,  mon  en- 
fant, me  répondit  elle ,  en  jettant  un 
foupir  qui  partort  d'une  abondance  de 
tendreffe  1  tu  viens  de  m'oavrir  ton 
cœur,  il  faut  que  je  t'ouvre  le  roio). 

Quand  tu  m'^  rencontrée,  il  y  avoit 
long-*tems  que  l'humeu^  décile  de  ma 
fœur  m'avoic  rebutée  de  fou  coaimer- 
cc^  d*un  autre  côté,  je  ne  fçavots  quel 
parti  prendre ,  ni  à  quel  gpare  de  vie 
je  devois  me  deftiner,  en  me  féparaot 
d*avec  elle$  j'avois  quelquefois  ci^vie  de 
me  mettre  en;  penfion  ;  ma»  cette  fa- 
çon de  vivre  a  fes  défagréiriens ,  il  faut 
le  plus  (buvenc  (àcrifîer  ce  qu'on  veut  à 
ce  que  veulent  les  autres,  &  cela  m'en 
dégoûtoit.  Je  fongéois  quelqiiefois  au 
mariage }  je  ne  fuis  pas  encore  en  âge 
d'y  renoncer,  me  difois-jej  je  puis  ap- 
porter un  aflèz  beau  bien  à  celui  qui 
m'époufera^  Se  fi  je  rencontre  un  hon- 
nête homme ,  un  efprit  doux ,  un  bon 
caradere,  voilà  du  repos  pour  lexefle 
de  mes  jours.  Mais  cet  honnête  hom- 
me, où  le  trouver  ?  Je  voyois  bien  des 
gens  qui  me  jettoioit  <lés  difcours  à  h 

dé- 
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dérobée  pour  m'attirer  à  eux.  Il  y  en 
avoit  de  riches,  mais  ils  ne  me  plai* 
foienc  point  I  les  uns  ^coknt  d'une  pro- 
feffion  que  je  n*aimois  pas  |  j'appreoois 
que  les  autres  n'avoient  point  de  con- 
duite, celui-ci  aimoit  le  vin ,  celui-là  le 
jeu  ,  un  autre  y  les  femmesi  car  il  y  a 
fi  peu  de  perfonnes  dans  le  monde  qui 
vivent  dans  la  crainte  de  Dieu,  û  peu 
qui  fe  marient  pour  remplir  les  devoirs 
de  leur  état  !  Parmi  ceux  qui  n*avofent 
point  ces  vices-là,  Tun  étoit  un  étour- 
di, l'autre  étoit  fombrejx  mélancolique. 
Se  jç  cherchots  quelqu'un  d'un  caraâe- 
re  ouvert  &  gai ,  qui  eût  le  cœur  bon 
&renfible,  qui  répondît  àlatendreflè 
que  j'aurois  pour  lui.  Peu  m'impor- 
toit  qu'il  fût  riche  ou  pauvre  ,  qu'il 
eût  quelque  rai^,ou  qu'il  n'en  eût  pas. 
Je  n'étois  pas  délicate  non  plus  fur  l'o- 
rigine, pourvu  qu'elle  fût  honnête  ^ 
c'eft-à-dire, pourvu  qu'elle  nefutqu'ob- 
fcurc,Sc  non  pas  vile  &  méprifable,  fc 
j'avois  raifon  de  penfèr  itiodeilement  là- 
deflus;  car  je  ne  fuis  née  moi-même 
que  de  parens  honorables ,  &  non  pas 
connus.  J'attendois  donc  qufe  la  Pro- 
vidence à  qoî  je  remettois  le  tout,  me 
.      .  fill 
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fift  trouver  rhoinme  que  je  cherchois) 
&  ce  fut  dans  ce  tems-là  que  je  te  renf 
contrai  fur  le  Pont-Neuf. 

Je  l'interrompis  à  cet  endroit  de  foû 
diicours. 

Je  veux,  lui  dis- je,  acheter  une  Ta- 
blette pour  écrire  Tannée  ,  le  jour  9 
rheure  &  le  moment,  avec  le  moiS|la 
femaine ,  &  le  tems  qu'il  feifoit  le  jour 
de  cette  heureufe  rencontre. 

La  Tablette  eft  toute  achetée,  mon 
filS)  me  dit-elle,  &  je  te  la  donnerai , 
laifle-moi  achever. 

J'étois  extrêmement  foible  ,  qaaitd 
nous  nous  rencontrâmes,  &  il  âut 
âvoiier  qqe  tu  me  fecourus  avec  beau* 
coup  de  zèle. 

Lorfque  par  tes  foins,  je  fus  reve- 
nue à  moi,  je  te  regardai  avec  beau- 
coup d'attention,  &  tu  me  parus  d'u*: 
ne  phyfîonomie  tout-à-fait  prévenante. 

Grand  merci  à  Dieu  qui  a  permis 
que  je  la  porte,  m'écriai- je  encore  à 
ces  mots.  Oiii,  dit-elle,  tu  me  plus 
d'abord  $  &  le  penchant  que  j'eus  pour 
toi,  me  parut  être  fi  fubit  &  fi  natu- 
rel ,  que  je  ne  pus  m'empécher  d'y  fai- 
re quelque  réfkxion.    Q^*eft-ce  qoe 

c'cft 
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c'efî  que  ceci  ?  me  dis- je  ^  je  me  (èns 
comme  obligée  d'aimer  ce  jeune  hom* 
me  !  Là-déflus,  je  me  recommandai  à 
Dieu  qui  difpofe  de  tout ,  &  le  priai  de 
vouloir  bien 9  dans  ks  fuites,  me  ma- 
oifefteriâ  iâinte  volcHicé  iur  une  &van« 
ture  qui  m'étonndiç  moi-même. 

Hé  bien,  Couitne,  hii  dis- je  alors  ; 
ce  jour*'là,  nos  prières  partirent  donc 
l'une  quant  &  quant  l'autre  ;  car  pen- 
dant quevoushifiezia  yôcre,  je  fis  auf^ 
il  ma  petite  oraifbnàparc.  Mon  Dieu  ! 
difois-je^  qui  avez  mené  Jacob  fur  ce 
Pont- Neuf,  mon  Dieu,  que  vous  fe- 
riez clément  envers  moi ,  fi  vous  met- 
tiez dans  la:  fàntaifie  de  cette  honnête 
Demoiièlle  de  me  garder  toute  fa  vie  , 
ou  feulement  toute  h  mienne  à  (on  ai-^. 
mableiervice  ! 

£il-il  bien  pofiible ,  me  répondit;. 
Mademoifelle  Haberd,  que  cette  idée- 
là  te  (bit  venue  ?  mon  garçon. 

Par  ma  foi  oui,  lui  .dis- je,  &  jene 
la  fçniis  point  venir,  je  la  trouvée  tou« 
te  arrivée. 

Que  cela  eft  particulier  !  reprit- elle.. 

Quoiqu'il  en  foit,  tu  m*aidas  à  revenir 

chez:  moi^  &  durant  le  cheminn ,  nous 

-    //.  Partie.  F  nous 
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nous  entretînmes  de  ta  iituation.  Je  te  1^ 
fis  plufîeurs  queftions;  &  je  ne  icautois  ^ 
t*exprimer  combien  je  fus  contente  de  p 
tes  réponfes,  &  des  mœurs  que  tu  mon-  ç^ 
trois.  Je  te  voyois  une  (implicite,  une 
candeur  qui  me  chaitnoit,  &  j*en  reve- 
nois  toujours  à  ce  penchant  que  je  ne 

Çouvôis  m^empécb^r  d'avoir  pour  toi. 
^oujours  je  demandpis  i  Dieu  qu'il 
daignât  m*éclairelr  là-deflitf,  &mema- 
nifefter  ce  quMl  vouloit  que  ce  cela 
devînt.  Si  fa  volonté  t&  que  j'époufe 
ce  garçon- là  9  difois-je,  il  arrivera  des 
choies  qui  me  le  prouveront  pendant 
qu'il  demeurera  chez  nous. 

Et  je  raifonnnoisfort  bien:  Dieu  ne  m'a 
pas  l'àâfle  longrieim  dans  l'inciertitude. 
Le  même  jour  ,  cet  Ecclcfiaftique  de 
nos  amis  vint  nous  voir,  &  Je  t'ai  dit  la 
quierelle  que  nousèûîftes  eniei*ble« 

Ah  !  ma  confine^  la  bonne  querelle  ! 
m'écrai-jei  &  que  ce  bon  Direâeuia 
bienfait  d'étfe  ii  fahtaTque  !  Comme 
tout  cela  s'arrange  !  Une  rue  où  TonTe 
fencontre  .  Une  prière  d'un  côté  j  une 
oraifon  d'un  autre,  un  Prêtre  qui  arri- 
ve ,  £c  qui  vous  reprîmsmde  ^  vont 
"  foeur 
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iiieur  qui  me  chaiTc}  vous  qui  me  dites  « 
Arrêtes  i,  unedivifîon  entre  deux  filles 
pour  un  garçon  que  Pieu  envoyé  i  que 
cela  eft  admirable  I  &  puis  vous  me  de* 
mandez  fi  je  vous  aime?  Ëh  I  Mais  ce«* 
la  fe  peuc-il  autrement?  Ne  voyez- 
vous  pas  bien  que  mon  afièâionfe  trou* 
ve-la  par  Prophétie  divine  «  Se  que  cela 
étoit  décidé  avant  nous  ?  Il  n'y  a  rieii 
de  û  vifible. 

En  vérité,  tu  dis  k  merveilles^  me 
répondit* elle,  &  il  femble  que  Dieu  te 
fbumifle  de  quoi  achever  de  me  couvain* 
cre*  Allons,  mon  fils,  je  n*eû  doute 
pas  ,  tu  es  celui  à  qui  Dieu  veut  que 
Je  m'attache  ^  tu  es  Thomme  que  je  cher* 
cboîs,  avec  qui.  je  ùoii  vivre,  jk  je  me 
donnerai  à  toi. 

.  Etmoî,  lui  dis-^je^  je  m'humilie  dô-» 
vant  ce  bienheureux  don,  ce  béni  ma« 
riage  q|ue  je  ne  mérite  point,  finon  que 
c'eft  Dieu  qui  vous  1  ordonne ,  &  que 
vous  êtes  trop  bonne  Chrétienne  pour 
aller  là  contre.  Tout  le  profit  en  eft 
à  moi ,  Se  toute  l$i  charité  à  vous* 
,  Je  m'étois  jette  à  genoux  pour  lui 
parler  ainfi,&  je  luibaifaila  main  qu'élu 
le  crût  devotwient  de  voir  abwdonner 
F  X  aux 
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aux  tranfports  de  ma  reconnoiflancc. 

Levé- toi,  la  Vallée.  Oui ^  me  dit- 
elle  après  y  oui ,  je  t'épouferai  i  & 
comme  on  ne  peut  fe  mettre  trop  tôt 
dans  rétat  où  la  Providence  nous  d«" 
mande  >  que  d'ailleurs ,  malgré  notre 
parenté  établie,  on  pourroit  trouver 
indécent  de  nous  voit  loger  enfemble  j 
il  faut  hâter  notre  mariage. 

Il  cil  matin,  répondis-jej  enfc  trc- 
moufiànt  le  refte  uê  la  journée,  en  al- 
lant &  venant,  eft-ce  qu^on  ne  pour- 
roit pas  faire  enforte  avec  le  Notaire 
&  le  Prêtre  de  nous  bénir  après  mi- 
nuit ?  Je  ne  fçai  pas  comment  cela  fe 
pratique. 

Non ,  me  dit  elle ,  mon  enfant ,  les 
chofes  ne  fçauroient  aller  fi  vite  5  il  fnut 
d^ibord  que  tu  écrives  à  ton  père  de 
t'envoyer  fon  confentement. 

Bon  !  répartis^ je,  mon  père  n'eft  pas 
dégoûtés  il conièiitiroit, quand  il  feroit 
mon  ,  tant  il  ferok  ai(è  de  ma  rencon- 
tre. 

Je  n'en  doute  pas,  dit*elle  ,  mais 
commences  par  faire  ta  lettre  ce  matin; 
il  nous  faudra  des  témoins,  je  les  veux 
difcrets  s    mon .  deflein  eft  de  cacher 
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d*abord  notre  mariage  ,  à  caufe  de  ma 
^oeur»  &jeDefçaiqui  prendre. 

Prenons  notre  hôtefle,  lui  dis- je,  8c 
quelqu'un  de  iès  amis  s  c'eft  une  bonne 
femme  qui  ne  dira  mot. 

y  y  confens,  dit-elle ,  d'autant  plus 
que  cela  fera  céder  toutes  ces  petites 
amitiez  qu'elle  te  fit  hier  ,  &  qu'elle 
continueroit  peut-être  encore  i  auffi* 
bien  que  fa  fille  quieft  une  jeune  étour- 
die afllez  mal  élevée  à  ce  qu*il  m'a  paru^ 
&  avec  qui  je  te  prie  débattre  froid. 

Nous  en  étions-là  j  quand  nous  en* 
tendîmes  du  bruit  ^  c'écoit  notre  hô- 
xeilc  efconée  de  fa  cuifiniere  qui  nous 
apportoit  du  caffé. 

Etes  vous  levée  ?  ma  voifine  ,  s'é- 
cria-t-elle  à  la  porte.  Il  y  a  long-tems, 
dit  Mademoifelle  Hal)erd,  en  allant  lui 
ouvrir  i  entrez  ,  Madame.  Ah  !  Bon 
jour,  lui  dit  l'autre.  Comment  vous 
portez- vous  ?  Avez- vous  bien  repofé  ? 
JMonfieur  de  la  Vallée,  je  vousfalue.  Je 
pafTe  tous  nos  complimens,  &]a  con- 
verfation  qui  (è  fit  en  prenant  du  calFé. 

Quand  la  Cuifiniere  eut  remporté  les 

rafles  :  Madame,  lui  dit  Mademoifelle 

Haberd  s  vous  me  paroiflêz  la  meilleu- 

F  }  re 
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ire  per(bnne  du  monde,  &  j*ai  une  con^ 
fidençe  à  vous  faire  fur  une  chofe  oit 
j*ai  méoiebefoin  de  voire  (ècours. 

Eh  !  Mon  Dieu,  ma  chère  Oemoi- 
Telle,  quel  fervice  puis- je  vous  rendre? 
répondit  rHôcefle  avec  une  effufion  de 
tele  &  de  bonté  qui  étoit  fincère.  Par- 
lez :  mais,  non,  ajoûta-t-elle  tout  de 
fuite, attendez  que  j'aille  fermer  lespor-^ 
tes^  dès  que  c*eft  un  iècret ,  il  faut  que 
perfonne  ne  nous  entende. 

Elle  fe  leva  en  difant  ceci,  (brtit,& 
puis,  du  haut  de  l'efcalier,  appelîafa 
cuilGnîere.  Javote  !  lui  cria- 1* elle,  fi 
quelqu'un  vient  me  demander  ,  di^ 
tes  que  je  fuis  fortie^  empêchez  auffi 
qu'on  ne  monte  chez  Mademoi(èlle:  & 
fur  tout ,  que  ma  fille  n'y  entre  pas , 
-parce  que  nous  avons  à  parler  en  fecret 
cnferoble^  entendez- vous  ?  Et  après 
ces  mefures  fi  difcretement  priiès  con- 
tre les  î^mportuns ,  la  voHà  qui  revient  à 
nous  ^  en  fermant  port^  &  verroux;de 
forte  q^qejpar  rcrpeft  pour  la  confidence 
qu'on  devoit  lui  faire,  elle  débuta  par 
avertir  tpui:e  la  maifon  qu'on  devok  lui 
en  faire  une  j  fon  zete  ûc  fa  bonté  n'en 
fçavoient  pas  davantage  j  &  c'eft  aflèz 

là 
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là  le  caraâere  des  meilleures  gens  du 
monde.  Lésâmes  exceflivemeut  bon- 
nes font  volontiers  imprudentes  par  ex- 
cès de  bonté  même,  &  d'un  autre  cô- 
té,  les  âmes  prudentes  font  aflez  rare- 
ment bonnes. 

Ëh  !  Madame,  lui  dit  Mademoifelle 
Haberd,  vous  ne  deviez  point  dire  à 
votre  Cuifipiere  que  nous  avions  à  nous 
entretenir  en  fècreti  je  ne  voulois  point 
qu*on  Içût  que  i'ai  quelque  chofe  à  vous 
conter. 

Oh  !  n*iœpQrte^  dit-elle  ,  ne  vous 
embarraflèz  pas.  Si  je  n'avois  pas  aver- 
ti, on  iëroit  venu  nous  troupier  i  & 
n*y  eût- il  que  ma  fille,  la  précaution 
étoit  nécefiàire.  Allons  ,  Mademoisel- 
le, voyons  de  quoi  il  s'agit  1  je  vous 
défie  de  trouver  quelqu'un  qui  vous 
veuille  tant  de  bien  que  moi ,  fam  comp- 
ter q^eie  fuis  la  confidente  de  tous  ceux 
qui  me  connoiifent  :  Quand  pn  m*a  dit 
un  fecfet,  tenez  ^  j'ai  la  bouche  çou- 
fué'f  jHû  perdu  la  parole.  HieiE  enco- 
re, Madame  une  telle,  qui  a  191  mari 
qui  lui  mange  xp^y  m'apporta  ipille 
francs  qu'elle  me  prît  de  hii  cacher  ,  & 
qu'il  lui  mangeroit  anfii  s'il  le  fçavoit  j 
F  4  mws 
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mais  je  lés  lui  garde.    Ah  ça^  dites. 

Toutes  ces  preuves  de  la  difcretion 
dé  notre  bonne  Hôtefle  n'encouragcoient 
ipoint  MademoifeUe  Habcrd  :  mais  a- 
près  lui  avoir  promis  un  fecret,  ilécoit 
peut  être  encore  pis  de  le  lui  rcFufer 
que  de  lui  dire)  ainfiil  fallut  parler. 

J'aurai  fait  en  deux  mots  ^  dît  Ma« 
demoifëlle  Haberd  ;  c'efl  que  nous  all- 
ions nous  marier,  Monfieur  de  la  Val- 
lée que  vous  voyez,  &  moi. 

Enfemble?  ditThôteffe,  avec  un  air 
defufprife.  Oui,  reprit  MademoifeUe 
Haberd,  je  répoufe. 

Oh  ,  oh  !  dit-elle  j  eh  bien,  il  eft 
jeune,  il  durera  long-tems.  Je  voudrois 
en  trouver  un  comme  lui,  moi, j'en  fc'- 
rois  de  même.  Y  a-t^il  long  tems  que 
vous  vous  aimez?  Non,  dit  Mademoi^- 
felle  Haberd,  en  rougiffant.  Eh  bien, 
c'eft  encore  mieux,  mes  enfans,  vous 
avez  raifon.  Pour  iaire  Tamour,  il  n'y 
a  rien  de  tel  que  d'être  mari  &  femme  : 
mais  n'avez- vous  pas  vos  difpenfez?  car 
vous  êtes  coufins. 

Nous  n'en  avons  pas  befoin,  dis*je 
alors: nous  n'étions  parens  que  par  pru- 
dence, que  par  honnêteté  pour  les  djf- 
çoors  du  monde.  Ha  , 
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P  Ha,  hà!  Cela  eft  plaifaot,  dit*elle. 
|£h,  mais^  vous  m'apprenez-là  des cho-. 
Fies  que  je  n'aurois  jamais  devinées. C'efl 
^  donc  de  votre  noce  que  vous  me  priez  ? 

Ce  n*efl  pas-là  tout,  die  Mademoi- 
felle  Haberd ,  nous  voulons  tenir  notre 
mariage  fccret  à  caufe  de  ma  fœur  qui 
feroit  du  bruit  peut-être. 

Eh  !  Pourquoi  du  bruit  ?  A  caufe  de  • 
votre  âge  ?  reprit  notre  hôteflè.  Eh  î 
pardi,  voilà  bien  de  quoi  !  La  femaine 
pa^ée ,  n*y  eût- il  pas  une  feouse  de 
ibixante&dix  ans  pour  le  moins, qu'on 
£ança  dans  notre  Paroiile  avec  un  ca« 
dct  de  vingt  ans  ?  L'âge  n'y  fait  rien 
que  pour  ceux  &  celles  qui  l'ont ,  c'eil 
leuratiâire. 

Je  ne  fuis  pas  fi  âgée,  dit  Mademoi- 
iêlie  Haberd,  d'un  air  un  peu  décon- 
ccné  qui  ne  Tavoit  pas  quitté.  £h  ! 
pardi  non,  dit  rhôteflèj  vous  êtes  en 
âge  d'époufer,  ou  jamais:  après  tout, 
on  aime  ce  qu'on  aime  i  il  (ë  trouve  que 
le  futur  efl  jeune:  Hé  bien  ^  vous  le 
prenez  jeune.  S'il  n'a  que  vingt  ans,  ce 
n'eft  pas  votre  faute  non  plus  que  la 
iîennc.  Tant  mieux  qu'il  l'oit  jeune  , 
nia  voifine,  ilaura  delajeuncffe  pour 
F  f  vous 
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vous  deux.  Dix  ans  de  plus ,  dix  ans 
de  moins;  quand  ceferoit  vingt, quand 
ce  feroic  trente,  il  y  a  encore  quaran* 
te  par  deffus  *,  &  Tun  n'offbnfè  pas 
plus  Dieu  que  Tautre.  Qu*eft-cc  que 
vous  voulez  qu*on  difc  ?  Que  vous  fe- 
riez Ca  mère  ?  £h  bien ,  le  pis  aller 
de  tout  çels^,  c*eft  qu'il  fcroit, votre 
fils.  Si  voiis  en  aviez  un  ,  il  n*àu- 
roic  peut-être  pas  fi  bonne  mine^  Se  il 
vous  auroic  déjà  coûté  davantage:  mo- 
quez-vous du  caquet  des  gens  OC  ache- 
vez de  me  conter  votre  afiaire. 

Voui  voulez  cacher  votre  mariage , 
n'eft-ce  pas  ^  Hé  cela  vous  fera  aifé  i 
car  de  marmot,  il  n'y  en  a  point  à  crain- 
dre, vous  çn  VQil^  quitte,  &  il  n'y  a 
que  cela  qui  trahifie:  Après. 

Si  vous  feites  toujours  vos  reflexions 
aufiî  longues  fur  chaque  article ,  dit  a* 
lors  Ma&moifeite  Haberd,  excédée  de 
fcs  difcours  fur  cette  matière,  je  Sau- 
rai pas  le  teips  de  vous  mettre  au  fkit. 
A  l'égard  de  l'âge ,  je  fuis  bien  aife  de 
vous  dire  ,  Madamç,  que  je  n'ai  pas 
lieu  de  craindre  tant  les  caquets  s  & 
qu'à  quarante-cinq  ans  que  j'ai... 

Quarante*cinq  ans  !  s'écria  l'autre , 

en 
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en  rînteîrompant  :  Eh  ,  ce  n*eft  rien 
que  cela  ;  ce  n'eft  que  vingt-cinq  de  plut 
qu'il  aj  pardi,  je  vous  en  croyois  cin- 
quante pour  le  Hioins;  c*eft  fa  mine  qui 
m'a  trompée  en  comparaifon  de  la  vô« 
tre  ;  Rien  que  quarante^cinq  ans  !  ma 
voifine,  oh  !  votre  fils  pourra  bien 
vous  en  donn^  un  autre.  Vis-à-vis  de 
nous,  i^y  ^  une  Dame  qui  accoucha  lé 
mois  paffe  à  quarante-quatre  &  qui  n'y 
tenonçe  pas  à  quarante-cinq  &  fi  Ton 
mari  en  a  plus  defoixante&  douze.  Oh! 
nous  voilà  bien  j  Vous,  qui  êtes  apé* 
rifiànte,  &  lui  qui  eil  jeune  il  y  aura 
famille.  Eh  !  dites^Hioi  donc?  £ft-ce 
un  Notaire  pour  le  contrat  que  voug 
vouiez  que  je  vous  enfeigne  ?  Je  vous 
mènerai  tantôt  chez  le  mien  ,  ou  bien 
je  vais  dire  à  Javottçe  d*aller  le  prier  de 
paflèr  ici. 

Èh  i  non,  Madame,  dit  Mademoi- 
felle  Haberd,  ne  vous  fouvenez-vous 
plus  que  je  veux  tenir  mon  mariage  fê- 
cret  ?  Ah  }  Oui  à  propos  ,  dit-èllç  ^ 
nous  irions  donc  chez  lui-  en  cachette?. 
Ah  !  ça ,  il  y  a  les  bâns  à  cette  heure  ? 

Çèft  touchant  tout  cek  ,  lui  dis-je 
dorS|  que  Mademoiielle  Haberd  fou** 

hai-» 
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haitoit  que  vous  Taidaffiez  ,  (bk  pour 
des  témoins ,  foit  pour  parler  aux  Prê- 
tres de  la  Paroiflëé 

Laiflêz-m'en  le  foin,  dic-elle  ^  c*eft 
après  demain  Dimanche  ,  il  faut  fûrc 
publier  un  ban  $  tantôt  nous  fonirons 
pour  arranger  le  tout.  Jic  connois  on 
Prêtre  qui  nous  mènera  bon  train  $  ne 
vous  inquiétez  pas^  je  lui  parlerai  ce  ma- 
tin. Je  vais  m'habiller^  fans  adieu,  voi* 
fine.  A  quarante-cinq  ans,  appréhen- 
der qu'on  ne  caufe  d'un  maria^  !  Ëh  , 
vous  n'y  fongez  pas ,  voifine.  Adieu , 
adieu,  ma  bonne  amie,  votre  fërvante, 
JMonfieur  de  la  Vallée.  A  propos,  vous 
me  parlâtes  hier  d'une  cuifiniere,  vous 
en  aurez  une  tantôt  ,Javotte  me  Ta  dit, 
elle  a  été  l'avertir  ce  matin  de  venir  j 
elle  eft  de  fa  cpnnoiflance  ,  elles  font 
toutes  deux  du  même  pays:  ce  fomdes 
Champeuoifes  &  moi  auifi  ^  c'eâ  déjà 
t:roiSi&  cela  fera  quatre  avec  vous:  car  je 
vous  crois  de  Champagne ,  n'efl  -  ce  pas  ? 
ajouta- 1- elle  en  riant.  Non,  c'eft  moi, 
lui  dis- je ^  vous  vous  êtes  méprife.  Ma- 
dame. Ëh  bien,  oui,  dit-elle,  je  fça- 
vois  bien  qu'il  y  en  avoit  un  de  vous 

deux 
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deux  du  pays  ^  n'importe  qui.  Bon 
jour,  jufqu'au  revoir. 

Quand  elle  fut  partie  :  Voilà  une 
fotte  femme,  me  dit  Mtademoifelle  Ha- 
berd,  avec  fon  âge,  &  fa  mère,  &  Ton 
fils  3  je  fuis  bien  fâchée  de  lui  avoir  dé- 
claré nos  affaires.  Jacob ,  fi  je  fuis  auf^ 
fi  vieille  à  tes  yeux  que  je  le  fuis  aux 
fiens,  je  ne  te  confeille  pas  de  m'épou^ 
fer. 

Eh  !  Ne  voyez- vous  pas,  lui  dis-je, 
que  c*eft  un  peu  par  rancune.  Tenez  ^ 
entre  nous,  ma  parente,  je  crois  qu'el- 
le me  prendroit  fi  vous  me  laifSez-là  j 
en  cas  que  je  le  vouluflè,  &  je  ne  le 
youdrois  pas  :  il  n*y  a  point  de  femme 
qui  me  fut  quelque  chofe  après  vou^« 
Mais, attendez, je  m*en  vais  vous  mon"* 
trer  votre  vieillefle:  &  je  courus  en  di*- 
fânt  ces  mots,  détacher  un  petit  miroir 
qui  étoic  aeroché  à  la  tapârerie.  Te«> 
nez,  luidis*je,  regardez  vos  quarante- 
cinq  ans,  pour  voir  s'ils  n&  reflèmblent 
pas  à  trente,  2c  gageons  qu'ils  en  âp^ 
prochent  plus  que  vous  ne  dites. 

Non,  mon  cher  enfant,  rcprit^elle, 
j'ai  l'âge  que  je  viens  de  direj  &  il  eft 
vrai  que  prefque  perfonne  œ  me  le  don- 
ne, 
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ne ,  Ce  tfcft  pas  qqe  je  me  vante  d*é- 
tre  ni  fraîche,  ni  jolie ^  quoiqu'il  n'ait 
tenu  qu'à  moi  d'écre  bien  cajolées  mais 
je  n'ai  jamais  pris  garde  à  ce  qu'on  m'a 
dit  là-deflus. 

Nous  n'eûmes  pas  le  tems  d'en  dire 
davantage,  car  Agathe  arriva. 

Hélas!  Mademoi(elle,s'écna-t*eIle  en 
entrant  à  Mademoifelle  Haberd  >  vous 
me  prenez  donc  pour  une  caufèufe^ 
puifque  vous  n'avez  pas  voulu  que  je 
Içûfle  ce  que  vous  avez  dit  à  ma  me* 
re  ?  Elle  dit  qu'elle  s'en  va  pour  vous 
chez  Ton  Notaire  »  &  puis  delà  à  la 
jparoifle?  Ëft-ce  pour  un  mariage  ? 

A  ce  mot  de  mariage  <»  MAKlemoifelk 
Haberd  rougit  9  fans  fçavoir  que  répon* 
dre.  C'eft  pour  un  Contrat,  dis^ je  en 
prenant  la  parole ,  &  il  faut  môme  à 
tlaufe  de  cela,  que  j'écrive  tout-à-l'hcu- 
re  une  lettre  qui  prefle  :  ce  que  je  dis 
exprès, afin  que  la  petite  fille  ii0us  làif^ 
fât  en  repos  i  car  je  fentois  que  (â  pre- 
îence  pefoit  à  M^demoi^Ue  Haberd  , 
qui  ne  pouvoir  revenir  de  la  furfrifê  où 
la  jettoit  la  conduite  étourdie  de  la 
mère. 

Et  fur  le  champ  je  cherchai  du  pa 

picr* 
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pier  ,&  me  mis  en  efiet  à  écrire  à  mon  ' 
peré;  Mademoifelle  Haberd  faifoîtfem« 
blant  de  me  diâer  tout  bas  ce  que  j*é«- 
envois  i  de  façon  qu'Agathe  fbrtit. 

Toute  indifcrette  qu*étoit  la  merc  , 
elle  nous  (èrvit  pourtant  à  merveilles. 
£n  un  mot,  toutes  les  mefures  furent 
priiès,  nous  eûmes  le  fur- lendemain  un 
ban  de  publié.  L'après-midi  du  même 
jour  nous  allâoies  chez  le  Notaire ,  où 
le  contrat  fut  drefle  :  Mademoifelle 
Haberd  m'y  donna  tout  ce  qu'elle  a*- 
voit ,  pour  en  joiiir  pendant  ma  vie. 
Le  comentement  de  mon  père  arriva 
quatre  jours  après,  &  nous  étions  i  ta 
veille  de  no^  noces  (êcrtfies ,  quand  pour^ 
je  ne  fçai  quoi,  dont  je  ne  me  reflbu* 
viens  plus,  nous  fumes  obligés  d'aller 
parler  à  ce  Prêtre  de  la  counôi0ànce  de 
nôtre  Hâteflè.  C'étoit  lui  qui  deVoit 
nous  marier  le  lendemain^  c'eft-à-dire, 
pendant  la  nuit ,  &  qui  s'était  même 
chargé  d'une  quantité  de  petit  détails , 
par  confîderation  pQ«r  nôtft  Hôcefle  à 
qui  il  avoit  quelque  obligation. 

Ce  fut  Mademo^De  Haberd  ,  qui 
donna,  le  foir,  à  foupe^  à  celle*ci,  à 
ià  fille ,  8c  à  quatre  témaiâs.    On  étoic 

con- 
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convenu  qu*on  (brciroic  de  table  à  oii« 
2e  heures  ^  que  la  uiere  ôc  la  fille  fe  re* 
tireroienc  dans  leur  appartement  i  qu'on 
laiflcroit  coucher  Agathe,  &  qu'^  deux 
heures  après  minuit ,  nous  partirions 
nôtre  Hôteflè  ,  les  quatre  témoins  de 
fes  amis ,  Mademoifelle  Haberd  &  moi, 
pour  aller  a  TEglife. 

jNous  nous  rendîmes  donc  fur  les  fix 
heures  du  foir  à  la  Paroifle,  où  dévote 
le  trouver  cet  Ëcclefiafliquc  à  qui  nous 
avions  à  parler  ^  il  écoit  averti  que  nous 
viendrions,  mais  il  n^avoit  pu  nousat* 
tendre ,  &  un  de  fes  confrères  nous  dit 
de  fa  partj  qu'il  iè  rendroit  dans  une 
Heure  ou  deux  chez  nôtre  Hôteilë. 
.  Mous  nous: en  retournâmes,  &  nous 
étions  prêts  de  nous  mettre  à  table  ^ 
qi)gnd  on  noua  annonça  l'Ëcclefiaftique 
en  qyellion,  qu'on  ne  nous  axroft  pas 
i)ommé9&  à  qui  on  n'avoit  pasr  dit  no- 
tre qpm  non  plua* 

Il  entre.  Figurez^vous  «iCreiton- 
qement  ?  quand  au  lieu  d'uil  homme 
que  nous  penfions  ne  pas  connoitre , 
npU3  vîmes  ce  Direâeur  qui  chjst  Mel- 
den^oifelles  Haberd  avoitdtciâé  pour 
ma  forti&de^he^&f^Ues^        :•  c. 

::  .  '      *  Ma 
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Maptécenduëfic  un  cri  en  le  voyant ^ 
cri  allez  imprudent ,  mais  ce  font  de  ces 
mouvemens  qui  vop(  plus  vice  que  I^ 
réâexion.  Moi  j'étois  en  train  de  lui 
tirer  une  révérence  ^qe  jç  laiflài  à  moitié 
faite  )  il  avoit  la  boucbe  ouverte  pour 
parler ,  Se  'A  demeura  (ans  mot  dire. 
Nôtre  HôtefTe  marchoit  à  lui,  fie  s'ar- 
jéta  avec  des  yeux  ftupe&its  de  nous 
voir  tous  immobiles  i  un  des  témoiny 
ami  de  rHôtefTeyqui  s'étoit  avancé  vers 
r£cclefîaftique  pour  TembrafTer,  étoit 
re&é  les  bras  tendu$j  Se  nous.compo- 
fions  tous  le  fpeâkacle  le  plus  fîngulier 
du  monde.  C'étoit  autant  de  i^aïuës  è 
peindre. 

Notre. filmce  dura  bien  deuxminut* 
tes.  A  la  fin  ,  le  Direâeur  le  roippiti 
&  s'adrefiant  à  rHôtefle:  Madame ,  lui 
dit-il,  eft-ce  que  les  perfonnes  en  quef* 
tion  ne  font  pas  ici  ?  (  car  il  ne  s'ima- 
gina pas  que.  nou$  fufiions  les  fujets  de 
ia  mifiion  prefen te,  c  'eft»  à-  dire  ,  ceux 
qu'il  devoit  marier,  cinq  pu  6x  heures 
après.  )  Hé,  pardi j  réftendit-elle,  les 
voilà  toutes  deux,.  MademoifçUe  Ha^* 
berd  8c  Mongeur  de  la  Vallée. 

A  peine  put-il  le  croire  :  &  effeâti- 

//,  Partit^  G  ve- 
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▼etnent  il  étoic  fort  fîngulier,  que  ce 
fût  nous»  Cétoitde  ces  nouvelles  qu'on 
peut  appi^ndre  )  &  doût  on  ne  (e  dou- 
te point. 

'  Quoi!  dit- il ,  après  avoir,  uïi  in- 
fiant ou  deux^  promue  fes  regards  é- 
tonna  fUrtious,  vous  nommez  ce  jeu-< 
ne  homme  Monfieur^e  la  Vallée,  & 
c'eft  lui  qui  époufe  cette  nuit  Madc- 
înoifelle  Haterd  î  ; 

Lui-même  répondit  rHôtefle  ,  je 
n'en*  fçache  pas  d*àUti5e'^  &  apparem- 
ment queMâdemôifelle  b'én  époufe  pas 
deux.'   ' 

Ma  fîitùre  ni  nioihôusnè  repondîorts 
rien  j  je  tenois  mon  chapeau  à  la  main 
de  Paftfej>lusdégiigl»qtfil  ra'étoit  pof- 
fiblei  jfe  fôUriôîs  mérne  en  regardant  lé 
Dîrcâftto  pendant  qtfil  interrogeoit  no- 
tre îHêtéflè  :  mais  je  ne  fouriois  que 
jpar  èôntériancdyfiCnonpas  tout  de  bon  j 
&  je  fuis  perfuadé  V  que?  ma  façon  dé- 
gagée -rt^empéchoit  pas  que  je  n'edfe 
Tait  alflez  (bt.  11  faudroit  avoir  un  fu-^ 
rieux  *ond  d'effrontéFie ,!  pour  tenir  bon 
.  Contré  de  certaines  elToft!s,&je  n'étois 
né  que  hardi ,  &  point  b#rônté, 

A  regard  de  ma  future^  fa  conteiîan- 

>  '  ce 
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et  étôît  d^avoîrlcs  ycuxbaiffés,  avec 
une  îiïîine  qii*il  feroit  aflcz  difficile  de 
définir.  Il  y  avoit  de  toutj  du  cha* 
grin,  de  la  confuâon,  de  la  cimidicé  , 
qui  veiïoiènt  d*un  rcftc  de  refpcd  dé\^t 
pour  ce  Direâedr  $  6c  fur  le  tout,  ud 
air  ^fif  comme  d^uneperfonne^  qui 
a  érivîe  de  dire  :  je  me  m^oque  décelai 
mais  qui  eft  encore  trop  étourdie ,  pour 
ètrefi  réfoluc.  '      '  '   r 

''•■  Cet  Ecclefiaftiqùe;,  après  aroir  jeété 
ies  yeux  fur  noua  :  Madame ,  ^Vif  eiï 
«"adreflant  à  notte  HÔteffe,  cette  affai- 
re^ ^âiérite  un  peu  <fe  réflexion  :  vou- 
i&É  vdué  bien ,  que  )t  vbus  dife  un  mot 
en  partieulien  Paflfens  iin  nàomtont  chez 
^ou«i  -jfe  vous  pfîéi:  notre  entretien  ne 
feraJbué  d'un  Inftàiife.  • 

-G*î-dà,  Môfifieétf  ,  répond^^cHé^' 
charmée  defe  trôûVd'  de  toute  manie- _ 
té  W  [^erfonnage  fi'  Important  dàitt  Va- 
vàtittiré:  MadcmùifcHe,  ne  voiis  îttipa^ 
ticntei  pas,  cria-t-dfe  à  Mademoîfeîle* 
Hâber<J  dn  partant  f  Mbnfieur  ditqàé 
nous  awôns  biert^tôt  hît: 

•Là*dieBus  elle -prcnfl^  un  flâmbeatf  j 

fort  avec  PEccle^aftique^  &  nous  IzffSH 

Sià  foîufc,  ceux  qtifi^deVoicnt  nous  fef- 

G  1  vif 
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vir de  témoins,  &  quine  témoignèrent 
rien,  Agathe^  à  qui  onavoit  tout  ca- 
ché, &  n^oi  dans  la  chambre. 

Moniieur  de  la  Vallée ,  me  dit  alors 
un  de  nos  témoins ,  qu*efl-ce  que  cela 
fîgnifiej  Eft-ce  que  Moniieur  Doucin, 
jparlànt  du  Prêtre,  vous  connoît  ?  Oiii, 
lui  di^je,  nous  nous  fommes  rencontrés 
chez  Mademoifelleé 

Ha ,  ha  !  vous  vous  mariez  doncB 
dit  Agathe  à  fon  tour.  Hé  mais,  pas 
encore,  comme  vous  voyez,  répondis-je. 

£t  jufques-là  pas  un  mot  de  la  part 
de  MademoifeUe  Habcrd  :  mais  pendant 
ion  fîlence,  fac;oniu(îpn  fe  paflbit,ra* 
roour  reprenoit  le  deflus,  ôc  la  débar- 
rafibit  de  tous  ces  petits  mouvemepsqui 
Tavoient  d*abord  déconcertée  :  Et  il 
n!en  (èra  ni  plus^  ni  moins,  dit^elle,  en 
s^aflbyant  courageufement. 

Sgavez-vousv  lui  dit  un  de  nos  té« 
mpinSyPami  dej*Hotefle,ce  que  Mon- 
£leur  Doucin  va  dire  à  Madame  Dalain? 
(  c'ctoit  le  nom  de  notre  Hôteflè.  ) 
Oîii,  Monûeur  ,  lui  répondit*eIle,  je 
m^cn  doute ,  mais  je  ne  m'en  fouciç 
guère. 

^  Cefl  un  fort  honnête  homme  ,  un 

faiot 
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fàint  homme ,  que  Monfieur  Doqcîq 
au  moins  9  dit  la  malicieufe  Agathe  ; 
c'eû  le  Confefleur  de  ma  tante.  Hé* 
bien  ?  Mademoifelle ,  je  le  connois 
mieux  que  vous,  dit  ma^ture,  mais 
il  n'eft  pas  queftion  de  fa  Sainteté  1  on 
le  canonifera,  s*il  c&  fî  faint.  Qu*eft- 
ce  que  cela  fait  ici  ? 

Oh  !  ce  que  j*en  dis,  reprit  la  peti- 
te friponne ,  n*eil  que  pour  montrer 
Teftime  que  nous  avons  pour  lui  >  car 
du  refte,  je  n'en  parle  pas  :  ce  ne  font 
point  mes  affaires.  Je  fuis  fâchée  de 
ce  qu'il  ne  fe  comporte  pas  à  votre  fan* 
taifie:mais  il  faut  croire,  que  c'efl:  ap- 
paremment pour  votre  bien  s  car  il  eil 
û  prudent! 

A  ces  mots,  la  mère  rentra.  Vous 
revenez  fans  Monficur  Doucin  ?  dit 
notre  témoins  je  penfois  qu'il  ioupéroû; 
avec  nous. 

Oui  fouper  !  répondit ,  Madame  Da- 
laip  i  Vraiment  ^  il  efl:  bien  quefiion 
<}e  cela!  Allons  allons ,  il  n'y  aura  point 
de  mariage  cette  nuit  non  plus,  6c  s'il 
n'y  en  a  point  du  tout  y  ce  fera  encore 
mieux  :  Soupons,  puilque  nous  y  voi- 
là. C'eft  un  bon  coeur  que  ce  Mon- 
G  5  fieur 
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ficur  Doùcin^  êc  vous  lui  avei  bîeno^ 
bligacion  ,  MademoifeUe  ,  dit-elle  ^  i 
ma  future^  on  ne  fçauroit  croire  cbm* 
bien  il  vous  aime  toutes  deux  votre  bon- 
ne fœur  &  vous  :  le  pauvre  homme  ! 
Il  s'en  va  prefque  la  laniic  à  l'œil  ^  &  j'ai 
pleuré  moi-même  en  le  quittant ,  je  ne 
fais  que  d'cfluier  mes  yeux.  Quelle 
nouvelle  pour  cette  fœtir  !  Mon  Dieu  ! 
Qu'eft-  ce  que  c'eft  que  Nous  ? 

A  qui  en  avez  vous  donc,  Madame, 
^vec  vos  exclamations  ?  lui  dit  Made- 
moifelle  Haberd.  Oh!  rien,  reprit-ellci 
mais  me  voilà  bien  ébaubie  !  Pafle  pour 
fe  quitter  toutes  deux  ,  on  n*eft  pas 
obligé  de  vivre  en  fèmblCj^Sc  vous  ferez 
auffi  bien  ici  :  mais  fe  marier  en  cachette  ; 
&puis  ce  Pont-Neuf  où  Ton  fè  rencon- 
tre 5  un  mari  fur  le  Pont- Neuf  !  Vous 
qui  êtes  fi  pieufc ,  fî  raifonnable,  qui 
êtes  de  famille,  qui  êtes  riche.  Oh! 
jPourcela,  vous  n'y  fongcz  pas;  je  n'en 
veux  pas  dire  d'avantage  ,  car  on  m'a 
recommandé  de  ne  vous  parler  qu'en 
fecret  5  c'eft  une  affaire  qu'il  ne  faut 
pas  que  tout  le  monde  fçache.  Et  que 
Vous  apprenez  pourtant  à  tous  le  mon- 
^  :  de, 
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de  y  ki  rq)ondit  MademoifelleHaberdi 
d'un  ton  de  dépit. 

Non,  non ,  reprit  la  difcretce  Alain, 
je  ne  parle  que  de  rencontre  fur  le  Pont- 
Neuf ,  &  perfonne  ne  fçait  ce  que 
c'efl;  deinandéz  plutôt  à  ma  fille,  &  à 
MonÇeur  ,  ajoûta-t»elle  en  montrant 
notre  témoin,  s'il  y  comprennent  quel- 
que choie  ?  Il  n'y  a  que  vous  Se  ce  , 
garçon  qui  y  étoitavec  vous,  qui  m'en- 
tendiez. 

Oh!  Pour  moi,  je  n'y  entends  rien 
dit  Agathe,  (inon  que  c'efl  fur  le  Pont- 
Neuf  que  c'eil:  fait  la  connoifTance  de 
Monfîeur  de  la  Vallée  &  vous,  &! voi- 
là tout. 

Encore  n'y  a-t-il  que  fîx  jours,  re- 
prit la  mère  ,&  c'eû  de  quoi  je  ne  dis 
mot.  Six  jours  !  s'écria  le  témoin  : 
Oiii  fîx  jours,  mon  voifin  :  mais  n'en 
parlons  plus ,  car  auffi  bien  vous  ne 
fçauriez  rien  de  moi  ;  il  efl  inutile  de 
m'interroger,  il  fuffit  que  nous  encau- 
ferons,  Mademoifelle  Haberd  &  moi. 
Mettons  nous  à  table ,  &  que  Mon- 
fieur  de  la  Vallée  s'y  mette  auflî , 
puifque  Monfîeur  de  la  Vallée  y  a.  Ce 
n'eft  pas  que  je  méprife  perfonne  afîu- 
G  4  ré- 
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Tcment^  il  eft  bon  garçon  &  de  bootiè 
mine,  Se  il  n'y  a  point  de  bien  que'^ 
ne  lui  fouhaice,  s'il  n*eâ:  pas  encore  un 
Monfîeur,  peut- être  qu'il  le  fera  un 
jour  ;  aujourd'hui  fervîteur  ,  demain 
Maîcres  il  y  en  a  bien  d'autres  que  lui 
qui  ont  été  aux  gages  des  gens  ,&  puis 
qui  ont  eu  des  gens  à  leurs  gages. 

Monfieur  de  la  Vallée  aux  gages  des 
gens  !  s*écria  Agathe.  Taifcz*vous , 
petite  fille 9  lui  dit  la  mere^dequoi  vous 
mêlez- vous? 

Etoit-ce  aux  gages  de  Mademoifelle 
qui  eft  prefeme?dit  alors  notre  témoin. 
Eh!  Qn'importe,  répondit^ elle ,  laif- 
fons  tout  cela,  mon  compère ,  à  bon 
entendeur  j  falut  :  Ceft  aujourd'hui , 
Monficur  de  la  Vallée  ^  on  vous  le 
donne  pour  cela,  prenez- le  de  même 
&  mangeons. 

Comme  vous  voudrez  ,  rcprît-îH 
mais  c'eft  qu'on  aime  à  être  avec  les 
gens  de  fa  forte }  au  furplus ,  je  ferai  corn- 
me  vous ,  commère  i  on  ne  fgauroit 
faillir  en  vous  imitant. 

Ce  petit  dialogue  au  refte  ,  alla  (i 
vite,  qu*à  peine  eûmes  nous  le  temsde 
noixs  reconnoître ,   Mademoifelle  Ha^ 

berd 
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berfl  &  moi  i  chaque  détail  nous  aflbm- 
moit ,  &  le  tems  (ë  pafle  à  rougir  en 
pareille  ocrâfion.  Imagine:^  vous  ce 
q^  c'eâ  qtiQ  de  voir  toute  notre  hiiloi* 
Te  racontée  article  par  article,  par  cette 
femme  qui  ne  devoit  en  parler  qu'à  Ma<» 
demoifèlle  Haberd^  qui  fe  tue  de  dire, 
jene  dirai  mot,  &  qui  coqte  tout,  en 
difant  toujours  qu'elle  ne  contera  rien. 

Pour  moi  j'en  fus  terraifle,  je  reflaî 
muet,  rien  ne  me  vint,  &  ma  future 
n'y  fçeut  que  iè  mettre  à  pleurer  en  (e 
renveriànt  dans  le  fauteuil  où  elle  étçic 
affife. 

Je  me  remis  pourtant  au  difcours  que 
tint  notre  témoin ,  quand  il  dit  qu'on 
aimoit  à  écre  avec  les  gens  de  fa  forte. 

Cet  honnéce  convive  n'avoit  pas  une 
mine  fort  impolânte,  malgré  un  habit 
de  drap  neuf  qu'il  avoit  pris,  malgré  une 
cravatre  bien  blanche,  bien  longue,  bien 
empefée  6c  bien  roide,  avec  une  perru- 
que toute  neuve  auflî ,  qu'on  voyoit 
que  fa  tête  portoit  avec  refped  Se  dont 
elle  croit  plus  embaraffée  que  couverte, 
parce  qu^apparemment  elle  n'y  écoit  pas 
encore  fàmiliarifée,  &  que  cette  perru- 
que 
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que  n*avoît  peut  être  fervi  que  deux  ou 
trois  Dimanches. 

Le  bon  homme  y  Epicier  du  coin 
comme  je  le  fçûs  après ,  s'écoit  mis 
dans  cet  équipage  là  pour  honore  notre 
mariage,  &  la  fonâion  de  témoin  qu'il 
y  devoit  faire  -,  je  ne  dis  rien  de  fes 
manchettes  ^  qui  ai^oient  leur  gravité 
particulière ,  je  n'en  vis  jamais  de  fi 
droites. 

Eh  !  Mais  vous ,  Monfîeur  ^  qui 
parlez  des  gens  de  votre  forte,  lui  dis* 
je,  de  quelle  forte  êtes- vous  donc?  car 
le  cœur  me  dit  que  je  vous  vaux  bien, 
hormis  que  j'ai  mes  cheveux,  &vous 
ceux  des  autres.  Ah  ï  Oiii ,  dit-il ,  nous 
nous  vallons  bien,  l'un  pour  demander 
à  boire  ,  &  Vautre  pour  en  apporter: 
mais  ne  bougez,  je  n'ai  pas  de  foif.  Bon 
foir,  Madame  d'Alain,  je  vousfouhaitc 
une  bonne  nuit  Mademoifelle.  Et  puis 
voilà  notre  témoin  forti. 


Fin  de  ïa  deuxième  Partie. 
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Mais  ce  témoin  qui  fortoit  étoitleut 
ami  &  leur  camarade  |&  comme  il  avott 
lia  fierté  de  ne  pas  manger  avec  moi,  ils 
crucenc^  devoir  fuivre  fon  exemple  ^  Sc 
fe  montrer  aufli  délicats  que  lui. 

Puifquë  Monfieur  un  tel (par- 
lant de  l'autre )  s'en  va,  nous  ne  pou- 
vons'^pltfe  vbus  être  utiles,  dit  à  Madc- 
moifelle  Haberd  Tun  des  trois  qui  étoit 
gros  &  court;  aînfî  Madcmoifellc ,  je 
crois  qu'il  eft  à  propos  que  nous  pre- 
nions côçgé  de  lai  compagnie. 

Difcours  qu'il  tint  d'un  air  prefque 
aufli  trifte  que  (qrie^Xi  il  fembloit  qu'il 
difoit,  c'teft  bien  a  negret  que  nous  nous 
retirons,  mais  nous  ne  fçaurions  faixc 
autrement. 

Et  ce  q^i  rcodoit  leur  retraite  encore 
plus  difficile,  c^efl  que  pendant  que  leur 
Orateur  avoit  parlé,  on  avoit  apporté 
les  premiers  plats  die  notre  foupé,  qu'ils 
trouvoient  de  fort  bonne  mine  j  je  le 
voyois  bien  à  leur  façon  de  les  regarder 

Meilleurs,  leur  dit  Mademoifelle  Ha- 
berd d'un  ton  afTez  fec  ,  je  ferois 
fâchée  de  vous  gêner, vous  êtes  les  maî- 
tres. 

£h  pourquoi  s'en  aller,  dit  Madame 

d'A- 
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d*Âlain,qui  aimoit  les  AfTemUées nom* 
breufes  &  bruyantes,  &  qui  ie  voyoic 
enlever  refpoir  d'une  (biréc  où  elle  au- 
roîc  fait  la  commère  à  difcretian!  Eh 
pardi  puifque  voilà  le  foupé  fervi,  il  n'y 
a  qu'à  fe  mettre  à  table  ! 

Nous  Tommes  bien  mortifiez ,  mais 
cela  ne  (è  peut  pas ,  répondit  le  témoin 
gros  &  court 9  cela  ne  Te  peut  pas^  no- 
tre voifine. 

Ses  confrères  qui  étoient  rangez  à  cô- 
té de  lui,  n'ppinoient  qu'en  baifTant  la 
tête.  Se  fe  laifloient  conduire  fans  avoir 
la  force  de  prononcer  un  mot$  ces  vian- 
des qu^on  venoit  de  frrvir  leur  ôtoient  la 
parole;  il  falua,  ils  faluerent,  il  fortic 
le  premier,  &  ils  le  fui  virent. 

Il  ne  nous  refta  donc  que  Madame 
cl' Alain  &  fa  fille. 

Voilà  ce  que  c'eft ,  dit  la  mère,  en 
me  regardant  brufquement ,  voilà  ce 
que  c'eft  que  de  répondre  aux  gens  mal 
à  propos,  fi  vous  n'aviez  rien  dit,  ils 
iêroient  encore  là  ,  &  ne  s'en  iroient 
pas  mécontens. 

Pourquoi    leur  camarade   a^t-il  mal 

parlé ,  répondis- je,  que  veut-U  dire  avec 
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tel  gMin  !4a  fâ  fiN-te?  ii  «o^  aoiéprife,  & 
jeoeciiFQÎsinot? 

Mais  entre  nous^Monfieur  de  la  Val- 
lée ,  repm^elle  ,  a-t^'it  tant  de  tort? 
liroyons,  c^  un  Maechaod^  uaBour^ 

§eois  dfc  Paris ,  ufi  hoasone  bien  établi*» 
t  booioe  foi  èies^  VQU$  fi»  paoeil,  un 
homme  ofjk  eft  JMojgu^lIies  d^  ià  Pa^ 
roiflèi^ 

Qu'appellezrvous ,  MadanjjR,  Mar- 
guilljerde  ià  PaiHDÎflè,  lui  dic^je?  Ëfl^ 
ce  que  mon  père  ne  Ta;  pas  cié  de  h 
fimrnef  Ellscc  que  je  poawis  oiaaqM^ 
à  Tétie  auffi  mot,  it  j'awî«  cdké  dw 
notre  Village,  au  lien ck  venii  ici? 

Ah  I  Quii^  djt*-e)le,  mm  il  y/  a  Pa« 
roiflè  &  paiioi&,  Moofiew  de  i^  Val? 
léej  eh  pafdi,  h^  dis  J5,  jp  penfe  que 
notre  Saint  cft  aqtant  que  le  vp^re^Ma; 
daine  d'Alain,  Saiat  Jaeqfse»  vaw  bien 
Saint  Gervai». 

lËnfin  ils  font  partis,  dii-el^  d*un  ton 
plus  douK ,  cav  eUe  fi'étoic  point  opiniâ- 
tre^ ce  D'cft  pas  la  peine  de  difpucer, 
cela  ne  les  fera  pas  revenir  i  poiwr  i»oi  je 
ne  fuis  point  glorieufc,  &  je  ne  refufe 
pas  ^e  foMp^r.    A  Tégard  de  votre  ma* 

fiagC) 
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H^9  il  en  fera  ce  qui  p\mz  à  Dieii^  )e 
ri'^eai  ai  dit  mon  avis  que  par  amitié,  éc 
I  e  s'a»  envie  de  fâdief  peribnne. 

VoiB  m*avez  pointant  hkn  lâchée, 
dfC  adofs^  MaïkiBkotfcUe  H^iberd  eu  ian* 
gkmane ,  fie  iâiis  ta  crainte  é*oSèmkt 
Dictt,  je  ne  voas  pard€>nBerot3  jaoïaî»  le 
procédé  que  vous  svc2  eu  ici  v  venir  (fi* 
re  tMtes  mes  afiàire»  devam  des  gens 
cfx  je  ne  connots  pas,  infiiker  ua  jeu* 
ne  faoaNUe  que  vous  fçavca  que  je  caofi* 
denr,  eit  parler  comne  ë*iiD  mtferable, 
le  traîtev  comme  un  valet,  pendant  91  *il 
ne  Ta  été  qu'un  nioment  par  hazard ,  &c 
encore  parce  qu'il  n'étoîc  pas  riche,  fie 
jms  citer  un  I^t-Neuf ,  me  ^re  paf- 
fer  poor  une  foUe,  pour  une  âlk  fans 
cœur,  iàns  conduite  ,  &  repeter  to^s 
les  dâcoon  d'un  Précrc  qui  n*cn  a 
pas  agi  feioD  Dieu  dans  cette  occ.« 
fion-ci'i  car  d'où  viciîc  ett-ee  qu*ii 
vous  a  fait  tous  ces  contes  là  ?  qu'il  par- 
le en  confcknce,  eftce  par  religion, 
eft-ce  à  çau&  qu'tl  eft  en  peine  de  mot 
fie  de  mes  aâions?  sPil  a  tant  d'ai^uié 
ponjr  moîi  Vil  s'intereflc  fî  cbréiiennc- 
ment  à  ce  qui  me  regarde  ,  pourquoi 
donc  m'a  t'ii  toujours  laifle  maltraite^ 
A  4  par 
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par  ma  foour  pendant  que  nous  demen* 
rions  toutes  deux  eniemble?  Y  avoii4 
moyen  de  vivre  avec  elle?  pouvoisy  rc- 
fifler?  il  fçait  bien  que  non  s  je  me  ma- 
rie  aujourd'hui  ^  eh  bien  il  auroit  falla 
tne  marier  de  main ,  &  je  n*auroi$  peut- 
être  pas  trouvé  un  fi  honnête  homme. 
Monfieur  de  la  Vallée  m*a  fauve  la  vie^ 
fans  lui  je  lerois  peut-être  morte>  il  eft 
d'auffî  bonne  famille  que  moi  i  que  veut- 
on  dire?  à  qui  en  à  Monfieur  Doucin? 
vraiment  l'intérêt  eft  une  belle  chofe^ 
parce  que  je  le  quitte,  &  qu'il  n'aura 
plus  de  moi  le$  prefens  que  je  lui  âifois 
tous  les  jours ,  il  faut  qu'il  me  perfecuce 
fous  prétexte  qu'il  prend  part  à  ce  qui 
me  regarde  ;  il  faut  qu'une  perfonne 
chez  qui  je  demeure,  &  à  qui  je  me 
fuis  confiée  y  me  faffè  efluyer  la  plu$ 
cruelle  avanie  du  monde  ^  car  y  a-t'il 
fien  de  plus  mortifiant  que  ce  qui  m^ir- 
rive  ? 

Là  les  pleurs,  les  fanglots,  les  fou- 
pirs  9  &  tous  les  accens  d'une  douleur 
amere  étouffèrent  la  voix  de  Mademoi- 
felleHaberd,  8c  l'empêchèrent  de  con- 
tinuer. 
Je  pleurai  moi-même,  aq  lieu  de  lut 
^'    '  dire 
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idire  confolez^vous^  je  lui  rendis  les  hxr 
faes  qu'elle  verdoie  pour  moi}  elle  en' 
pleura  encore  davantage  pour  mefecom* 
penfèr  de  ce  que  je  plcurois}  $C  comme 
Madame  d'Alain  éco^  une  fi  b^nne 
femme  )  que  tout  ice  qu|  plcuroit  avoit 
raifbn  avec  elle,  nous  la  gagnâmes  fur 
le  champ  »  &  ce  fut  le  Prêtre  qui  eut 
tort. 

Ëh  doucement  donc,  ma  chère  amie, 
dit- elle  à  MademoifcUe  Haberd  en  al* 
lant  à  elle!  Eh  mon  Dieu  que  je  fuis 
monifiée  de  n'avoir  pas  fçû  tout  ce  que 
vous  me  dites }  allons,  Monfieur  de  la 
Vallée,  bon  courage,  mon  enfant  $  ve? 
nez  m'aider  à  confoler  cette  chère  De« 
moifelle  qui  fe  tourmente  pour  deux 
mots  que  j^ai  véritablement  lâchez  à  la 
légère  ^  mais  que  voulez  -vous ,  )e  ne  de- 
vinois  pas}  on  entend  un  Prêtre  qui  par- 
le,  &  qui  dit  que  c'elt;  dommage  qu'on 
iè  marie  à  vous  ^  Dame ,  je  Tai  crû  , 
mois  on  ne  va  pas  s'imaginer  qu'il  a  (es 
petites  railpns  pour  être  û  fcandaliié. 
Pour  ce  qui  eft  d'aimer  qu'on  lui  don- 
ne i  oh  je  n'en  doute  pas  i  c'eft  de  la 
bougie,  c'cft  du  cafFé,  c'cft  du  fucre. 
Qui,  oui,  j'ai  une  de  mes  amies  qui 
A  f  eft 
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cftdam  kgraiidedévoek»i^£c  qm\iàm^ 
voye  cto  tout  ccbu;  îemfeoreftMHwnc^t 
ceinreheufe  que  vcnis  enroiiekn.vQBm;:| 
Vf>os  ku  en  dMnîe^  a«£^  de  tK>iià  cr 
quien-efti  feîœs  comme  inoi,  je  fwlr 
de  Die»  tanc  qufoi»  veur ,  ii|Eii&  je  ne 
donne  nea^;  i^  ^nc  croie  oa  ^pMcrs  df 
fa  robbe  qui  Ircquemcnc  id^  j&  tes  a- 
çois  bien:  bonjour,  Monfieur ,  bon^ 
JDW  Madame  I  otd  prendt  dm  dié^,^  (futl- 
qwfois  on  cfêne,  Sa  vepnfe  ds  ifuacbrille 
enfoiré,  u»  petit  nfood^édîficaù^tipMr- 
ci  par-là,  fie  (HJiVjc  fiw  vocpe  firv^Eumi 
aufltque  je  melnoirie  vingc^  fois^  an  fien 
d^une,  je  n'^  pus  pew  (^itos^'ea  iwt- 
tenc  en  peine  y  aa  fiiephisi ,  m»  cfaepi 
anne,  conToIess-iwcisi,  vou«  a' êtes  fw 
Mne»Fe ,  &  cf'eâ  bien^  fait  d^épowr 
Monfieur  Ae  h  Vallée, &  £  ce  n'dk  po» 
cette  nuie  ce  ib»  raiurre ,  &  ce  n'd^ 
qo^'ime  hbîi  de  pei^duë.  Je  vous^  foutien^ 
drar  moi ,  feitTes-inoi  Êiire.  Conmcni 
donc  9  un  hoonne  fens  qui  vous^  itva 
mferte!  eh  pordi  il  n'y  aurok  pas  de  €oar 
fcicBceF  Ùtt  ik  fera  votre  niari|  je  fe^ 
yois  la  première  a  vous  blâmer,  s*il  ne 
Yéimt  pas. 
Elle  en  étpit  là,  quand  nous  entendî- 
mes 
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mes  moQfcr  la  Cuiûmcre  de  Mademoi- 
felle  Haberd  (car  celle  de  Madame  d'A- 
lain nous  en  wok  procturé  une)  &  j'a* 
voi$  ouhiiç  de  vous  le  dire 

Aife»8  f  ma  mie  y  ajouta  tVlle^  en 
careflant  MademoHeUe  Haberd ,  met-^ 
tons-noua  à  iMc^  efluïez  vos  veux  & 
ne  plcuiez  pkia^  aprocbes  Ton  éutenil^ 
Monfîeur  de  h  Vallée^  &  tenez- vous 
gaiBaid  %  foupons  :  meitez-vous  là^pc* 
tite  fille. 

Cétoit  à  Ag^be  à  qqi  elle  parloîc  ^ 
laqâeHe  Agathe  o^aroic  dit  mot  depuis 
que  tat  mae  écok  rentrée. 

Notie  fituatio0  ne  ravoit  pas  atten- 
drie «  U  ptoîndffe  ikm  prochain,  n'étoic 
pofi  &foibte0c^  elle  n'avoit  gardé  le  fi- 
leoce  que  pommous  obTervcr  eDcnrieufir, 
fieponr  ft^kmafei  de  lamîiseqne  nous  faâ* 
fioaa  en  pleurant,  jt:  vis  k  h  fiennc 
qiie  tout  ce  petk  ddbtdre  ta  diwrui^ 
foie  ,  &  qu/elle  jwtibte  de  notie  pei- 
ne, enafFeâant  pourtant  un  aia  de  iri^ 
flcflê. 

Il  ]r  a  dans  te  monde  bien.*  des  gens  de 
ce  cavd£bere>-là.  qm  macni  miiciix  leurs 
amis  dans  la  dmdeor  que  dans  la  joye^ 
ce  p'eil  que  par  compliment  qu'ils  vous 

le- 
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félicitent  d'un  bien,  c'eft  avec  goûË 
qu'ils  vous  confolent  d'un  mal. 

A  la  fin  pourtant  Agathe  en  k  met- 
tant à  table  fit  une  petite  exclamation 
en  notre  faveur,  &  une  exclamation  di- 
gne de  la  part  hypocrite  qu'elle  prenoit 
à  noire  chagrin  *»  on  fe  peint  en  tout;& 
la  petite  perfonne  au  lieu  de  nous  dire 
ce  n'eft  rien  que  cela,  s'écria,  ah,  que 
ceci  eft  fâcheux  j  &  voilà  toujours  dans 
quel  goût  les  âmes  malignes  s'y  pren- 
nent en  pareil  cas}  c'cl):  là  leur  ftyle. 

La  cuifiniere  entra,  Mademoifêlle 
Haberd  fecha  fes  pleurs ,  nous  fervit, 
Madame  d'Alain,  fa  fille,  &  moi^  & 
nous  mangeâmes  tous  d'aflèz  bon  ap^ 
petit j  le  mien  étoit  grand,  j'en  cachai 
pourtant  une  partie  de  peur  de  fcnndali- 
fer  ma  future  qui  foupoit  très-fbbrement, 
&  qui  m'auroit  peut-être  accufé  d'être 
peu  touché,  fi  j'avois  eu  le  courage  de 
manger  tant.  On  ne  doit  pas  avoir  faim 
quand  on  efl  affligé. 

Je  me  retenoisdonc  par  décence,  ou 
du  moins  j'eus  Tadrefle  de  me  faire  dire 
plufieurs  fois ,  mangez  donc  ^  Made- 
moifêlle Haberd  m'en  pria  elle-même, 
&  de  prières  en  prières,  j'eus  la  com- 

plai- 
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t>laifance  de  prendre  une  refeûion  fort 
honnête,  fans  qu'on  y  pût  trouver  à  re- 
dire. 

Notre  entretien  pendant  le  repas  n'eut 
rien  d'intereflant  ;  Madame  d'Alain  à 
fon  ordinaire  s'y  répandit  en  propos  inu- 
tiles à  repeter,  nous  y  parla  de  notre 
avanture  d'une  manière  qu'elle  croyoit 
très-énigmatique^  &  qui  étoit  fort  clai- 
re^ remarqua  que  celle  qui  nous  fervoit 
prétoit  l'oreille  à  fes  difcours,  &  lui  dit 
qu'il  ne  falloit  pas  qu'une  iervante  écou- 
tât ce  que  difoient  les  Maîtres. 

Enfin  Madame  d'Alain  en  agit  tou« 
jours  aved  fa  difcretion  accoutumée;  le 
repas  fini ,  elle  embrada  Mademoifelle 
Haberd,  lui  promit  fon  amitié,  fon  re- 
cours, prefque  fa  proteâion,  &  nous 
laiflà  finon  confolez,du  moins  plus  tran- 
quiJes  que  nous  ne  l'aurions  été  fans  (es 
aflurances  de  fervicc.  Demain ,  dit-el- 
le ,  au  défaut  de  Monfîcur  Doucin , 
nous  trouverons  bien  un  Prêtre  qui  vous 
jnariera."  Nous  la  remerciâmes  de  fon 
2ele ,  &  elle  partit  avec  Agathe ,  qui  ce 
foir-Ià  ne  mit  rien  pour  moi  dans  la  ré- 
vérence qu'elle  nous  fit. 

Pendant  que  Cathos  nous  defiervoit 

(c'é- 
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(c*étoit  le  nom  de  natre  Cmfiùiére) 
MoDfiearde  U  Vallée  me  dit  toàtbas, 
Mademoifelle  Haberd,  il  (kuc  que  cote 
rerires  y  il  ne  conytent  pas  que  cetu  fil- 
le nom  laiâè  enfeflpble.  M«ts  ne  Cpà 
tu  perfonoe  qui  puift  ve  pr<A7i^er  id| 
ciu*  je  crains  que  ma  fœiar  lœ  nous  i&« 
quiète  ;  je  gage  que  M.  Ooucin  âan 
été  l'avertir  9  âc  je  la  connois,  je  oe 
m'attends  pas  qu'elle  nous  MiS:  en  re* 
pos. 

Pardy,  Confine,  lui  dis-je,  pointa 
que  vous  me  feuteniez ,  que  peut*^le 
fkrre  •,  fi  j'ai  votre  cœur ,  qd'fti- je  bdhiù 
d^autre  chofe?  je  fuis  homiâte  garçofi 
une  fois,  fils  de  braves  gens>  mon  père 
conibnt ,  vous  corirefit?e2,  je  <oiifèfii 
aufii,  voilà  le  principa}. 

Surtout ,  me  dic^elie ,  ne  «e  kiffû 
point  intimider,  quelque  dKSfe  <pit  «fri* 
ve;  je  te  le  recomii^ande$  car  ma  Asar 
a  bien  des  amis ,  &  peut-être  employé- 
ra-t'on  la  menace  contre  toi  j  tu  n'as 
point  d'expérience,  la  peur  te  prcû* 
dra,  &  tu  me  quitteras  faute  de  réfo* 
lution. 

Vous  quitter,  lui-dis-jej  oui  €|uafid 
je  ferai  mort,  il  n'y  aura  que  cela  qui 

me 
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éoÊBOtxzmon  congé)  maîstafit  que 
caoniiinei2(«ioî  ferons  «nfemble,  nous 
irons  :âuwons  ptr  tout  run  portant  4'afa- 
cre^i  eoceackz* vous  ^  Cbcrfifie  ?  je  ne 
fuis  pais  fieurGitx  de  mon  «aturel ,  qui  vit 
Ueo  4fte xvainc  ricn^  foi(It2;-les  venir,  je 
iroiis  akne)  vous  â^et  «fknflfeie ,  U  n'y 
«um  perr«)mie  qui  dite  <](ie  non;  Tamour 
cft  «poQr^UMic  le  niondie,  tous  «n  avez, 
j'en  ai,  qui  cft-ce  qui  n'en  a  pas? Quand 
on  en  à-cm  ib  mirie^  les  lionnéDcs  gens 
Je  fwatMpiem,  nous  le  pratiquons,  voiMl 

Mot. 

Tu  «fi  raifon,  «e  dit-cMe,  &  ta  fer* 
meténte  ««fibre  )  ^  vois  bien  que  <:*eft 
IKou  qtf  i  se  la  donne  ^  <!^eft  lui  qui  con*- 
dak  t'Out'C^d)  je  me  ferois  un  fcruptile 
d*en  douter  ;  va,  mon  enfant,  mettons 
toute  mKPc  confiance  en  lui ,  reofer- 
ckM9s*k  du  (bin  vifible  qu*il  a  de  nous: 
mon  Dieu*,  benifieï  une  union  qui  eft 
votre  ouvrage.  Adieu  k  Vallée,  plus 
il  vient  d^oMacles,  &c  plus  tu  m"^ 
cher» 

Adieu, Confine,  plus  on  nous  chica* 
ne  &  plus  je  vous'  aime ,  lui  dis-je  à 
mon  tours  Mas!  que  je  voudrois  être 
à  demain,  pour  avoir  à  moi  cette  main 

que 
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queje  tiens  $  je  croyois  ravoir  cantôtavec 
toute  la  per(6nn&)  quel  tort  il  me  fsdt) 
ce  Prêtre,  ajoutai? je  en  lui  preflaot  la 
main ,  pendant  qu'elle  me  regardoit  avec 
des  yeux  qui  me  repetoient,  quel  tort  il 
nous  fait ,  mais  qui  le  repetoient  le  plù 
chrciiennement  cjuecela  fepouvoit,  vu 
Tamour  dont  ils  ecoient  pleins,  &  vu  ia 
difficulté  d*aju(ler  tant  d*amour  avec  la 
modeflie. 

Va- t'en,  me  dit-elle,  toujours  tout 
bas^Sc  en  ajoutant  un  foupir  à  ces  mots, 
va-t'en,  il  ne  nous  efl  pas  encore  permis 
de  nous  attendrir  tant  y  il  eft  vrai  que 
nous  devions  éire  mariez  cette  nuiti 
mais  nous  ne  le  ferons  pas^  la  Val- 
lée, ce  n'eft  que  pour  demain^  va- t'en 
donc. 

,  Cathos  aiors  avoit  le  dos  tourné,  & 
e  profitai  de  ce  ipoment  pour  lui  baifo 
a  main  $  galanterie  que  j*avois  déjà  vu 
faire,  &  qu'on  apprend  aifément  )  la 
mienne  me  valut  encore  un  foupir  de  (a 
part  &  puis  je  me  levai  &  lui  donnai  le 
bon  foir. 

£lle  m*avoit  recommandé  de  prier 
Dieu,  &  je  n*y  manquai  pas^  je  le  priai 
même  plus  qu*a  Tordinaire  ,    car  on 

aiine 
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aime  tant  Dieu,  quand  on  a  befoin  de 
lui.  .  . 

Je  me  couchai  fort  content  de  ma  dé- 
votion, &  perfuadé  qu'elle  étoic  très- 
meritoire.  Je  ne  me  réveillai  le  lendemain 
qu'à  huit  heures  du  matin. 

Il  en  étoit  près  deneui  quand  j'entrai 
dans  la  chambre  de  MademoifelleHaberd 
qui  s'étoit  levée  auffi  plus  tard  que  de 
coutume  I  &|'avoiseu  à  peine  le  tems 
de  lui  donner  le  bon  jour,  quand  Ca- 
thos  vint  me  dire  que  quelqu'un  deman- 
doit  à  me  parler. 

Cela  me  furprit,  je  n'avois  d'aflàire 
avec  perfonne.  £fl-ce  quelqu'un  de  la 
maifon,  dit  MademoifeUe  Haberd,  en- 
core plus  intriguée  que  moi  ? 

Non»  MademoifeUe,  répondit  Ca« 
thos,  c'eft  un  homme  qui  vient  d'arri- 
ver tout  à  l'heure }  je  voulus  aller  voir 
quic'étoit}  attendez,  dit  Mademoifel- 
]e  Haberd ,  je  ne  veux  pas  que  vous  for- 
tiez,  qu'il  vienne  vous  parler  ici,  il  n'y 
a  qu'à  le  faire  entrer. 
;  Cathos  nous  l'amena  ^  c'étoit  un 
homme  aflèz  bien  mis ,  une  manière 
de  Valet  de  chambre  qui  avoit  l'épée  au 


côté. 
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N*eft<*ce  pas  vooi^  q(ii  vous  appell 
Monfîeur  de  la  Vallée,  me  dit-il r  Oui 
Moofieur,.  répondis-je,  qu*eft*ce|  qu^ 
a*t*il  pour  votre  fervice? 

Je  vient  ici  de  la  part  de  Monfieur  k 
Préfident....  (c'étoit  un  des  premier' 
Magiftrats  de  Paris)  qqi  feuhaiceroit 
vous  parler,  me  dit*il. 

A  moi,  m'écriai'- je,  cela  ne  fe  peot 
pas  t  il  faut  que  ce  foit  yn  autre  Mon- 
fieur de  la  Vallée,  car  \t  ne  connois  pas 
ce  Monfieur  le  Préfident,  je  ne  Vsààc 
ma  vie  ni  vu  ni  apper^û. 

Non,  non,  reprit-il,  c^ft  vous-mê- 
me qu*il  demande,  e'eft  Pâmant  d'une 
nommée  Mademoifelk  Haberd  $  j*ai  la- 
bas  un  Fiacre  qui  nous  attend,  k,  vous 
ne  pouvez  pas  vous  difpearer  de  vemr^ 
car  on  vous  y  obligeroic  :  akifi  ce  n*eft 
pas  la  peine  de  re fufêr  i  d'ailleurs,  oo  ae 
veut  vousfiiire  aucun  mal,  on  ne  v^c 
que  vous  parler. 

J'ai  fort  l'honneur  de  connoitre  une 
parente  de  Monfîeur  le  Préfidenc  &  qui 
loge  chez  lui ,  dit  alors  Maderooiiêlle 
Haberd  j  8c  comme  je  (bupçonne  que 
c'eft  une  afiâire  qui  me  regarde  auffi,je 
vous  fuivnii ,  Meifieurs  y  ne  vous  inqnie- 

tn 
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itMonfieûr  de  la  Vallée,  nous 
;  enfcuiblei  tout  ceci  vient  de 
léc  $  c*e(t-€llè  qui  cherche  à  noué 
r,  nous  la  (rouvcrods  thti  Mon* 
Préfidcnt  i  j*tfl  luis  tûie  j  H 
re  MonfiiUi  Doucih  avec  elle; 
allons,  voir  dé  cjooi  il  s'agit^ 
ttendrcx  pasj;  Moniicur,'  jen*al 
mger  de  robbe 

,  Mademoiiellei  dit  le  Vàleidâ 
ï  (car  cVn  érôit  un)  j'ai  piécifé*' 
dre  de  n'amener  que  Moniieur 
Jiéei  il  faut  qu\>n  ait  prévu  que 
idriet  venir  ypuiiGJu^on  m'a  don* 
rdré  pofitif,  ainli  vous  ne  fçaui^ 
s  fuivre  $  }e  vous  demande  par» 
refui  que  je  v6us  feis^  mais  if 
fobéiflfe. 

de  grandes  précautiori^ ,'  d*é« 
merurcs^  dit-elle  I  hé  bien  Mon- 
la  Vallée,  partez ,  allez  deVant, 
a- vous  hardiment ,(  j'y  fera  preG» 
î*t6t  que  vous,  car  je  vais  en* 
itrcher  une  Voitufe. 
vous  le  canfeîltë  pai,  Niadetnèi^^ 
tic  Valet  de  chamb^re^  cat-  j'aî 
:harge  de  vous  d^re,  ^u'to  ce' 
9  oe  parleriez  à  perfoone^ 
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A  pçrfonnc,  s'écria-fdlc,  chîqtfeft- 
ceque  cela  fîgnifie?  Monfieur  le  Pré& 
dent  pafle  pour  un  fi  honnête  homme) 
on  le  die  fi  homme  de  bien,  comment 
ie  pcuc*il  qu'il  en  ufe  ainfî?  où  t&  donc 
fa  religion?  ne  lient-il  qu'à  être  Prcfi- 
dent  pour  envoyer  chercher  un  homme 
qui  n*a  que  faire  à  lui?  Ceft  comme  un 
criminel  qu'on  envoyé  prendre  ^  en  vé- 
rité je  n'y  comprens  rien,  Dieu  n'ap- 
prouve pas  ce  qu'il  fait- là  i  je  fuis  d'a- 
vis qu'on  n'y  aille  pas.    Je  m'intercffc  à 
Monfieur  de  la  Vallée,  je  le  declare$iln[a 
ni  charge,  ni  emploi ,  j'en  conviens  j  mais 
c'eft  un  fujec  du  Roy  comme  un  autre, 
&  il  n'eft  pas  permis  de  maltraiter  les 
fujets  du  Roy,  ni  de  les  faire  marcher 
comme  cela  ,  fous  prétexte  qu'on  eft 
Préfident,  &  qu'ils  ne  font  rien^  mon 
feotiment  eft  qu'il  refte. 

Non,  JMademoifelle,  lui  dis- je  alors, 
je  ne  crains  rien  (&  cela  étoit  vrai)  ne 
regardons  pas  fî  c'eft  bien  ou  mal  fait  de 
m'envoyer  dire  que  je  vienne  I  qu'cftcc 
que  je  (uis  pour  être  glorieux,  ne  faut- 
il  pas  (e  mefurer  à  fon  aulne  ?  quand  je 
ferai  Bourgeois  de  Paris,  encore  pafle  $ 
mais  à  pre^Qt  que  je  fuis  fi, petit,  il  faut 

bicû 
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bien  en  porter  la  peine,  &  aller  fuivant 
ma  taille:  aux  petits ,  les  corvées,  dit- 
on  $  Monfieur  lePréfîdent  me  mande, 
trouvons  que  je  fuis  bien  mandée  Mon- 
ficur  le  Préfidcnt  me  verra,  fa  Préfiden- 
ce  me  dira  (es  raifons,  je  lui  dirai  les 
miennes ,  nous  fommes  en  pays  de  Chré- 
tiens, je  lui  porte  une  bonne  confcien- 
ce,  &  Dieu  par-deiTus  tout,  marchons, 
Monfîeur,  je  fuis  tout  prêt. 

Ëh  bien,  j*y  confens,  dit  Mademoi* 
lèlle  Haberd)  car  en  effet,  qu*en  peut- 
il  £tre$  mais  avant  que  vous  partiez, 
yenez  que  je  vous  dile  un  petit  mot 
dans  ce  cabinet,  JMonfieur  de  la  Val- 
lée. 

Elle  y  entra.  Je  la  fui  vis  )  elle  ouvrit 
une  armoire,  mit  fa  main  dans  un  fac, 
&  en  tira  une  fomme  en  or  qu'elle  me 
dit  de  prendre.  Je  foupçonne,  ajoutâ- 
t-elle, quç  tu  n>  pas  beaucoup  d'ar- 
gent, mon  enfant)  à  touthazard  mets 
toujours  cela  dans  ta  poche.  Va ,  Mon- 
fieur  de  la  Vallée,  que  Dieu  foit  avec 
toi,  qu'il  te  conduife  &  te  ramené )  ne 
tarde  point  à  revenir,  dès  que  tu  le  pour- 
ras, &  fouviens-toi  que  je  t'attens  avec 
impatience. 

B  3  Oui 


Oui  couiine^  oui  maltrefle^oui  çhxr 
^ante  future .  &  tout  ce  qui  m*tU  le 
plus  cher  dans  le  monde ^  oui,  je  rcr 
jtournc  aufli  tp^  i  je  ne  ferai  de  boo  fang 
qu*à  mon  arrivée*  i  je  ne  yivrai  point  que 
je  ne  vous  reyoye  .  lui  dîs*jë,  en  me 
jectant  fur  cette  ntam  gtnereufe  qu'elte 
«voit  vuidée  dans  mon  chapeau  i  helas! 
quand  on  auroit  un  cqeur  de  rocher,  ce 
jleroit  bicn-tp>  un  cœur  de  chair  avec 
vous  &  vt)$  chères  manières  |  quelle  bon- 
fté  d'ame^  mon  Dieu,  la  charmante  fil: 
le,  que  je  raimerai  quand  je  ferai  fon 
homme I  la  feule  penfée  mVn  fait  mou- 
fir  d'aife  |  viennent  tops  les  Prcfidtn? 
(du  monde, &  tous  tes  lûrt (fiers  du  pays, 
voilà  €%  que  je  leur  dirai^  fuffentil^ 
^illê  avec  autant  d*Avocats.  Adieu  U 
freine  de  mon  amc,  adieu  pcrfonne  che- 
ifici  j*ai  tant  d'Amour  qqc  je  n'en  fçaii- 
jfois  plus  parler  fans  notre  mariage,  il 
me  fau^  cth  jpour  dire  It  rede. 

Pour  rdutc  réponfë .,  elle  fc  laîflâ  tom- 
^r  dans  un  ^utcujl  en  pleurant,  9c  )ç 
jpartis  avec  ce  Valet  de  chambre  qui 
|B*attebdoft .  M  qui  ine  parut  faonnéte 
homme. 

Ne  vous  alarmei  point*  me  dit* il  en 
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idiÊinitl  )  ce  D*eft  pas  un  crime  que  d*£« 
tre  aimé  d'une  fille,  Ac  ce  n'cft  que  par 
Côidaplaifance  que  Monfieur  k  Préfident 
vous  envoyé  cbcrcher,  on  l'en  a  prié 
dans  reiperance  qu'il  vous  intimi^roiti 
mais  c'eii:  un  Magiftrat  plein  de  raifon 
&  d'équité  (ainfi  (oyez  en  repos ,  dé<* 
ftildet-vous  honnétéoient  y  &  tenez 
Don* 

A«t£  ferat^je ,  mon  cher  Monfieur, 
kiidfs-îei  jt^dus  remfcrcie  du  confbil, 
quelque  jour  je  vous  le  nevàudrai,  fi  je 
|>ui^,  mais  je  vous  dirai  que  je  vais  là 
àufli  jgaiUfita  qu'à  ma  noce. 

Ce  fut  en  tenant  de  pareils  difcours 
^ué  toous  atriv&mes  chez  foh  Maître. 
Apparemment  qu^  moh  billoire  avoit 
éckbé  d&ns  là  uwiiibn  ^  car  j'y  trouvai 
téus  les  domelUques  ^aiTèmbtéz  qui  me 
féçilittlt  mi  brfyefuT  rcfcalier. 

Je  ne  me  dénonçai  bbîut)  chacun  di* 
ibtl  fon  mat  fîir  ma  ngure,  fie  héureu* 
femeM  de  rôus  cet  mots  ^  il  nV  fen  avoii 
pas  un  dont  jie  pus  être  choqué;  il  y  en 
eût  iÉéine  àk  Êsrt  oblîgeans  de  h  part 
dés  feûunes.  Il  n\i  pas  Tair  foc»  di« 
fois  l'Une,  mais  vrayement  la  dévote  a 
fort  bien  cboifis  A  eft  beau  garçon  di- 
(çÀtVwixç.  9  4.  A 
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A  droite,  c'étûit ,  je  fuis  bien  iiife  éc& 
bonne  foitune^  à  gauche,  j*aime  fa  phy* 
fionomie,  qu'il  m'en  vienne  On  de  cette 
mine-là,  je  m*y  tiens,  entendois*je  dire 
ici|  vous  n*étes  pas  dégoûtée  ,  dilbit- 
cnlà- 

Enfin,  je  puis  dire  que  mon  chemin 
fut  femé  de  complimens^  6c  û  c'étoit- 
là  paflèr  par  les  baguettes,  da  moiiis 
étoient^élfes  les  plus  douces  du  monde, 
&  j'aurois  eu  lieu  d'être  bien  content, 
fans  une  vieille  Gouvernante  qui  gâta 
toiifc ,  qup  je  rencontrai  au  haut  de  rei; 
calier,  &  qui  iè  fâcha  &m  doute  de  me 
voir  fi  jeune  pendant  qu'elle.étoit  &  vieil- 
le, 8c  u  éloignée  de  la  botme  fortune  de 
Mademoifèlle  Haberd. 

Oh!  lecoup  de  bagiMtte  de  celle: là 
ne  fut  pas  doux }  car  me  regardant  d'un 
œil  hagard,  &  levant  leû  épaules  fur 
moi)  hukn  !  qu'eftrce  que  c'eft  que  ce- 
la ,  dit-eUè ,  quelle  bégueule  à  fon  âg^ 
de  vouloir  époulèr  ce  gode  lureau?  U 
feut  qu'elle  ait  perdu  l'écrit.  , 

Tout  doucement ,  ma  bonne  meré, 
yous^te  perdriez  bien  au. même  prix,  lui 
répondis- je,  enhardi  par  tout  ce  que 
ks  autres  m'avoient  dit  de  fiàteur.  ; 

Ma 
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Ma  reponfe  réuflîc,  ce  fut  un  éclat 
de  rire  geoeral,  tous  Tefcalier  en  réten^ 
tit,&  nous  entrâmes  le  Valet  de  cham- 
bre &  moi  dans  Tappartement,  en  laif- 
fânt  une  querelle  bien  établie  entre  la 
Gouvernante  fie  le  refte  de  la  maifon  qui 
la  fiffloit  en  ma  faveur. 

Je  ne  fçais  pas  comment  la  vieille  s*en 
tira:  mais  comme  vous  voyez ,  mon  déc- 
hut étoit  aflèz  plaifant. 

La  compagnie  étoit  chez  Madame  ^ 
GO  m*y  attendoity  8c  ce  fut  auifi  chez 
elle  que  me  mena  mon  guide. 

Modeftie  8c  courage/  voilà  avec 
quoi  j'y  entra).  J'y  trouvai  Madémoi- 
fellje  HaberdPaioée  par  qui  je  commen-f 
ce ,  parce  que  c'eft  contr'elle  que  je 
vais  plaider. 

Monfîeur  le  Préfidcnt ,  homme  entre 
deux  âges. 

Madame  la  Préfidente,  dont  la  feule 
phyfionomie  m'auroit  rafluré  fî  j'avois 
eu  peur.  %  il  n*en  faut  qu'une  comme 
celle-là  dans  une  compagnie  pour  vous 
&ire  ajmer  toutes  les  autres  %  non  pas 
que  Madame  la  Préiîdente  fût  belle,  il 
s*en  &llpit  bien  $  je  ne  vous  dirai  pas 
non-plus  qu'dle  fût  laide  î  je  n'oferois^ 
B  f  car 
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car  fi  la  bonté,  fi  la  franehiiè,^  fi  touief 
les  qualitez  qui  foot  une  ame  aimable 
prenoienc  une  phyfîonomieen  commun , 
elles  n'en  prendroient  point  d*autre  que 
celle  de  cette  Fréfident. 

J*encendis  qu'elle  diibit  au  Préfident 
d'un  ton  affcz  Bas  ^  mon  Uku  !  Mon- 
iSeur,  il  me  femble  que  ce  pauvre  gar- 
çon tremble  i  ^l\t%  y  doucemem  ^  je 
vous  prie,  &  puis  elle  me  regarda  tout 
de  fuite  d*on  air  qui  me  diibîx,  m  vous 
troublez  point. 

Ce  font  de  ces  chofesfifenfibles  q|u*on 
ttt  (çauroit  s*y  méprendre. 

Mais  ce  que  je  dis- là  m'a  écafté.  Je 
oomptois  ks  affiftans,  en  foili  déjà 
crois  de  nommez,  venons  aux  autres. 

Il  y  avoit  un  Abbé  d'une  mine  fine, 
fit  mis  avec  toute  la  galanterie  que  pou- 
voit  comporter  (on  habit ,  geâicahnt 
déctmoient  ^  «sais  avec  grace^  c'étoic 
un  petit  miître  d^Ëglife ,  je  n'en  dirai 
pas  de  lui  àivantage,  car  je  ne  f  ai  ja- 
mais revu. 

11  y  avoir  mucùtt  une  Datïie  parente 
au  Préiident^  celle  que  Mftdetnoifelle 
Haberd  avoit  dit  conm^re,  &  qâi  oc« 
cupoit  une  partia  de  h  maifon}  veuve 

d'en- 
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d^nviron  tinquantr  ans,  grande  peflbn» 
ne  bien  faite,  &  donc  je  ferai  le  porcrafe 
fjans  un  moment  \  voila  touc« 

Il  eft  bon  d'avertir  que  cette  Dame 
donc  je  promets  le  portrait,  écoit  tttifc 
devpte  aufli)  voilà  bien  des  dévotes ^dt- 
ra-t'on,  maî;>  je  ne  Içaurois  qu'y  ftinei 

Îfétoii  par-là  que  Mademoîfelle  Habetd 
•aînée  la  connoiflbit,  &  qu'elle  afoic 
rçù  rintereiTer  dans  TafFaire  dont  il  s'a» 
gifibit  ;  elles  alloient  toutes  dsux  au  tné» 
fiie  ccmfeâîonnal. 

Et  à  propos  de  dévotes  i  ce  fut  bien 
dans  cette  occafion  où  j'aurois  pu  dire 
(tant  de  fiel  entre*t'il  dans  Talne  des  dé- 
vot ?;  je  n*ai  jamais  va  de  vifa/ge  û  Ai^ 
f  ibond  que  celui  de  la  Mademoîfelle  Ha- 
berd  prelenre  |  cela  la  chafigeoit  aii  poilit 
ffae  je  penfai  la  méconnoitre. 

En  vcf  ire  il  n*y  a  de  tn<Hivemens  vto* 
Jens  que  ch^z  ces  perfonnes-là ,  il  n'ap* 
partîcnt  qu'à  elles  d'être  pâflionnées| 
peut  être  qu'elles  croyent  être  aflcz  bkti 
avec  Dieu  pour  pouvoir  prendre  ces  li- 
cencts  là  iaos  conféqucnce,  &  qu'elles 
â'imaginent  que  ce  quj  eft  péché  pour 
nous  autres  profanes,  change  de  nomi 
Ce  fe  pàrifieen  paiTant  parleur  ame.  En- 
fin 
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fita  je  ne  Ijgai  pas  comment  elles  Itentén*- 
dent,  mais  il  eft  (ur  que  la  cote^  des 
dévots  eft  terrible.  ^^^ 

Aparemment  qu*on  fait  bien  de  la 
bile  dans  ce  métier-là;  je  ne  parle  ja- 
mais que  des  dévots,  je  mets  toujours 
les  pieux  à  part  %  ceux-ci  n*ont  point  de 
bile,  la  pieté  les  en  purge. 

Je  ne  m'embarraf&i  gueres  de  la  fu- 
reur avec  laquelle  me  regardoit  Made- 
moifelle  Haberd;  je  jettai  les  yeux  fur 
elle  auffi  indifféremment  que  fur  le  reile 
de  la  compagnie,  &  je  m'avançai  en  fa« 
luant  Monfieur  le  Prefident. 

C'eft  donc  toi,  me  dit* il,  que  la 
fœur  de  Mademoifelle  veut  époufer. 

Oui,  Monfieur,  du  moins  me  le  dit- 
elle,  &  aflurément  je  ne  Ten  empêche- 
rai pas;  car  cela  me  uit  beaucoup  d'hou- 
neur  &  de  plaifir,  lui  répondis-je  d'un 
air  fimple,  mais  ferme  fie  tranquille;  je 
m'obfervai  un  peu  fur  le  langage,  foit 
dit  en  paflant. 

T*époufcr  toi ,  reprît  le  Préfident? 
toi,  es-tu  fititpour  étrefon  mari?  ou* 
blies-tu  que  tu  n'es  que  fon  domeili- 
que? 

Je  n'auroispasde  peine  iroublier,lui- 

dis^ 


.V  ▲  n  V  X  N  v;  i|{ 

dis- je,  car  je  ne  Tai  été  qu'un  moment 
par  rencontre. 

Voyez  l'effronté  comme  il  vous  ré- 
pond» Monfîeur  le  Préfîdent,  dit  alors 
Madonoifelle  Haberd. 

Ha!  point  du  tout,  MademoifeUe: 
c*eft  que  vous  êtes  fâchée  »  dit  (ur  le 
champ  la  Préfîdente  d'un  ton  de  voix  & 
bien  aflbrti  avec  cette  phyfîonomie  dont 
j*ai  parlé)  Monfîeur  le  Préfîdent  Tin- 
terroge»  il  faut  bien  qu'il  réponde,  il 
ny  a  pas  de  mal  à  cela,  écoutons-le. 

L'Abbé  à  ce  dialogue  foûrioit  fous  (a 
main  d'un  air  fpirituel  8c  railleur}  Mon- 
fîeur lePréfîdeot  baiflbit  les  yeux  de  Pair 
d'un  homme  qui  veut  refter  grave ,  & 
qui  retient  une  envie  de  rire. 

L'autre  Dame  parente  de  la  maifbn, 
faifoit  des  nœuds ,  je  peniè  &  la  tête 
Iiaiflee,  fe  contentoit  par  intervalle  de 
lever  fourdement  les  yeux  fur  moi}  je 
la  voyois  oui  me  mefuroit  depuis  les 
pieds  jufqu'a  la  tête. 

Pourquoi,  reprit  le  Préfîdent ,  me 
dis-'tu  que  tu  n'as  été  qu'un  moment  fon 
domeftique,  puifque  tu  es  aâuellement 
àfonfervice? 

Oui,  Monfîeur,  à  fon  fervice  com- 
me 
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QIC  au  vôtre  I  je  iuis  fjti  ion  fervitfféi 
fon  ami,  &  ion  prétendu,  &  puis  c'eft 

iQUt. 

Mais I  petit  fripon  que  vous  êtes ,  s'é- 
cria là-dtflus  ma  future  belle  fatur^  qui 
ne  trouvoit  pas  que  le  PréQdfint  me  par- 
Ut  à  fa  famaifie^  m'M  pouves^voos  à 
votre  âge  mentir  au0i  impudemment  qoé 
VQU«  le  taiti.^  ^  Là ,  mettci^  la  main  fuir 
la  confcience^  fong^ij^  que  vogs  écci  de* 
vant  DitUf  9(  qu*il  nous  écoute.  Efl^ 
ce  que  ma  folle  de  (oeur  ne  vous  a  pal 
irencontré  dans  la  rue?  n*érie^  vous  pas 
fur  le  pav^  ian^  tçavoir  où  aller  quaiod 
çUe  vous  a  pris>  que  feriez** vouii  darcQU 
(iuis  elle  i  m  feriez  vous  pas  réduit  à 
tendre  la  main  ayx  p^0*ins  ^  $  elle  nV 
voit  pas  eu  la  charité  de  vous  mener  au 
k^isJ'  HclasI  la  jpauvre  fille,  il  valoic 
li^ien  mieuy  qu*elb  nVut  p3S  pitié  dâ 
vousi  il  faut  bm  que  fa  charité  n'aie 
pas  été  agréable  à  Dieu ,  puitqu'il  ^'eii 
ell:  fuivi  un  fi  grand  malb^ur  pour  elle; 
quel  égarement,  Monfieur  le  Préfidcnt, 
que  les  jugemeiHide  Uteu  font  terribles! 
elle  paiflè  un  ipum  fur  h  Pont*  Neuf ^ 
elle  rencontre  ce  petit  liberun^  elle  me 
ramené»  il  œ  me  reviui  pai^  elle  veut 

lé 
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le  garder  t  toutes  force  maigre  mon 
conieil  &  rinfpiration  d'un  laint  homme 
qui  tâche  de  Ten  diiTuader^  elle  fc 
brouille  avec  lui,  fe  fépare  d*avec  moi^ 
prend  une  maifbn  ailleurs ,  y  va  loger 
avec  ce  milèrable  ^Dicu  me  pardonne 
de  i'appeller  ainfi)  fe  coeffe  de  lui,  fic 
veut  être  fa  femme  ,  la  femme  d'un 
valet, à  près  de  cinquante  ans  qu'elle  a. 

Oh  !  râgc  ne  fait  rien  à  cela ,  dit  fani 
lever  la  tête  la  Dame  dévote,  à  qui  cee 
article  des  cinquante  ans  ne  plut  pas  , 
parce  qu'elle  avoit  fa  cinquantaine , 
2c  Qu'elle  craignoit  que  ce  difcours  ne 
fît  longer  à  clic.  Et  d'ailleurs  dit^cUc  en 
continuant ,  ed-elle  fi  âgée ,  Made« 
moifeUe  votre  fœur?  vous  êtes  en  co- 
lère, &  il  me  femble  lui  avoir  entendu 
dire  qu'elle  étoit  de  mon  âge ,  Se  fur  ce 
pied-là,  elle  feroit  à  peu  près  de  cinq 
ans  plus  jeune. 

Je  vis  le  Préfîdent  fourirc  i  ce  calcul} 
apparemment  qu'il  ne  lui  paroiflbit  pas 
exaâ:. 

Eh  !  Madame ,  reprit  Mademoifelle 
Haberd  Mnéc  dHan  ton  piqué,  je  fçais 
l'â^e  de  ma  foeur ,  je  fuis  fon  aînée,  Ôc 
]*ai  près  de  deux  ans  plus  qu'elles  ouï 

Ma- 
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dame,  elle  à  cinquante  ans  moins  deux 
mois  9  &  je  peniè  qu*à  cet  âge-là  on 
peut  paflèr  pour  vieille  >  pour  moi  je 
vous  avoue  que  je  me  regarde  comme 
telles  tout  le  monde  ne  fc  foutienc  pas 
comme  vous,  Madame. 

Autre  fotife  qui  lui  échappa,  ou  par 
£iute d'attention,  ou  par  rancune. 

Comme  moi,  MademoifeUe  Haberd, 
répondit  la  Dame  en  rougiflânt?  eh!  où 
allez- vous?  eft-ce  qu*il  eft  queftion  de 
moi  ici?  je  me  foutiens,  dites- vous,  je 
le  crois  bien,  2c  Dieu  fçait  fi  je  m'en 
foucie,  mais  il  n*y  a  pas  grand  mi- 
racle qu*on  fe  foutienne  encore  à  mon 
âge. 

Il  eft  vrai,  dit  le  Préfîdent  en  badi- 
nant, que  Mademoifelle  Haberd  rend  te 
bel  âge  bien  court ,  &  que  la  yieilleflè 
ne  vient  pas  de  fi  bonne  heure  >  mais 
laiflbns-là  la  difcuflion  des^es. 

Oui,  Monfieurle  Préfident,  répon- 
dit nôtre  aînée,  ce  n'eft  pas  les  années 
i|ue  je  regarde  à  cela ,  c'eft  Tétat  du  ma- 
ri qu'elle  prend  ;  c -eft  la  bafiefle  de  Ton 
choix  ;  voyez  quel  affront  ce  fera  pour 
la  Emilie.  Je  fçais  bien  que  nous  fom- 
mes  tous  égaux  devant  Dieu,  mais  dt- 

vant 
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Vaut  les  hommes  ce  n-efl:  pas  de  même» 
&  Dieu  veut  qu'on  ait  égard  aux  Cou-, 
tutnes  établies  parmi  eux,  il  nous  dé- 
fend de  nous  déshonorer,  &  les  hommeit 
diront  que  ma  fœur  aura  époufé  un  grc- 
dins  voilà  comment  ils  appelleront  ce 
petit  garçon-là  ^  &  je  demande  qu'on 
empêche  une  pauvre  égarée  de  nouj 
Couvrir  de  tant  de  honte  ;  ce  fera  mémd 
travailler  pour  fon  bien,  il  faut  avoir  pi- 
tié d'elle,  je  Tai  déjà  recommandée  aux 
prières  d'une  fainte  Communauté>  Mon- 
fîcur  Doucin  m*a  promis  les  fienncsj 
Madame  auffî,  ajouta- t^elle,  en  regar- 
dant la  Dame  dévote,  qui  ne  parut  pas 
alors  goûter  beaucoup  Cet^  apoftrophej 
voilà  Madame  laïVefidence  &  Monfiéut 
i*iAbbé  que  je  n*ai  pas  l'honneur  dé  con- 
noître,  qui  ne  nous  refufcroht  pas  le$ 
leurs  (les  prières  de  M.  l'Abbé  étolent 
quelque  chofe  d^impayablé  en  cette  oc* 
cafiôn-cij  on  penfa  en  éclater  de  rire, 
&  auâî  remercia- t'il  de  l'invitation  , 
d*on  air  qui  mectoit  fes  pfieres  au  pri?^ 
qu'elles  valoient))  â(  Vousaure^  part  à 
Une  bonne  œuvre ,  dit-elle  encore  au 
Prefident,  fi  vous  voulez  bien  nous  fe* 
courir  de  votre  crédit  là  dedans. 

IIL  Parti$.  C  Al- 
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Allez,  Mademoifelle  ^  ne  vous  iiiqmë« 
itt  point,  dit  le  Préfidcnt, votre  fœur 
ne  l'époufera  pas  5  il  n'oferoit  porter  la 
chofe  jufques-là,  &  s'il  avoit  envie  d'al- 
ler plus  loin  ,  nous  Ten  empêcherions 
bien  9  mais  il  ne  nous  en  donnera  pas  la 
peine ,  &  pour  le  dédommager  de  ce 
qu'on  lui  ôte^je  veux  avoir  foin  dé  lui, 
moi. 

Il  y  avoit  lông-tems  que  je  me  tai- 
fois,  parce  que  je  voulois  dire  mes  rai* 
fons  tout  de  fuite,  &  je  n'avois  pas  per- 
du mon  temps  pendant  mon  fileocei 
î'avois  jette  de  frequens  regards  fur  la 
Pame  dévote  qui  y  avoit  pris  garde,  Sc 
qui  m'en  avoit  même  rendu  quelqu'unsà 
la  (burdines  Sc  pourquoi  m'étois*je  avi- 
fé  de  la  regarder?  c'eft  que  je  m'étois 
apperçûpar-ci  par- là  qu'elle  m'avoit  re- 
gardé elle-même,  &  que  cela  m'avoit 
£iit  (bnger  que  j'étois  beau  garçon^  ces 
chofes  là  fe  lièrent  dans  mon  eq^rit^  on 
agit  en  un  momens  en  conféquence  de 
milles  idées  confufes  qui  viennent  je  oc 
fçai  comment ,  qui  vous  mènent ,  & 
qu'on  ne  réfléchit  point. 

Je  n'avois  pas  négligé  non  plus  de  re« 
garder  la  Prefidente,  mais  celle-là  d'u- 
ne 
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ftc  m^ere  humble  fie  fuppliante^.  jV 
vois  dit  des  yeux  à  Tune:  il  y  a  pldifîr  à 
vous  voir,  &  elle  m'avoit  crû|  à  Tau* 
tre^  protegez-moiy  &  elle  me  i'ayoit: 
promis,  car  il  me  femble  qu'elles  {n'a« 
voient  entendu  toutes  deux.  Se  repondu 
ce  que  je  vous  dis*là. 

MonfieurPAbbé  mémeavoit  eu  quel- 
que part  à  mes  attentions  j  quelques  re- 
gards extrêmement  honnêtes  me  Ta^^ 
voiei^t  auffi  difpofé  en  ma  faveur;  de 
forte  que  j*avois  déjà  les  deux  tiers  dé 
^^5  Juges  pour  moi  quand  je  commen- 
çai à  parler* 

D*abord  jefis  faire  (ilence,  carde  la 
manière  dont  je  m'y  pris  cela  vouloit  di-i> 
re,  écoutez- moi. 

Monfîeur  le  Prefîdent,  dis-je  Jonc, 
j'ai  lai/Té  parkr  Mademoifelle  à  fori  ai(e, 
je  Tai  laiiTé  m'injurier  tant  qu'il  lui  a 
plû;  quand  elle  feroit  encore  undifcours 
d'une  heure,  elle  n'en  diroit  pas  plus 
qu'elle  en  a  dit;  c'eft  donc  à  moi  à  par- 
ler à  prefent}  chacun  à  Ton  tour,  ce 
û'eft  pas  trop. 

Vous  dites  ,  ;Monfieur  le  Prcfident, 

que  û  je  veust  époufer  Mademoifelle  Ha- 

berd  la  cadette ,  on  m'en  empêchera 

C  z  bien; 
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bien }  à  quoi  je  vous  réponds  y  que  fi  on 
m'en  empêche ,  il  me  fera  bien  force  de 
la  kiflêr^lài  à  rimpoffible  nul  nVft  te- 
nus niais  que  fi  on  ne  m*en  empêche 
ps  je  répouferai ,  cela  eft  fur,  &  tout 
le  monde  en  feroit  autant  à  ma  place. 

Venons  à  cette  heure  aux  injures  qu'on 
ne  dit  ;  je  ne  fçais  pas  fi  la  dévotion  les 
permet  I  en  tout  cas  je  les  mets  fur  la 
confciencede  Mademoiièllequi  les  ^pro- 
férées. Elle  dit  que  Dieu  nous  écoute, 
&  tant  pis  pour  elle»  car  ce  n*eft  pas  là 
de  trop  belles  paroles  qu*elle  lui  a  fait 
entendre}  bref,  à  fon  compte,  je  fuis 
un  mi(êrable,  un  gredin  $  (à  fœur  une 
fplle,  une  pauvre  vieille  égarée  i  à  tout 
cela  il  n'y  a  que  le  prochain  de  foulé, 
qu*il  s'accommode ,  parlons  de  moi. 
Voilà,  par  exemple,  MademoifelleHa- 
berdTaînée,  Monfieur  le  Prefidem;  fi 
vous  lui  difiez  comme  à  moi ,  toi  parci , 
toi  par  là  ,  qui  es  tu,  qui  n'es- tu  pas? 
elle  ne  manqueroit  pas  de  trouver  cela 
bien  étrange  s  elle  diroit ,  Monfieur, 
vous  me  traitez  mal,  Se  vous  pen(èriez 
en  vous-même ,  tlle  a  raifon^  c'cft  Ma- 
demoifelle  qu'il  faut  dire  :  aufii  faites- 
vous  i  Mademoifelle  ici,  Mademoifelle 

là, 
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là,  toujours  honnêtement  MadcmoifeU 
le,  &  à  moi  toujours  tu  &  toi.  Ce 
ii*eft  pas  que  je  m*cn  plaigne,  JMonfieur 
le  Pf efidenc ,  il  n*y  a  rien  à'  dire ,  c'clt  la 
coutume  de  vous  autres  grands  Mei* 
iîeurs  >  toi,  c*eft  ma  part  &  celle-là  du 
pauvre  monde  i  voilà  comme  on  le  mè- 
ne: pourquoi  pauvre  monde  cil- il?  ce 
n'cft  pas  votre  faute,  fie  ce  que  j'en  dis 
n*eft  que  pour  faire  une  comparaifon. 
C'eftque  Mademoifclle  à  qui  ce  feroit 
mal  fait  de  dire ,  que  veux-tu ,  n'eft 
prelque  pourtant  pas  plus  Mâdemoifelle 
que  je  fuis  Monlieur ,  c'eil  ma  foi  la  mê- 
me cho(è. 

Comment  donc ,  petit  impertinent ,  la 
même  chofe,  s'écria- t'cllc? 

Ëh  pardi  oui ,  répondis  je  i  mais  je 
n*ai  pas  fait,  laiffez-moi  me  reprendre. 

£ft-ce  que  Monfieur  Haberd  votre 
père,  &  devant  Dieu  foit  fon  ame,étoit 
un  gredin,  Mademoifclle?  Il  étoit  fils 
d'un  bon  Fermier  de  Beauce,  moi  fils 
d'un  bon  Fermier  de  Champagne;  cVft 
déjà  Ferme  pour  Fermer  nous  voilà  dc« 
ja  Monfieur  votre  père  &  moiaufii  grç- 
dins  Tun  que  Tatitre^  il  fe  fit  Marchand, 
D'cil-ce  pas?  ie  le  ferai  peut-être^  co 
C  3  fera 
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fera  encore 'boutique  pour  boutique* 
Vous  alitres  Deoioifelleg  qui  êtes  Tes  fil* 
le8,cen*eft  donc  que  d'une  boutique  que 
vous  valez  mieux  que  moi  ^  mais  cette 
boutique  9  fi  je  la  preas ,  mon  fils  dira  ^ 
mon  père  Tavoit ,  &  par  là  mon  fils  fe- 
ra au  niveau  de  vous.  Aujourd'hui  vous 
allez  de  la  Boutique  à  la  Ferme ,  Se  moi 
j'irai  de  la  Ferme  à  la  Boutique^  il  n'y 
a  pas  là  grande  différence  $  ce  n'eft  qu'un 
étage  que  vous  avez  de  plus  que  moi^ 
eft-ce  qu'on  eft  miferable  à  caufe  d'un 
étage  de  moins?  £ft*ceque  les  gens  qui 
fervent  Dieu  comme  vous,  qui  s'adon^ 
nent  àThumilité  comme  vous,  comp? 
tentles  étages,  furtout  quand  il  n'y  [en 
a  qu'un  à  redire? 

Pour  ce  qui  eft  de  cette  rue  où  vous 
dites  que  votre  fœur  m'a  rencontré  ^  eh 
bien  cette  rue,  c'eft  que  tout  le  monde 
ypaffej  j'ypaflbis,  elle  y  paflbit,  &  il 
vaut  autant  (e  rencontrer  là  qu'ailleurs, 
quahd  on  a  à  (è  rencontrer  quelque  part. 
J'allois  être  mendiant  (ans  elle^  helas! 
non  pas  le  même  jour,  mais  un  peu  plus 
tard ,  il  auroit  bien  fallu  en  venir  là  ou 
s'en  retourner  à  la  Ferme  >  je  le  cônftflc 
franchement,  car  je  n'y  entends^  point 
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fineffe;  c*ef]:  bien  un  plaifîr  que  d'être 
riche  y  mais  ce  n'eft  pas  une  gloire  hor- 
mis pour  les  fois  s  &  puis  y  a-t'il  fi  gran- 
de merveille  à  mon&iC}  on  eft  jeune, 
on  a  père  &  mère,  on  fore  de  chez  eux 
pour  faire  quelque  cho(è>  quelle  ri  chef- 
fc  voulez- vous  qu'on  aye  ?  on  a  peu  ^ 
mais  on  cherche,  &  je  cherchois^  là- 
deflus  votre  fœur  vient  $  qui  êtes- vous  9 
me  dit  elle?  je  le  lui  recite;  voulez- vous 
venir  chez  nous ,  nous  fommes  deux  fil- 
les craignant  Dieu,   dit- elle?  oui-da, 
lui-dis-je,  &  en  attendant  mieux  je  la 
fui.    Nous  caufbns  par  les  chemins,  je 
lui  apprends  mon  nom,  mon  fumom, 
mes  moyens,  je  lui  détaille  ma  famil- 
le 5  elle  me    dit,    la  nôtre  eft  de  mê- 
me étofiè  i  moi  je  m'en  réjouis;  elle 
dit  qu'elle  en  efl  bien  aife;  je  lui  repars, 
elle  me  reparts  je  la  loue^  elle  me  le 
rend;  vous  me  paroilTez  bon  garçon, 
vous  Mademoifelle,  la  meilleure  tille  de 
Paris I  je  fuis  content,  lui-dis-je,   moi 
contente,  &  puis  nous  arrivons  chez 
vous,  Se  puis  vous  la  querellez  à  caufe 
de  moi;  vous  dites  que  vous  la  quitte- 
rez^ elle  vous  quitte  la  première;  die 
m'enmène  ;   la  voilà  feule  ;  l'ennui  la 
C  4  prend. 
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prend  9  la  penféedu  mariage  lui  vient  | 
nous  en  dcvifons,  je  me  trouve  là  tout 

}5orté,  elle  ni'cftime,  je  la  révère  >  je 
iiis  fils  de  Fermier  •  elle  petite-  fille ,  cK 
le  ne  chicane  pas  w  un  cran  de  plus, 
fur  un  cran  de  moins ,  fur  une  boutique 
en  deçà ,  fur  une  boutique  en  delà  >  clic 
ii  du  bien  pour  nous  deux,  moi  de  Ta? 
piitié  pour  quatre  j  on  appelle  un  Notair- 
re>  j'écris  en  Champagne,  ©n  me  ré- 
crit, toqt  eft  prêt,  &  je  demande  à 
MonGeur  le  Prefident  qui  fçait  la  Julli- 
çc  par  cçeur,  ^  Madame  la  Prefidentç 
qui  nous  écoute ,  à  Madame  qui  a  fi  bon 
pfprit,  à  Monfieur  TAbbé  qui  a  de  la 
confcience  j  Je  demande  à  tout  Paris, 
comme  s'il  étoit  là,  où  eft  ce  grand  af- 
ifrotit  que  je  vous  fais  ? 

A  ces'mots  la  compagnie  fe  tut,  pcr- 
fonnc  ne  répondit.  Notre  aînée  qui 
s'attendoit  que  Monfieur  le  Prefident 
parleroit ,  le  rcgardoit  étonnée  de  ce 
qu*il  ne  difoit  rien-,  quoi!  Monfieur, 
lui  dit-elle ,  eft  ce  que  vous  m'abandonî- 
pez  ! 

J*aurois  fort  envie  de  vous  (èrvir,  Maî- 
jdemoifelle,  lui  dit-il,  mais  que  vou'ez- 
ypus  QUC  jefaflc  en  pareil  cas? je  croyois 

}'a& 
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l^affaire  bîea  difiêrente  ,  &  (i  tout  ce 
qu*il  dit  eft  vrai,  il  ne  feroit  ni  juile  ni 
poâible  de  s^oppofer  à  un  mariage  qui 
n*a  point  d'autre  défaut  que  d'être  ridi^ 
cule  à  caufe  de  la  difproponion  des 
âges. 

Sans  compter,  dit  la  Dame  parente, 
qu'on  en  voit  tous  les  jours  de  bien  plus 
grandes  de  ces  difproportions ,  &  que 
celle-ci  ne  fera  fenlible  que  dans  quel- 
ques années,  car  votre  fqpur  eft  encore 
fraîche. 

Et  d'ailleurs,  dit  la  Prefidente,  d'un 
air  conciliant,  elle  eft  fa  maîirefTe  »  cette 
fille,  Se  ce  jeune  homme  n'a  contre  lui 
que  fa  jcunefle  dans  le  fond« 

Et  il  n'eft  pas  défendu  d'avoir  un 
mari  jeune,  dit  PAbbe  d'un  ton  gogue- 
nard. 

Mais  n'eft-ce  pas  une  folie  qu'elle  fait^ 
dit  MaJemoifelle  Haberd ,  dont  routes 
ces  généalogies  avoient  mis  la  tête  en 
defordre  j  &  n'y  a  t'il  pas  de  la  charité 
à  r^n  empêcher?  Vous,  Madame,  qui 
m'avez  tant  promis  d'engager  Moniieur 
le  Prefident  à  me  prêter  fon  fecours  , 
ajouta- t-elle  en  parlant  à  cette  Dame 
dévote  ,  eft- ce  que  vous  nç  le  preKIê- 
C  f  rcz 
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tcz  pas  d*agir  ?  je  eomptois  tant  fur 
vous. 

Mais,  ma  bonne  Demoifelle  Haberd, 
reprit  la  Dame,  il  faut  entendre  raifon. 
Vous  iD*avez  parlé  de  ce  jeune  homme 
comme  du  dernier  des  malheureux,  n'ap- 
partenant à  perfonne,  &  j'ai  pris  feu  là- 
deflus}  mais  point  du  tout^  ce  n'eft 
point  cela,  c'eft  le  fils  d*honnétes  gens 
d'une  bonne  famille  de  Champagne , 
d'ailleurs  un  garçon  raifonnablei  oc  je 
vous  avoue  que  je  me  ferois  un  fcrupule 
de  nuire  à  fa  petite  fortune. 

A  ce  difcours  le  garçon  rai(bnnable 
falua  la  fcrupuleufe^  ma  révérence  partie 
fur  le  champ. 

Mon  Dieu  !  qu'eft-cc  que  c*eft  que  le 
monde,  s'écria  ma  bdle  fœur  future? 
Pour  avoir  dit  à  Madame  qu'elle  fe  fou* 
tenoît  bien  à  l'âge  qu'a  ma  foéur,  voilà 
que  j'ai  perdu  Tes  bonnes  grâces; qui  eft- 
ce  qui  devineroit  qu'on  t&  encore  une 
nymphe  à  cinquante  ans?  Adieu,  Ma- 
dame,  Monfieur  le  Prefîdent,  je  fuii 
votre  fervante. 

Cela  dit ,  elle  (âlua  le  refte  de  la  com* 
pagnie ,  pendant  que  la  Dame  dévo- 
te Ta  regardoit  de  cô(é  d'un  air  mépri- 

iànc, 
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faut  j  (ans  daigner  lui  répondre. 

Allez ,  mon  enfant,  me  dit-elle , quand 
Tautre  fut  partie,  mariez-vous ,  il  n*y 
a  pas  le  mot  à  tous  dire. 

Je  lui  confèille  même  de  iè  hâtejr,  die 
la  Prefidente,  car  cette  fœur-là  eft  bien 
mal  intentionnée.  De  quelque  façon 
qu^ellesV  prenne,  fes  mauyaifes  inten- 
tions n*aDOUtiroient  à  rien,  dit  froide? 
ment  le  Prefident ,  &  je  ne  vois  pas  ce 
qu'elle  pourroit  Élire. 

Là  deflus  on  annonça  quelqu'un.  Ve- 
nez ,  me  dit  en  fe  levant  la  Nymphe  dç 
cinquante  ans,  je  vais  vous  donner  un 
petit  billet  pour  Mademoifelle  Haberds 
c'cft  une  fort  bonne  fille,  je  l'ai  toujours 
mieux  aimée  que  l'autre ,  &  je  fuis  bien 
aife  de  lui  apprendre  comment  ceci  s^eft 
pafle.  Monfîçur  le  Préfident ,  permet- 
tez-moi de  parier  un  moment  dans  votre 
cabinet  pour  écrire,  ôctout  de  fuite  elle 
parc ,  8c  je  la  fuis  très-content  de  mon 
ambaflade. 

Quand  nous  fûmes  dans  ce  cabinet  ; 
franchement  mon  garçon,  me  dit-elle, 
en  prenant  une  feuille  de  papier,  &  en 
eflàyanc  quelques  plumes ,  j'ai  d'abord 
été  contre  vous  s  cette  emportée  qui  fort; 

nous 
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nous  flvoit  û  fore  parlé  à  votre  defavàn- 
rage ,  que  votre  mariage  papoilToic  la 
chofe  du  monde  h  plus  extraordinairçi 
mais  î*ai  changé  d*avis  dès  que  je  vous 
ai  vus  je  vous  ai  trouvé  une  phyfîono- 
roie  qui  détruifoit  tout  le  mal  qu'elle 
avoit  dits  &  cffeâivement  vous  Tavez 
belle  ,  Se  même  heureufe  ;  Mademoiiêlle 
Haberd  la  cadette  a  raiibn. 

Je  fuis  bien  obligé,  Madame,  à  la 
bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi) 
lui  répondis  je,  &  je  tâcherai  de  la  mé- 
riter. 

Oui,  me  dit*elle,  je  pen(è  très  bien 
dé  vous ,  extrêmement  bien  ,  je  fuis 
charmée  de  votre  avanture^  &  fi  cette 
fâcheufe  fœur  vous  faifbit  encore  quel* 
que  chicanne,  vous  pouvez  compter  que 
je  vous  (èrvirai  contr*elIe. 

C'étoit  toujours  en  eflayant  diflercn* 
tes  plumes,  qu'elle  me  tenoit  ces  dif- 
cours,  &  elle  ne  pouvoit  pas  en  trouver 
de  bonnes. 

Voilà  de  mauvaifes  plumes,  dit^clle, 
en  tâchant  d'en  tailler,  ou  plutôt  d'en 
raccommoder  une  i  quel  âge  avez- vous? 
Bien-tôt  vingt  ans.  Madame,  lui  dis-je 
en  gros-,  c'eft  le  véritable  âge  de  faire 


;    Y  ▲  R  T  B  K  0.  4^ 

fortune,  rèprit-elIc}  vous  n*alrez  befoin 
que  d'amis  qui  vous  pouflënt,  &  je  veux 
vous  en  donner^  car  j'aime  votre  Ma- 
demoifelle  Haberd  ,  &  je  lui  fçai  bon 
gré  de  ce  qu'elle  fait  pour  vous  i  elle  a 
du  diicemement ,  mais  efl-il  vrai  qu'il 
n^y  a  que  quatre  ou  cinq  mois  que  vous 
arrivez  de  campagne  ^  on  ne  le  croiroic 
point  à  vous  voir ,  vous  n'êtes  point 
halle ,  vous  n'avez  point  l'air  campa- 
gnard, il  a  le  plus  beau  teint  du  mon« 
de. 

A  ce  compliment  les  ro(ês  du  beau 
teint  augmentèrent  ;  je  rougis  un  peu 
par  pudeur ,  mais  bien  plus  par  je  ne 
fçai  quel  (èntiment  de  plaifîr  qui  me  vint 
de  me  voir  loué  fur  ce  ton- là  par  une 
femme  de  cette  confideration. 

On  fe  (ènt  bien  fort  &  bien  à  (on  aï- 
fè  quand  c'eft  par  la  figure  qu'on  plaît, 
car  c'eft  un  mérite  qu'on^  n'a  point  de 
peine  à  fou  tenir  ni  a  faire  durera  cette 
figure  ne  change  point ,  elle  eft  toujours 
là,  vos  agremens  y  tiennent >  &  com- 
me c'eft  à  eux  qu'on  en  veut,  vous  ne 
craignez  point  que  les  gens  fe  détrom- 
pent fur  votre  chapitre  ,  6c  cela  vous 
donne  de  la  confiance. 

Je 
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Je  crois  que  je  plais  par  ma  perfbtme  > 
diibis-je  donc  en  moi*méme,  &  je  feu- 
tois  en  même  tems  Tagreable  oc  le  com- 
mode  de  cette  façon  de  plaire  s  ce  qui 
faifoit  que  j'avois  Tair  aflëz  aifé. 

Cependant  les  plumes  alloient  tou<^ 
jours  mal }  on  eflàyoit  de  les  tailler , 
on  ne  pouvoit  en  venir  à  bout,  £c  tout 
en  fe  dépitant,  on  continuoit  la  conver- 
iâtion. 

Je  ne  fçaurois  écrire  avec  celle  là,  me 
dit- elle,  ne  pourriez- vous  pasm*en  tail- 
lerune? 

Oui-da,  Madame,  lui  dis- je,  je  vais 
y  tâcher  s  j'en  prends  donc  une ,  &  je  la 
taille. 

Vous  mariez-vous  cette  nuit,  reprit- 
elle,  pendant  que  j'étois  après  cette  plu<- 
me?  je  crois  qu'oui.  Madame, 
•  Eh  dites-moi,  ajoûta-t*eUe  en  fbu- 
riant ,  Mademoifelle  Haberd  vous  aime 
beaucoup,  mon  garçon,  je  n^en  doute 
pas,  &  je  n'en  fuis  point  furprife s  mais 
entre  nous,  Taimez-vous  un  peu  auffi? 
.  avez- vous  de  Tamour  pour  elle?  là,  ce 
oue  Ton  appelle  de  l'amour,  ce  n^eft  pas 
^e  l'amitié  que  j'entends  ^  car  de  cela  el- 
le en  iQi^rite  beaucoup  de  votre  part,  & 

vous 
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VOUS  n'êtes  pas  obligé  ail  refte,  mais  si 
t'elle  quelques  charmes  à  vos  yeux  toute 
âgée  qu'elle  eft. 

Ges  derniers  mots  furent  prononcez 
d'un  ton  badin  qui  me  diâoi»  ma  répon* 
le ,  qui  fembloit  m*exciter  à  dire  que 
non ,  &  à  plaifanter  de  ces  charmes.  Je 
fentis  que  je  lui  fèrois  plaifîr  de  n*£tre 
pas  impatient  de  les  poflederi  &  ma  foi 
je  n*eus  pas  la  force  de  lui  refuièr  ce 
qu'elle  demandoit. 

£n  fait  d'amour,  tout  engagé  qu'on 
eft  déjà,  la  vanité  dé  plaire  ailleurs  vous 
rend  Tame  fi  infidelle,  &  vous  donne  en 
pareille  occafîon  de  fi  lâches  complaiian^ 
ces. 

J*eus  donc  la  foiblefle  de  manquer 
d'honneur  &  de  fincerité  ici|  car  j'ai* 
mois  MademoifeUe  Haberd,  du  moins  je 
le  croyois ,  &  cela  revient  au  même 
pour  la  friponnerie  que  je  fis  alors  ^  fie 
quand  je  ne  Taurois  pas  aimé,  les  cir- 
conftances  où  je  me  trouvois  avec  elle  ^ 
les  obligations  que  je  lui  avois  &  que 
î*allois  lui  avoir,  tout  n*exigeoit-il  pas 
que  je  dîflè  fans  hefiter ,  oui ,  je  Taime^ 
&  de  tout  mon  cœur  ? 
..Je  n'en  ns  pourtant  rien,  parce  que 
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ccne  Dame  ne  vooloit  pas  que  je  Tûmaf^ 
fe  I  Se  que  j*écois  flatté  de  ce  qu*elle  ne 
le  vouloit  pas. 

Mais  comme  je  a*étois  pas  de  carac« 
lere  à  être  un  effronté  fripon ,  que  je 
n'ctois  tnémt  tout  au  plus  capable  d^un 
procédé  faux,  que  dans  un  cas  <\t  cette 
nature ,  je  pris  un  milieu  que  je  m'ima- 
ginai en  être  un,  &  ce  fut  de  me  con- 
tenter de  (burire  fans  rien  répondre,  & 
de  mettre  une  mine  à  la  place  du  mot 
qu'on  me  demandoit. 

Oui,  oui,  je  vousentens,  dit  la 
Dame ,  vou^^ces  plusreconnoiflant  quV 
.moureux,  je  m'en  doucois  bienj  cette 
fille-là  n*a  pourtant  pas  été  dé(àgréable 
autrefois. 

Pendant  qu'elle  parloit  j'efîayoîs  la 
plume  que  J'avois  taillée  ;  £lle  n'alloic 
pas  à  ma  fanraifle,  &  j'y  rctouchois 
pour  allonger  un  entretien  qui  m*amu- 
foit  beaucoup,  &  dont  je  voulois  voit 
la  fin. 

Oui,  elle!eft  fort  paflee,mais  je  pcn* 
fe  qu'elle  a  été  affcz  jolie,  dit  encore  la 
Dame  en  conunuant,  &  comme  dit  fa 
ioeur,  elle  a  bien  cinquante  am^  il  n'a 
pas  tequ  à  moi  tantôt  qu'elle  ne  fût  de 
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beaucoup  plus  jeune ,  car  je  la  fiufois  çk 
inon  âge  pour  la  rendre  plus  ezcufable« 
Si  j'avois  pris  le  parti  de  fa  fœur  aînée  ^ 
je  vous  aurois  nui  auprà  du  Preiidenr^ 
mais  je  n'ai  eu  garder  ,      /     ^    . 

J'ai  bien  remarqué,  lui  dis- je,, la 
prpteâion  que  vous  m'accordiez,  Ma« 
dames  il  eft  vrai,  reprit- elle  ,  que  je! 
me  fuis  aflez  ouvertement  déclaréei  cet«^ 
te  padvfe  cadete,  je  me  mets  à  fa  place, 
elle  auroit  eu  trop  de  chagrin  de  vous 
perdre f  toute  vieille  qu'elle  éft,&  d'ail- 
leurs je  vous  yeux  du  bien. 

Helas  i  Madame ,  repris-je  d^uh  $ii 
naïf,  j'en  dirois  bien  autant  de  vous  fi 
je  Valois  la  peine  de  parler:  Ëh  pour- 
quoi  non^  répondit«elle,  je  ne  négligé 
l'amitié  de  perfohne,  mon  cher  en^nt, 
furtout  de  ceux  qui  font  à  mon  gré  au- 
tant que  vous,  car ^ vous  me  plaidez,  \6 
ne  (çais,  pourquoi  j  mais  vous  m'avez  pre^ 
venue  en;votre  faveurs  je  ne  regarde  pas 
à  la  condition  des'gens,  moi|  je  ne  rè- 
gle pas  mon  goût  là-deflus. 

Et  quoiqu'elle  gliflat  ces  dernières 
pardes  en  femme  qui  prend  les  mots  qui 
lui  viennent,  &  qui  n'a  jpas  à  s'obfervêr 
fur  ce  qu'elle  penfc  9  la  force  dû  di{^ 
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cours  Tobligea  pourtant  à  baiflèr  les 

Îreuxy  car  on  ne  oadine  pas  avec  (à  con- 
cience. 

Cependant  je  ne  fçavois  plus  que  fai- 
re de  cette  plume  i  il  étoit  tems  de  Ta- 
voir  rendue  bonne,  ou  de  la  laiflèr  là. 

Je  vous  fupplié ,  lui-dis-je  ,  de  me 
Confcrver  cette  bonne  volonté  que  vous 
me  marquez,  Madame )  il  ne  fçauroit 
me  venir  du  bien  d'aucune  part,  que  j'û* 
me  autant  que  de  la  vôtre. 

Et  c'étoit  en  lui  rendant  la  plume  que 
jepàrloisainfî}  elle  la  prit,  Teflàya,  Se 
dit,  elle  va  fort  bien:  vous  écrivez  Ufî<* 
blement  (ans  doute  ?  aflez,  lui  dis-je} 
celafuffit,  &  j'ai  envie ,  reprit- elle,  ds 
vous  donner  à  copier  quelque  chofe  que 
jeibuhaiterois  avoir  au  tiet^  quand  il  vooi 
plaira,  Madame,  lui  dis-je. 

Là«deflus  elle  commença  (à  Lettre  i 
Mademoifelle  Haberd  ,  oc  de  tems  en 
cems  levoit  les  yeux  fur  moi. 

Votre  père  eil-il  bel  homme?  eft-ce 
à  lui  que  vous  reilêmblez,  ou  à  votre 
mère,  me  dit-elle,  après  deux  ou  trois 
lignes  d'écrites?  c'eftà  ma  mère,  Ma^ 
dame,  lui  dis-je. 

Deux  lignes  après }  votre  Hifloire 

avec 


«  A  tt  V  £  N  tr:  fl 

Évec  cette  vieille  fille  qui  vous  époufe  eft 
iînguliere,  ajouta  c*elle,  comme  par  ré- 
flexion, &  en  riant  I  il  faut  pourtant 
qu'elle  ait  de  bons  yeux,  toute  retirée 
qu'elle  a  vécu,  &  je  ne  la  plains  pasi 
mais  furtout  vivez  en  honnête ,  homme 
avec  elle,  je  vous  y  exhorte  mon  gar« 
çon,  &  faites  apri^s  de  votre  cœur  et, 
qu'il  vous  plaira,  car  à  votre  âge  on  ne 
le  garde  pasi 

Helas!  Madame,  lui  dis- je,  à  quoi 
tne  fèrviroit-il  de  le  donner?  quieft-cel 
qui  voudroit  d'un  Villageois  commtf 
moi? 

Oh,  reprit-elle,  enfecouaht  latétc, 
ce  ne  fetoit  pas  là  la  difficulté.  Vous 
m'excuièrez.  Madame  ^  lui  dis^je,  par« 
ce  que  ce  ne  feroit  pas  ma  pareille  que 
j*aimerois  j  je  ne  m^en  foucierois  pas^ 
ce  (croit  quelque  perfonne  qui  feroit  plus 
que  moi  ^  il  n'y  a  que  cela  qui  me  feroit 
envie. 

Eh  bien,  me  dit- elle,  c^eft  là  penfef 
à  merveille^  &  je  vous  en  eftime  davan* 
tage  }  ce  fehtiment-là  Vous  fiéd  bicn^ 
he  fc  perdei  pas,  il  vous  fait  honneur, 
&  il  vous  réuffira,  je  Vous  le  prédis  i  je 
jiï^y  connots^  vous  devez  m'en  croire, 
D  i  ayc« 
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lyex  bon  coarajge^  &  c*étoit  avec  ud 
regard  perfiiafit  qu'elle  me  difoit  cek< 
A  pfôpotde  cœiïr,  ajouta- t^elle»  êtes* 
vous' né  un  peu  tendre?  c^eft  la  marque 
d*un  bon  caraâere. 

Oh  pardy,  je  fuis  donc  du  meilleur 
caraâere  du  monde,  repris- je  $  oui-da, 
dit-elle^  ha,  ha,  ha...  cegrosgafçon) 
il  me  repond  cela  avec  une  vivacité  tout*» 
à-fait  plai(kntei  eh  parlez-moi  franche- 
ment, eft-ce  que  vous  auriez  déjà  quel- 
que vûë  t  aimeriez-vous  aâùellemcnt 
quelque  perfonne^ 

Oui,  lui  dis-ie,  j*aime  toutes  les  per« 
(bnnes  à  qui  jai  obligation  comme  i 
vous  ,  Madame ,  que  j*aime  plus  que 
toutes  les  autres. 

Prenez  garde,  me  dit-ellè,  je  parte 
d'amour,  &  vous  n*en  avez  pas  pour  ces 
|>eribnnes-là  non  plus  que  pour  moi)  fi 
vous  nous  aimez  c*e(l  par  rûconnotf&n- 
ce,  &  non  pas  à  caufe  que  nous  fem- 
mes aimables. 

Quand  les  perfonnes  (ont  comme 
vous,  c*eft  à  caufe  de  tout,  lui  repartis- 
je$  mais  ce  n'eft  pas  à  moi  à  le  direj  oh 
dites,  mon  enfant,  dites,  reprit-elle^i 
je  ne  fuis  ni  fotte  ni  ridicule,  k  pourvu 
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que  vous  foyez  de  bonne  foi|  je  vous  le 
pardonne* 

Pardy ,  de  bonne  foi ,  répondis-je ,  fi 
je  ne  Tétois  pas ,  je  ferois  donc  bîeqi 
difficile.  Doucement  pourtant,  me  dit^ 
elle ,  en  fe  mettant  le  doigt  fur  la  bouche  ^ 
ne  dites  cela  qu'à  moi  au  moins,  car  on 
en  riroit,  mon  enfant,  Se  d'ailleurs  vous 
me  brouilleriez  avec  M^demoifelle  Ha* 
berd,  fi  elle  le  fçavoit. 

Je  m'empécberois  bien  de  le  dire,  Q, 
elle  étoit  là,  repris-Je.  Vraiment  c*eft 
que  ces  vieilles  (ont  jaloufès ,  &  que  le 
monde  eft  méchant ,  ajoûta-t'elle,  ea 
achevant  fa  Lettre,  &  il  &ut  toujours 
le  taire. 

Nous  eptendimes  alor$  du  bruit  dans 
une  chanibre  prochaine. 

N'y  auroit-il  pas  1^  quelque  domefti- 
que  qui  nous  écoute,  dit-elle  en  pliant 
ia  Lettre?  j'en  ièrois  fâchée ifortons, 
rendez  ce  billet  à  Mademoifelle  Haberd, 
dites- lui  quç  je  Cuis  Ton  amie,  entendez- 
vous ,  &  dès  que  vous  (êrez  marié  venez 
m'en  informer  ici  où  je  demeure;  mon 
nom  efl  au  bas  du  billet  que  j'ai  écrit  i 
mais  ne  venez  que  fur  le  foir,  je  vous 
donnerai  ces  papiers  que  vous  copierez, 
D  5  «ç 
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$C  nous  Gaulerons  furies  moyens  de  vous 
rendre  fèrvice  dans  la  fuite.  Allez,  moq 
cher  enfant,  foye;^  fage,  j'ai  de  bonnes 
intentions  pour  vous,  dit-elle  d'un  ton 
plus  bas  avec  douceur,  &  en  me  ten- 
dant la  Lettre  d'une  façon  qui  vouloit 
dire  ,  je  vous  tends  la  main  auffii  du 
moins  je  le  compris  de  même,  de  (brtç 
qu'en  recevant  le  billet,  je  baifii  cette 
inain  qui  paroiflbit  fe  prefenter,  &  qui 
ne  fit  point  la  cruelle,  malgré  la  vive 
&  afFcâueufe  reconnoiflance  avec  la- 
quelle je  la  baifois,  &  cette  main  étoit 
belle. 

Pendant  que  je  la  tenois,  voilà  enco? 
re  ce  qu'il  ne  faut  point  dire  ,  me  gliffa- 
t'elle  en  me  quittant.  Oh  je  fuis  hon- 
nête garçon.  Madame,  lui  répondis- je 
bien  confidemment ,  en  vrai  Payfaq 
pour  le  coup,  en  homme  qui  convient 
de  bonne  foi  qu'on  ne  le  maltraite  pas, 
&  qui  ne  fçait  pas  vivre  avecla  pudeur 
dps  Dames. 

Le  trait  étoit  brutal,  elle  en  rougit 
légèrement,  car  je  n'étois  pas  digne 
qu'elle  en  rougît  beaucoup  i  je  ne  (ça- 
vois  jpas  Pindecence  que  je  faifois  5  ainfi 
çjlp  fe  rçmif  fur  ]e  champ,  &  je  vis  que 

toute 
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toute  réflexion  faite ,  elle  étoit  bien  aifè 
de  cette  gro/ficreté  qui  m'étoit  échap** 
pé)  c'étoit  une  marque  que  je  compre* 
nois  fes  (èntimens ,  &  cela  lui  épargnoit 
les  détours  qu'elle  auroit  été  obligée 
de  prendre  une  autre  fois  pour  me  les 
dire. 

Nous  nous  quittâmes  donc;  elle  ren- 
tra dans  Tappartement  de  Madame  la 
Préfidente,  Se  moi  je  me  retirai  plein 
d'une  agréable  émotion. 

Eft-ce  que  vous  aviez  deflèin  de  Tai- 
mer 9  me  direz- vous?. je  n'àycis  aucun 
deflèin  déterminé  ;  j^étois  (ëulemenc 
charmé  dé  me  trouver  au  gré  d'une 
grande  Dame,  j'en  petillois  d'avance, 
lans  fçavoir  à  quoi  cela  abfoqtiroit , 
fans  fonger  à  la  conduite  que  je  devois 
tenir. 

De  vous  dire  que  cette  Dame  me  fût 
indifférente,  non;  de  vous  dire  que  Je 
Taimois,  je  ne  crois  pas  non  plus.  Ce 
que  je  fentois  pour  elle  ne  pouyoit  gue- 
res  s'appeller  de  l'amour  j  car  je  n'aurois 
pas  pris  garde  à  elle,  fî  elle  n'avoit  pas 
pris  garde  à  moi;  8c  de  fçs  attentions 
même,  je  ne  m'en  ferois  poinit  foucié, 
D  4  fi 
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^  elle  n'avoit  pas  été  une  perfonne  df 
diftînâion. 

Ce  n^étoic  donc  point  elle  que  j'ai*? 
mois,  c*écoit  fon  rang  qui  étoit  trés« 
grand  par  rapport  à  moi. 

Je  voyois  une  femme  de  condition 
d*un  certain  air,  qui  avoit  apparemment 
des  valets, un  équipage,  &  qui  me  trou« 
voit  aimable)  qui  me  permeîtoit  de  lui 
baifer  la  main  ,  &  qui  ne  vouloit  pas 
qu'on  le  rçût  i  uiîe  femme  enfin  qui 
nous  tiroit  mon  orgueil  8c  moi  du  néant 
où  nous  étions  encore  i  car  avant  ce 
tems-là  m'étoisrje  eftimé  quelque  chap 
fe?  avois-je  fenti  ce  que  c'étoit  quV 
mour  propre? 

Il  c&  vrai  que  j'allois  époufer  Made- 
moifelle  Haberd }  mais  c'etoit  une  peti*' 
te  Bourgeoifê  qui  avoit  débuté  par  me 
dire,  ^Ue  j'écois  autant  qu'elle,  qui  ne 
m'avoit  pas  donné  le  tems  de  m'en  or? 
gueillir  defa  conquête,  Se  qu'à  fon  bien 
près  je  regardois  comme  mon  égale. 

NWois-je  pas  écé  fon  coufin  ?  le 
moyen  apris  cela  de  voir  une  difUnce 
ienuble  entr'elle  &  moi  ? 
^lais  ici  çUe  étoit  énorme,  je  ne  U 

pou? 
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pouvolspas  mefurer^  je  me  perdois  en 
y  fongeants  cependant  c'étoic  de  cette 
diftaace-là  qu'on  venoit  à  moi ,  ou  que 
je  me  trouvois  tout  d*un  coup  porté  jus- 
qu'à une  perfonne  qui  n'auroit  pas  feule- 
ment du  fçavoir  fi  j*étàis  au  monde  5  oh  ! 
voyez  s'il  n'y  avoit  pas  là  de  quoi  me 
tourner  la  tête,  de  quoi  me  donner  des 
mouvemens  approchans  de  ceux  de  Ta-^ 
mour  ? 

J'aimois  donc  par  refpeâ:  &  par  éton* 
nement  pour  mon  avanture,  par  yvreflè 
de  vanité ,  par  tout  ce  qui  vous  plaira  , 
par  le  cas  infini  que  je  faifois  des  apas  de 
cette  Dame)  car  je  n'avois  rien  vu  de  fi 
beau  qu'elle»  à  ce  que  je  m'imaginois 
alors: elle  avoit  pourtant  cinquante  ans, 
&  je  Pavois  fixée  à  cela  dans  la  chambre 
de  la  Préfidente,  mais  je  ne  m*en  ref- 
fbuvenois  plus;  je  ne  lui  déGrois  rien; 
eôt  elle  eu  vingt  ans  de  moins,  elle  ne 
m*auroit  pas  paru  en  valoir  mieux }  c'é<F 
toit  une  Déefie ,  &  les  Déefles  n'ont 
point  d'âge. 

Delbrte  que  je  m'en  retournai  pénétré 
de  joye,  bouffi  de  gloire,  &  plein  de 
mes  folles  exagérations  fur  le  mérite  de 
la  Dame. 

D  f  ïl 
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Il  ne  me  vint  pas  un  moment  en  pen- 
fée  ,  que  mes  ientimens  fiflènt  tort  i 
ceux  quç  je  devoîs  à  Mademoifelle  Ha« 
berd^rien  dans  mon  efprit  n'avoit  chan^ 
gé  pour  elle,  &  j*allois  la  revoir  aufS^ 
tendrement  qu'à  Tordinaire  j  j'étois  ravi 
d'époufer  Tune,  &  de  plaire  a  l'autre, 
&  on  fent  fort  bien  denx  plaifîr$  à  li 
fois. 

Mais  avant  que  de  me  mettre  en  che- 
min pour  retourner  chez  ma  future,  j'au« 
rois  dû  faire  le  portrait  de  cette  DéelTc 
que  je  vcnois  de  quitter  >  mettons-le  ici^ 
il  ne  fera  pas  long. 

Vqus  (çavez  fon  âge,  je  vous  ai  dit 
qu'elle  étoit  bien  faite,  «  ce  n'eft  pas 
aflez  dire  j  j'ai  vu  peu  de  femme  d'une 
taille  auilî  noble,  &  d'un  auffi  grand 
^ir. 

Celle-ci  fc  mettoit  toujours  d'une  ma- 
nière modefte,  d'une  manière  pourtant 
qui  n'ôtoit  rien  à  ce  qui  lui  reiloit  dV 
grémens  naturels. 

Une  femme  auroit  pu  fe  qiettre  com- 
me cela  pour  plaire ,  fans  être  accufée 
de  fonger  à  plaire  >  je  dis  une  femme  in- 
térieurement coquette j  car  il  falloit  l'ê- 
tre pour  tirer  parti  de  cette  parure-là ^ 
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U  y  avoit  de  petits  refibrts  fecrets  à  y 
faire  jouer  pour  la  rendre  aufli  gra- 
cieufe  que  décente  ,  &  peut- être  plus 
f)iquante  que  rajufiemcnt  le  plus  dé- 
claré, 

C*étoit  de  belles  mains,  &  de  beauK 
bras  fous  du  linge  uni  ^  on  lc&  en  remar- 
que mieux  là-dellous,  cela  les  rend  plus 
fenfîbles. 

Oétoic  un  vifâge  un  peu  ancien ,  mai^ 
encore  beau,  qui  auroit  paru  vieux  avec 
une  cornette  de  prix,  qui  ne  paroiiïbic 
qu'aimable  avec  une  cornette  toute  (im- 
pie. C'eft  le  négliger  trop,  que  de  Tor- 
ner  fi  peu,  avoit- t'on  envie  de  dire. 

C'étoit  une  gorge  bien  faite  (il  ne 
faut  pas  oublier  cet  article- là  qui  cil 
prefque  auffi  confiderable  que  le  vifage 
dans  une  femme)  gorge  fort  blanche, 
fort  enveloppée  ,  mais  dont  Tenvelopc 
fè  dérangeoit  quelquefois  par  un  gelte 
qui  en  faifoit  apparoître  la  blancheur  ,& 
le  peu  qu^on  en  voyoit  alors  en  donnoic 
la  meilleure  idée  du  monde. 

C'étoit  de  grands  yeux  noirs  qu'on 
rendoic  fages  &  férieux,  malgré  qu'ils 
en  euflent,  car  foncièrement  ils  étoienc 
vifs),  tendres  &  amoureux. 
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Je  ne  les  définirai  pas  en  entier}  il  j 
liuroit  tant  à  parler  de  ces  yeux-là,  Part 
y  mettoit  tant  de  chofes ,  la  nature  j 
en  mettoit  tant  d*autres,  que  ce  ne  fe- 
roit  jamais  fait  fi  on  en  vouloît  tout  di<- 
re ,  &  peut-être  qu*on  n*en  viendroiç 
pas  à  bout.  Eil-ce  qu*on  peut  dire  tout 
ce  qu'on  fent  ?  Ceux  qui  le  croyent  œ 
Tentent  gueres,  &  nevoyent  apparem- 
ment que  la  moitié  de  ce  qu'on  peut 
voir. 

Venons  à  la  phyfionomieque  compo- 
foit  le  tout  enfèmble. 

Au  premier  coup  d'œil  on  eût  dit  de 
celle  qui  la  portoit,  voili  une  perfonne 
bien  grave  6c  bien  pofée.  , 

Au  fécond  coup  d'oeil  i  voilà  une  pcr*- 
fonne  qui  a  acquis  cet  air  de  (àgefleÂcde 
gravité,  elle  ne  Tavoit  pas.  Cette  pcr- 
lonne-là  eft-elle  vcrtueufe?  la  phyfiono- 
mie  difoit  oui ,  mais  il  lui  en  coûte}  elle 
fe  gouverne  mieux  qu'elle  n'eft  fouvent 
tentée  de  le  faire-,  elle  ferefuieau  plaifir, 
mais  elle  Tairoe,  g^rre  qu'elle  n'y  |ccde. 
Voilà  pour  les  mœurs. 

Qusint  à  l'efprit,  on  la  fbupçonnoit 
d'en  avoir  beaucoup ,  &  on  [bupçonr 
npit  juite }  je  ne  l'ai  pas  aflèz  connue 

pour 
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pour  eo  dire  davantage  là-deitus. 

A  regard  du  caraoere,  il  me  (èroit 
difficile  de  le  définir  auffi  s  ce  que  je  vais 
en  rapporter  va  pourtant  en  donner  une 
idée  aflèz  étendue,  2c  aflez  iînguliere. 

C'eft  qu'elle  n'aimolt  perfonnei  qu*el« 
le  vouloit  pourtant  plus  de  mal  à  (on  pro- 
chain, qu'elle  ne  lui  en  faifoit  direâe* 
ment. 

L'honneur  de  paflèrpour  honte,  Tem- 
péchoitde  fe  montrer  méchante;  mais 
elle  avoit  Tadrefle  d'exciter  la  malignité 
des  autres,  &  cela  tenoit  lieu  d'exercice 
à  la  fienne. 

Par  tout  où  elle  fe  trou  voit,  la  con« 
verfation  n'étoit  que  médifance,  &  c'é* 
toit  elle  oui  mettoit  les  autres  dans  cette 
humeur  la,  (bit  enbuant,  foit  en  dé« 
fendant  quelqu'un  mal-à-propos  :  enfin 
par  une  infinité  de  rubriques,  en  appa^. 
renée  toutes  obligeantespour  ceuxqu'el-* 
le  vous  donnoit  à  déchirer,  &  puis  pen« 
dânt  qu'on  les  mettoit  en  pièces,  c'etoit 
des  exclamations  charitables,  &  en  mê- 
me tems  encourageantes}  mais  que  me 
dites-vous-li ,  ne  vous  ttompez-vous 
point  ?  cela  eft-il  poffible  ?  de  façon 
qu'elle  fe  retiroit  toujours  innocente  des 

cri- 
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crimes  qu^elle  [faifoit  commettre,  (j^af)^ 
pelle  ainfi  tout  ce  qui  eft  fatyre)  &  tou- 
jours proteârice  des  gens  qu'elle  perdoit 
de  réputation  par  la  bouche  des  autres. 

Et  ce  qui  eft  de  plaifant,  c*eft  que 
cette  femme  telle  que  je  vous  la  peint  ^ 
ne  fçavoit  pas  quelle  àvoit  l'ame  fi  mé- 
chante, le  fond  de  fon  cœur  lui  écha- 
poit ,  Ton  adrefle  la  trompoit ,  elle  s'y 
attrapoit  elle-même  ,  &  parce  qu'elle 
feignoit  d'être  bonne,  elle  croyoit  l'être 
en  effet. 

Telle  étoît  dotic  la  Dame  d'auprès  de 
qui  je  fortoisi  je  vous  la  peins  d'après 
ce  que  j'entendis  dire  d^elle  dans  les  fui- 
tes ,  diaprés  le  peu  de  commerce  que 
nous  eûmes  enfemble,  &  d'après  les  ré^ 
flexions  que  j'ai  faites  depuis. 

11  y  avoit  huit  ou  dix  ans  qu^elle  é^ 
toit  veuve  $  fon  mari,  à  ce  ou^on  difbit, 
li'étoit  pas  moit  content  d'elle  ^  il  l'avoit 
accufée  de  quelque  irrégularité  de  con^ 
duitC)  &  pour  prouver  qu'il  avoit  eu 
tort ,  elle  s'étoit  depuis  fon  veuvaee  jct- 
tée  dans  une  dévotion  qui  l'avoit  écartée 
du  monde,  &  qu'elle  avoit  foutenue^ 
tant  par  fiené  que  par  habitude,  &  par 
la  raifon  de  l'indécence  qu'il  y  auroit  eu 
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V.  • 

*  rcparoîtrc  fur  la  fccnc  avec  des  appas 
qu*on  n'y  connoiflbit  plus,  que  le  cems 
avoit  un  peu  ufêz  ,  &  que  la  retraite 
même  auroit  flétris  >  car  elle  fait  cet  ef« 
fec-là  fur  les  perfonnes  qui  en  fortenté 
La  retraite ,  furtout  la  chrétienne  ne 
fiéd  bien  qu*à  ceux  qui  j  demeurent^ 
8c  jamais  on  n'en  rapporta  un  vifage  à  la 
mode,  il  en  devient  toujours  ou  ridicu^ 
ie  ou  fcandaleux. 

Je  retoumois  donc  chez  Mademoifèlle 
Haberd  ma  future,  &  je doublois  joyeu*^ 
fement  le  pas  pour  y  arriver  plutôt, 
quand  un  grand  embarras  de  carroflès  & 
de  charrettes  m'arrêta  à  l'entrée  d'une 
rue^  je  ne  voulus  pas  m'y  engager  de 

Kur  d'être  blefTé^  &  en  attendant  que 
mbarras  fut  fini ,  j'entrai  dans  une 
allée ,  où  pour  paflèr  le  tems ,  je  me 
mis  a  lire  la  Lettre  que  Madame  de  Fer- 
val  (c'eft  ainfi  que  je  nommerai  la  Da- 
me dont  je  viens  de  parler  )m'avoit  don-* 
née  pour  Mademoifelle  Haberd,  &  qui 
n'étoit  pas  cachetée. 

J'en  lifoîsàpeine  les  premiers  mots^ 
tp'un  homme  defcendu  de  l'efcalier  qui 
etoic  au  fond  de  l'aUée ,  la  traverfa  ent 

fuyante 
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fuyant  à  toutes  jambes ,  me  froiffii  eti 
paflânt ,  laifTa  tomber  à  mes  piedi  une 
épée  nue  qu'il  tenoit,  &  fe  fauva  enfet- 
tnant  fur  moi  la  potté  de  la  rue. 

Me  voilà  donc  enfermé  dans  cette  al- 
lée,  non  fans  quelque  émotion  ;de  ce 
que  je  venois  de  voir. 

Mon  premier  foin  fut  de  me  hâter 
d'aller  à  la  porte  pour  la  r'ouvrir)  mais 
Vy  tâchai  en  vain,  je  ne  pus  en  venir  à 
bout. 

D'un  autre  côté ,  j'entendois  du  bruit 
au  haut  de  l'efcalier.  L^allée  étoïc  aflèz 
obfcurèy  cela  m'inquiéta. 

Et  comme  en  pareil  cas ,  tous  nos 
mouvemens  tendent  machinalement  à 
iiotre  confervatiot)  ^  que  je  n Woîs  oi 
verge  ni  bâton,  je  lûe  mis  à  nmztkt 
cette  épée,  fans  trop  fçavôir  ce  que  je 
£u(bis« 

Le  bruit  d'en  haut  riedoubtoiti  il  me 
fembloit  même  entendre  des  cris  com- 
me venans  d'une  fenêtre  de  la  maifon 
fur  la  rue ,  &  je  ne  me  trompois  pas. 
Je  démêlai  qu'on  criôit,  arrête,  arrê- 
te^  &  à  tout  hazardje  tenois  toujours 
cette  épét  liUc  d'une  main ,  pendant 

que 
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.^ue  de  Tautre  je  tâchpis  encore  d'ouvrir 
cette  mifèrable  pprte  qu'à  la  fin  j*ouyris^ 
^fans  (boger  à  lâcher  Tépée* 

Mais  je  n'en  fus  jpas  mieusc^  toute  une 
populace  s'y  étoit  aflemblée,  qui  en  me 
voyant  avec  l'air  effaré  que  j'avois,  & 
cette  épée  nue  que  je  tenois ,  ne  douta 
poif^t  que  je  ne  tùflc  ou  un  ^affin,  ou 
un  voleur. 

je  voulus  m'échapper^    mais  il  me 

lut  impoffible,  &  les  efforts  que  je  fis 

.pour  cela,  ne  (èrvircnt  qu'à  rendre  con« 

tre  moi  les  Ibupçons  encore  plus  vio* 

lens. 

En  même  tems  voilà  des  Archers  ou 
des  Sergens  accourus  d'une  Barrière  pro- 
chaine, qui  percent  la  foule,   m'arra- 
chent l'épée  que  je  tenois,  &  qui  me 
-faififlènt. 

Je  veux  crier,  dire  mes  raifons^  mais 
le  bruit  &  le  tumulte  empêchent  qu'on 
ne  m'entende,  &  malgré  ma  réfiftance 
qui  n'étoit  pas  de  trop  bon  fens,  on 
m'entraîne  dans  la  maiibn,  on  me  fait 
monter  l'efealier,  &  j'entre  avec  les  Ar- 
cliers  qui  me  mènent,  &  quelques  voi-* 
fins  qui  nous  fui  vent,  dans  un  petit  ap* 
portement  oii  nous  trouvons  une  jeune 

///•  Partie.  E  Dame 


13afiie  coudiiée  à  'tme  ,  extrêmement 
ii\eSéc\  évanouie  ,  ^  qu^ne  femme 
âgée  tâchoit  â^uyet  tt)ntîe  un  fàu« 
teuil. 

Vfe-^is  d'elle  étok  nn  jeune  hom- 
me fort  bien  mis,  %Ic^  auuîy  reitveifé 
'finr'un-'fbpha,  8c  qiii'eti  perdant  fon^&ng, 
'demaodoit  du  fecours  peur  la  jeune  Da« 
me  en  quefiicm,  pendant  que  9a  vîetlle 
^tniDe^  une  ei^ôé  de  fervance  pouf- 
Côient^ks  haots  cris. 

ï-h-vîte,  Mcffieun,  Vite  un  diîrup- 
gien ,  dit  ^le  jeune  liointhe  ^  ceiac  qui 
me  tenoienti  qu^on  fe  hâte  de  la  fecou- 
m,  eUeie  meurt,  ^myêti^  la  fiiuma- 
ironT'ilp^loit  delà  jeune  f>it».) 

LeCbirurgiefi  n'^ah:{>a$lbiB;  4^ 
demeurait  un  'vi9*à*ftris  %  tnaifon  4|6(Vm 
appella  de  la  fenêtre,  &  qui  mèttm  ftr 
ie  àhûtap}  «iPVkrt  aiuffi  un  OAffdiT* 
^re. 

Et  •cotnttie  je  pziAfoh  besucoirp,  «que 
je'prtteftdis  ii'^n>ir  ptrint^  »pait  i  «^ 
te  avarfture,  &  qùHl  ^dit  injrffce *  ttc 
«tenir,  ^mtrftetfcrtîna  dâmirti  pdtk  ta* 
binet  voîfin  oà  j!attcftdîs  ^om «âfcirî-^ 
ihé  les'Ué&fait$  de  :k  Dttne^  thi  »|ettié 
bouime. 

■       La 
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La  I>ame  qui  étoit  évanouie  revint  i 
elle,  &  quand  éh  eut  taiis  ordie  à  tout, 
on  me raineba  du  icabinet  où  j'étois, dans 
leur  chambife. 

Conrtôiflc2-vou$  ce  tetine  homme  » 
leur  dit  un  de  tûts  Aicffdnî  ejcaminez- 
]e  :  nous  TaVorti  trdUVë  dans  Pallie  dont 
la  porte  étoit  fermée  fui*  lui,  fit  qu*il  a 
ouverte  en  teniatUt  à  U  tnain  cette  épée 
que  vous  Voyez.  Ellfe  eft  encore  toute 
ianglaiite,  s*écria  là-dèflbs  (juelqu'autre 
qui  l'examina,  Se  v6ilâ  fans  doute  un 
de  ceux  qui  vous  ont  bleflé. 

Non  ,  Meffieurs ,  répondît  le  jeune 
homme  d'une  voix  très-foiblej  hous  ne 
connoiflbns  point  cethontme,  ce  n*eft 
pas  lui  qui  nous  a  mis  dans  l'état  6&  nous 
fommes  ,  mais  nous  connoillbiis  notre 
aflaffin^  c*eft  un  nommé  tel...  (il  die 
un  nom  dont  je  ne  me  reflbu viens  plus) 
mais  puilque  celui-ci  étoit  dans  la  itaai«* 
fon,  fit  que  V([His  Py  aVez  faifî  a^ec  cet- 
te épée  etieott  teinté  de  nôtre  fang, 
peut-être  celui  qui  nbus  a  :iflaffiné.  Ta** 
voit  il  prit  pour  \t  foutenir  eh  c^  de 
bdbin,  8c  il  faut  toùjèurs  Tarrétei-. 

Miferable,  nit  dit  à  fota  totli*  la  firittt 

Dame,  fans  me  donner  le  tems  db  f6- 

E  z  pon« 
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pondre I  qu*éft  46vena  celui  doïit  terri 
fans  doute  le  complice  ?  HelasM  Meilieuis» 
iJ[^vou^eftécbapéiellen*eut  pas  la  force 
d'aller  plus  loin  ,  elle  étoic  blefle  à 
niort,  &  ne  pouvoit  pas  en  revenir. 
'  Te  crus,  alors  pouvoir  parler  ^  mais  à 
peine  commençois-je  à  m*expliquer , 
que  l'Archer  qui  avoit  le  premier  pris  la 
parole  9  m'interrompant  : 

Ce  n'eil  pas  ici  que  tu  dois  te  jufti- 
fier ,  me  dit- il  -,  marche  ,  ôc  fur  le 
champ  on  me  traîne  en  bas  où  je  reliai 
jufqu'à  l'arrivée  d'un  Fiacre  qu*on  ctoit 
allé  chercher  )  ôc  dans  lequel  on  me  me- 
oa  en  prilbn. 

L'endroit  où  je  fus  mis  n'étoit  pas 
tout*  à- fait  un  cachot ,  mais  il  ne  s'en 
Falîoit  gueres. 

Heureufement  celui  qui  m'enferma , 
jtout  Geôlier  qu'il  étoit>  n'avoir  point 
la  mine  impitoyable,,  il  ne  m'effi'aya 
point}  &  comme  en  de  pareils  momens, 
on  s'accroche  à  tout,  &  qu'un  vi&ge 
|in  peu  moins  féroce  que  les  autres , 
vous  paroîtle  vilàge  d'un  homme;  Mon- 
îîeur  dis-je  ,à  ce  Geôlier,  en  lui  mettant 
idans  la  main  quelqu'unes  de  ces  pièces 
d'or  que  m'avoit  données  Mademoifellc 

Ha. 
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Haberd,  qu'il  ne  refiifà  point,  qui  ren* 
gagèrent  à  m'écôuter  ^  &  que  j'avois 
confervées,  quoiqu'on  m'eût  fait  quit- 
ter tout  ce  que  j'avois ,  parce  que  de 
iha  poche  qui  fe  trouva  percé  ,  elles  a- 
voient  en  bon  François  coulé  plus  bas  , 
il  ne  m'itoit  reflé  que  mon  Billet  que 
j'avois  mis  dans  mon  fein«  après^  l'avoir 
tenu  long-tems  chiffonné  dans  ma  main. 
'  Helas  !  Monfîeur ,  lui  dis-je  donc  , 
vous  qui  êtes  libre  d'aller  &  de  venir  , 
rendez-moi  un  fèrvice:  je  ne  fuis  coupa* 
ble  de  rien,  vous  le  verrez j  ce  n'eft  ici 
ju'un  malheur  qui  m'cft  arrivé-  Je  fors 
le  chez  Monfieur  le  Préfidcnt  de .. .  & 
une  Dame  qui  eft  fa  parente  m'a  remis 
un  Billet  pour  le  porter  chez  une  nom- 
mée Mademoifelle  Haberd  qui  demeure 
en  telle  rue  &  en  tel  endroit,  &  com« 
me  je  ne  fçaurois  le  rendre,  je  vous  le 
remets,  à  vous  ;  ayez  la  bonté  de  le 
porter  ou  de  l'envoyer  chez  cette  De^ 
iriôiîfeHe,  &  de  lui  dire  en  même  tems 
où  je  fuif^  tenés ,  ajoutai- je  ^  en  tirant 
encore  quelques  pièces,  voilà  de  quoi 
payer  le  meflager,  s'il  le  faut;  &  ce  n'eft 
rien  que  tout  cela,  vous  ferez  bien  au- 
trement récompenfé  quand  on  me  reti- 
rera d'ici.  Ë  )  At^ 
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^  Attendez,  me  dit-il,  en  tirant  un  pe- 
tit crayon  9  n*eil-ce  pas  chez  Mademoi- 
feilc  Haberd  que  vous  dites  ,  en  telle 
rue?  Oui,  Monfieur,répondis-jej met- 
tez auili  que  c*eft  dans  la  maiipn  de  Ma« 
dame  d*AVn  la  veuve, 

'  B^on,  reprit- il,  dormez  en  repo3,  j*ai 
à  forur,  $c  dans  une  heure  au  plus  tar4| 
votre  ati^rç  ùx^  ùdxc^ 

'  ^1  ifçe  iâi^â  brulmieiQCnt  aiprçs  ces 
mots; ,  Sf  je  rei^  pdei^nt  entre  mes 
quâi^e  I^\^'a^l^s«  mfis  ^yeç  plus  de  con« 
ftçrufifi^n  que  d'çpojuyautç  3»  ou  fi  j'a- 
yçis  peur  ,  ç*étoiji  p^j-  u^  effet  de  l'é- 
jçiption  cme  m'ayoljc  çaifffé  mon  açci« 
dent,  c^r  je  ne  fongpa^  poin;  à  cramdre 
pour  ma  viç. 

Ln  dç  pareilles  occa^Qs  nous  fomr 
mes  d^abord  faiiis  dçs  mouvemens  que 
nous  méritons  d'ayoiif  ^  notre  ame,  pour 
ain{i  dire,  Ce  fait  juitice.  Un  innocent 
en  tft  quitte  pour  foupirer ,  &  yn  cou* 
pable  tremble  )  Tun  eil  affligé ,  Tautre 
cil  inquiçt. 

Je  n'étois  donc  qu'affligé,  je  meritois 
de  n'être  que  cela$  quel  défaflre^dirois* 
je  en  moi-même  !  ah  la  maudite  rue  a- 
vec  (es  embarras  !  qu'ayois-jc  afiàire  dans 

CCI- 


cette  ini(èr9b)e  allée?  c*eft  bien  le  dia* 
biequi  tn'y^  ^^uffp  qyand  j'y  fuis^acri. 
Et-  ^ms  mn*  191*196$  coiUoient  :  eh« 
DKon  Dieiifl  oui  m  fuisf^e;  ?/  eh  mon 
Dieu  !  titWrimth  4*ici^,  dUbisnje.  anrès* 
Voilà  de  méclbmfif  gpn^tqjip^ette  Ha» 
btt'fl:  Taît^  2r  Mpi^fi^ur  Doucins^qijMil 
cfes^ipilft  ipfli4«8Wntravei:  leui^Briii? 
dm)&cà(  ilna  âUfir  qM«r  j'aille^  &  puis  de 
Çqfjt^mf^fyf^jmM  pIwrer^i^isderoe.wiT 
re^  ôftdfepaf^rr:  Mqo  pauvre- werc  ne 
fe  douce  pas  que.j$gi[tti6^>pnibn.le.jour' 
demfi  QOQ09i  i:^pmqoisTJe,^  £&  cettQ  ohe- 
re  MM«i»oiWlB:HftbP'dqHim;attcadi 
ne  fomines-nous  pas  biea,enjctoni&.diL 
iVHiftrpf^pif? 

Itoiiici^c^  Go^d^Ûpnrm!abiaK)ieot 
<lp;(k>llitettib»^  àilj^  JgArpQUrtantr,  d^^tres. 
réSmm^ .  viewHf  à  iftPQ  foçouiis^  il  nc^ 
faut  PPMK  m^  dé&fpW€;r,5ftifo»-jf;r  J>i^^ 
n&:m^dr»lgi^a4%»^.  SiiCcGêolicr  rend, 
ma  Lettre  à  Mademoifelle  Haberd^.âc 
q0i  ij»îaflpjr«î^fr,ippn    nwlhquj;.,  elle 
ne  m^^f^m^  {»»  d^i^^yailler ,  à:  ma^déU- 

fit  f^fatPvraifoJv4erl!e;fRore^^♦pComf• 

me  on  le  verra.  Le  Geôlier  ne  me  trom^ 

fHt  pptfV^    I^z  Lepcrc  de  Madaoïe  de 

E  4  Fer- 
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Ferval  fut  portée  une  ou  deux  heures  a- 
prçs  à  ma  future^  ce  fut  lAi-méùie  qiû 
en  fut  le  pprteur,  &  qui  Kinftruifit  de 
Tendroit  où  j'étoisj  il  vint  liae  le  dire  à 
fon  retour  ,  en  m'apportint  quelque 
nourriture  qui  ne  me  tenta  point. 

Bon  courage ,  me  dit-il^  j*ai  donné 
votre  Lettre  a  la  Demoifelle  j  ie  lui  ai  dit 
que  vous  étiez  en  prifen,  &  quand  elle 
Ta  fçû  elles*efttoutd*uricoup  évanouie i 
adieu.  C'étoit  bien  là  un  ftyle  de  Geô- 
lier^ comme  vous  voyez. 

Ëh|  un  moment,  lui  criai-je  en  l'ar- 
rêtant, y  avoit-il  quelqu'un  pour  la  fe« 
courir  au  moins  F 

Qb  qu*ogi,  me  dit-îl,  ce  ne  fera  rien 
que  cela;  il  y  avoit  deux  peribnnesa"» 
vecçlle.  Ehî  ne  vous  a-t'elle  rien  dit, 
repris- je  encore  ?  eh  pardy  non,  tnc  ré- 
pondit-il ,  puifqu'elle  avoit  perdu  la  pa- 
role 5  mangez  toujours  en  attendant 
mieux. 

Je  ne  fçauroîs  ^  lui  dis- je  ,  je  n'ai  que 
foif,  &  j'aurois  befdin  d'un  peu  de  vin  , 
n'y  auroit-il  pas  moyen  d*en  avoir |  ouî- 
da,  reprit* il,  donnez,  je  vous  en  ferai 
venir. 

^piés  tout  Targent  qu'il  avoit  ^u  de 

WP4| 
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moi,  en  tout  autre  lieu  que  celui  où  je 
me  trouvois,  le  mot  de  donner  auroic . 
été  ingrat  &  malhonnête  y  mais  en  pri- 
fbn^  c'étoit  moi  qui  avois  tort,  &qui; 
manquois  de  fçavoir  vivre. 

Helas,  lui  dis*je,  excctfez-moi,  j*ou«t 
bliois  de  l'argent,  &  je  tire  encore  un 
Louis  d'or  *,  je  n'avois  pas  d'autre  mon^  : 
Xîoye. 

Voulez-vous,  me  répondit-il  en  s'en  : 
allant ,  qu^u  lieu  de  vous  rendre  votre 
refte,  je  vous  fourhid^  de  vin  tant  que 
cela  durera  ?  vous  aurez  bien  le  loifîr  de  - 
le  boire. 

•  Comme  il  vous  plaira,  dii-jc  humble- 
ment,  &  le  cœur  ferré  de  me  voir  en 
commerce  ^vec  ce  nouveau  genred'hom^  » 
mes  qu^il  &Uojit  remercier  du  bien  qu'on 
leur  feifoit. 

•  Cêivin  âïriva  fort  à  propos,  car  j'ai- 
lois  tomber  en  foiblefle  quand  on  mc: 
l'appora  *,  mais  il  me  rràiit  ?  &  je  ne  me 
ièntis  plus  pour  tout  mal  qu'une  extrê- 
me imfMieàce  de  voir<:e  que  produiroit 
h  nouvelle  dont  j'avois  fait  informer  la 
(bcourable  MademoifeUe  Haberd. 

Quelquefois  fôn  évanouiflement  m'iti^ 
qaietoit  un  peu,  je  craignois  qu'il  ne  la; 
E  f  mît 
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niîc  hors  d'écac  d'agir  elk-anéAie,  2c  je 
m'en  fiois  bien  plus^  à  elle  qu'àlous  les 
amis  qu'elle  aurcac  pu  mofàofist:  pour 
moi« 

D'un  autre  côté  cet  éwncNiîflèiDeBt 
in*éroit  un  garanc  de  fa  tfiodisf^Çy^  2ftde 
la  vîtefle  avec  '•  laquelle  cils^MJQodroit  à 
monfecours. 

Trois  heures  s'étoient  déjà  paflees  di^ 
puis  qu'on  in!ai^appQSté  au^vio^quand 
on  vint  me  dire  que  deux  pffcfbon^ime 
demandoîent  en  bas^  qi^cll»<iie  ^Qoce^ 
foieuc  point,  &  que  JQpa^votatdoftop- 
dre* 

Le  cœui!  talcpr.b^tJ^tdpjjififmii  jt^roi- 
vis^  le  Geôlier  quii  nm  flvnai  dftns  uœ 
chambre,  ou;  on. entrant;  )6  &aiaQ(iisilU 
par  MademoiJfeUe^HabenljiuJim'itisbi^ 
fa  fondant  en  larmes. 

A  coté  d^lterccoilïunilicmfiifirvétUjde 
noir  que  je  ne^conooiâbisipaa;. 

Eh  !  MbnûàMb  de.  h  VaUéq  ^  n)QB 
cher  enfiantv  part  que^hafisan^  ^W-mufi 
donc  ici  ^.sîéprkrtfdte^jeuL^ieaî^niiflQ!) 
Monfieur^n'cnfoyea»  ppinC)fi]opm^nQUfi 
devions  être  roarieo;!  ai«}diird'biïâ  9.  dic- 
dle  à  celuL  qui  l'accomfttgBiiifci^  & 
purs  revenant  à  toohj  qsûaE:(VftU8  eft«U 

donc 
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donc    arrivé  ?  de  quoi  s*agit-il? 

Je  ne  répondis  pas  fur  le  champ  ,  at- 
tendri parraccueil  de  Mademoifelle  Ha« 
bcrd^  il  fallut  nie  laiûer  le  tems  de  pleu- 
rer à  mon  tour. 

Helas!  dis^je  à  la  ^n,  c'eft  une  fîi- 
rieufe  hiûpire  quelamiei^nq^  imaginez* 
vous  que  c^eft  une  allée  qui  çft  çau(e  que 
je  fuis,  ici  i  pendant  que  j'y  étois.oo  en  a 
fermé  la  porte ,  il  y  avoii;  deux  meur- 
tres de  &its  en  ha^I;,  on  ^  cri^  q^e  j^ 
avois  part)  &  tout  4^  fiiij^,  qiç  voilà. 

Comment  !  patt  à  deux  m,eujrtr^s  pour 
être  entré  dans  une  allée,  tx^p  ];éj?Qqdicr. 
elle?  eh!  qion  enfant^  q,u'çft-ce  que^  ce- 
la fîgnifip  ?  expliqi4e:^-vqu3  i  eh!  qui 
efti-ce  qui  a  tué?  le  n*ei?.f^^i^  riexx,^  re- 
pris-je ,  je  n*ai  vu  que  l'épce  que  j*ai  par 
mégarde  ram^é  dans  rallée. 

Ceci  a  Pair  grave,  dit  ^Iqre  rhomnic 
vêtu  de  noir^  ce  que  vous  nous  rappor- 
tez ne  fçauroit  nous  mettre  au  fait  ;  af- 
ibyons-nous,  &  contez^- nous  la  chofè 
comme  elle  eft  j  qu'eft-cc  que  c'eû  que 
cette  allée  à  laquçUe  nou$^  n'em;endpQ$ 
rien? 

Voici,  lui  dis*je,  coinment  le  tout 
s^eft  pafle»  &  là  deflus  je;  commençai 

mon 
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mon  récit  par  ma  fortie  de  chez  le  Prc- 
fident>  de  là  j'en  vins  à  Tembarras  qui 
ro'avoit  arrêté,  à  cette  allée  dont  je  par- 
loîs,  à  cet  inconnu  qui  no'y  avoit  enfer- 
mé en  s*enfuyant,  à  cette  épée  qu'il  a- 
voit  laiflc  tomber,  que  j'avois  prifc, 
enfin  à  tout  le  reftc  de  ravànture. 

Je  ne  connôis,  lui  dis- je,  ui  le  tueur 
ni  les  tuez  qui  n'étoient  pas  encore  morts, 
quand  on  m*a  pefenté  à  eux ,  &  ils  ont 
confeflc  qu'ils  ne  meconnoiflbicntpoint 
non  plus  5  c'eft  là  tout  ce  que  je  fçais 
moî-même  du  '  fpjçt  pour  lequel  on 
m'emprifonnc.  - 

Tout  le  corps  me  frémir,  dit  Madc- 
moifelle  Haberdj  eh  quoi,  on  n'a  donc 
pas  voulu  entendre  raifon!  dès  que  les 
bleflcz  ne  vous  cqnnoiflcnt  pas,  qu'ont- 
ils  à  vous  dire?  que  je  fuis  pettt-être  le 
camarade,  du  méchant  homme  qui  les  a 
mis  à  mprt ,  &  dont  je  n'ai  jamais  vu  que 
le  dos,  répondis-je. 

Cette  épée  fanglante  avec  laquelle  on 
vous  a  faifî ,  dit  l'habillé  de  noir,  cft  un 
article  fâcheux  ,  cela  embarafle  ;  mais 
votre  récit  me  fait  faire  une  réflexion. 

Nous  avons  entendu  dire  là- bas  que 
depuis  trois  ou  quatre  heures  ,<  on'  z  mc- 

N  né- 
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né  utt  prifonnier  qui  a,  dit-on,  poi- 
gnardée deux  perfounes  dans  la  rue  donc 
vous  nous  parlez  5  ce  pourroic  bien  être 
là  l'homme  qui]  a  traverfé  cette  allée  où 
vous  étiez.  Attendez-moi  ici  tous  deux, 
je  vais  tâcher  de  fçavoir  plus  particulier 
rement  de  quoi  il  eit  queflion,peut-êcre 
in'inftruira-t'on. 

Il  nous  quitta  là-deflus.  Mon  pauvre 
garçon,  médit  Mademoifèlle  Haberd, 
quand  il  fut  parti,  en  quel  état  eft-ce 
que  je  te  retrouve,  j*en  ai  pris  un  faifit 
ièment  qui  me  tient  encore  &  qui  m'é*- 
touffe  ^  j'ai  crû  que  ce  (èroit  aujour- 
d'hui le  dernier  jour  de  ma  vie.  Eh 
mon  enfant ,  quand  tu  as  vu  cet  em- 
barras, que  nç  prenois-tu  par  une  autre 
rue? 

Ëh  mon  aimable  confine  ,  lui  dis- je, 
c'étoit  pour  joiiir  plutôt  de  votre  vûë, 
que  jevoulois  aller  parle  plus  droit  che- 
min j  qui  eft-ce  qui  va  penfèr  qu'une 
rue  eit  fi  fatale?  on  marche,  on  efl  im- 
patient, on  aime  une  perfbnne  qu'on  va 
trouver,  &  on  prend  fon  plus  court j 
cela  eft  naturel. 

Je  lui  baignois  les  mains  de  pleurs 
en  lui  tenant  ce  diTcours,  &  elle  en 

ver- 
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verfoit  tant  qu'elle  pouvoit  abffi. 

Qui  eit  cet  homme  que  vous  avez! 
tmen^  avtc  vous ,  lui  dis-je ,  &  d*où 
vene^vous,  coufine?  Helas!  ine  dit-el- 
le, je  n'ai  £iit  que  courir  depuis  la  Let- 
tre que  tu  m*a8  envoyée  i  Madame  de 
Ferval  m*y  faifoit  tant  d'honnétetcz , 
tant  d^ofFrcs  de  fervices ,  que  j*ai  d'a- 
bord foi^é  à  m'adrefler  à  elle  pour  la 
prier  de  nous  fecourir.  C*t&  une  bon- 
ne Dame,  elle  n'en  auroit  pas  mieux  agi 
quand  ç'auroit  été  pour  Ton  fils  ^  je  l'ai 
vûë  prefque  aufii  fâchée  que  je  l'étois. 
Nf  vous  chagrinez  point ,  mVt'clle  dit, 
ce  ne  (cm  rien,  n'oos  avons  des  amis,  je 
le  tirerai  de  lài  reliez  chti;  moi, je  vais 
parler  à  Moniteur  le  Prefident. 

Et  fans  perdre  de  tems  elle  m'a  quit- 
té, &  im  mOfment  après  elle  eft  revenue 
avec  un  billet  dii  Prtfident  pour  Mon* 
lîeur  de  . .  (  C'était  un  des  principaux 
Magiftrats  pour  les  afikires  de  l'efpcce  de 
la  mienne*) J'ai  pris  le  billet,  fe  Pai  poné 
fur  le  ciiamp  cfatzteMBgiftrat,quiaprà 
ravoir  lô,afàit  app^Uer  un  de  fis  Secré- 
taires, lui  a  parlé  à  part,  tnluite  lui  a 
dit  de  me  fuivre  à  la  prifôn,de  m'y  pro- 
curer k  liberté  de  te  voir ,  &  nous  fom- 

mes 
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mes  vetms  ïc^mble  pdiû*  fçavoir  ce  que 
c'eft  que  ton  ^tSaitt.  Mâditifie  de  Ferval 
m'a  promis  Mffî  de  fe  joinéteÀ  moi  fî 
je  vouloisy^pcm:  tii*ad(Ddfftf>agi]erpar  tout 
où  il  âudroit'^ter. 

Le  Secrôtàife  qm  ^ÊSbm  ^voit  quitté 
rerint  aolsbâi^nt  que  Mad&laoifelleHa- 
berd  finiflbit  ce  détail 

pay  pdnTè  ^dte^  ^âotis  ^i^^îl^  rhom- 
mc  qik^ôn  li^iMné  j<^  de  iMtiï^,  €ft  cef- 
i[dkieitiait  Pfilfl^iffiti  des  -dmx  perfonnes 
en  qodlioii^  je  vîem'éc  parïa-^  un  des 
ArdMs  H^tfi  1**  «rêt?é  cWfiftte  il  s'en- 
fuyoft  &ns ^kâ^eau  &  l^ns  é{>ée,  po<fflr- 
iiirvi  4'U!iepôprtaGfe  qui  4*a  Xnâ  foitirtout 
«n  à^rdf^  4^tff!e  tMmfoh  ^ue  Ton  dit 
«être  ésÊns  ta  fiiêtue  më  ^ù  vous  avez 
«rouvé  'toribarrità^  il  s*^  ^pOÊfé  un  ^a- 
ce  ée  «eins  ^c^fiffîderaMe  avam  qu'on  ait 
f)ûîefaifir,  f^aiw  qu'il  wôit  couru  fort 
loin,  Se  il  a  été  ramené  dans  cette  mai« 
ion  d'6ù,  ^  él^rotti^  JBc  d*où^  ajoû- 
toH^oQ,  v6itt>it  de  partir  ^û  ttifttt  hom^- 
jtieqa^oti y  wek  pm,  q«t^  av^  déjà 
mené  en  prifon ,  &  qa'dt)  Soupçonne 
d'être  tbn  Cdft^Ëce.  Ot  ferrant  ce 
que  V6US  «lous  ^»p^%ékj  tM  a«re  hom- 
me 
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me  crû  (on  complice ,  il  y  û,  bien  dd 
l'apparence  que  c'çft  vous* 

C'eft  moi-œôme,  répondis- je,  deft 
J'homme  de  cette  allées  voilà  tout  jufte- 
ment  comme  quoi  je  fuis  ici,  làns  que 
perfonne  fâche  que  c'étoit  en  paiTancmoû 
chemin  que  j*ai  eu  le  guigndn  d'eue 
fourré  là-dedans. 

Ce  prifonnier  fera  bientôt  interroge, 
me  dit  le  Secrétaire ,  6c  s'il  ne  vous 
connoît  point,  s'il  répond  conformé- 
ment à  Ce  que  vous  nous  dites,  comme 
je  n'en  doute  pas,  vous  ièrez  bien  rôt 
hors  d'ici,  &  l'on  hâtera  votre  fortie. 
Retournez- vous  en  chez  vous,  Made- 
moiielle ,  &  foyez  tranquille  $  fortons* 
Pour  vous,  ajouta- 1 'il  en  me  parlant, 
vous  refterez  dans  cette  chambre-cy, 
vous  y  ferez  mieux  qu'où  vous  étiez, & 
je  vais  avoir  foin  qu'on  vous  pone  à 
dîner. 

Helas  !  dis- je,  ils  m^ont  déjà  apporté 
quelque  chetive  pitance  dans  mon  trou 
de  là-haut,  qui  y^feroit  bien  moifie,  & 
Tapetit  n'yeft  point. 

Ils  m'exhortèrent  à  manger, me  quit- 
tèrent, &  nous  nous  embraflames  Ma- 

de.  j 
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'^emolfeUe  Haberd  &  moi ,  en  pleurant 
un  peu  fur  nouveaux  frais.  Qu'on  ne 
le  laiflè  manquer  de  rien,  dit  cette  bon- 
ne £lle  à  celui  qui  me  renferma  >  éc  il  y 
àvoit  déjà  deux  ou  trois  minutes  qu'ils 
étoient  partis ,  que  le  bruit  des  clefs  qui 
m'enfermioient  duroit  encore.  11  n'y  a 
rien  de  fi  rude  que  les  ferrures  de  ce  pays- 
là  ,  &  je  crois  qu'elles  déplaifent  plus  % 
l'innocent  qu'au  coupable  3  ce  dernier  a 
bien  autre  chofe  à  faire  qu*à  prendre 
garde  à  cela.* 

.  Mon  dîner  vint  quelques  mpmens 
après}  la  comparaifon  que  j'en  fis  avec 
celui  qu'on  m*avoic  apporté  auparavant^ 
fne  reconforta  un  peu  1  c'étoit  un  changé* 
ment  de  bon  augure  }  on  ne  demande 
qu'à  vivre,  tout  y  pouffe^  &  je  jettai 
quelques  regards  nopchalans  fur  un  pou« 
let  d'aflèz  bonne  mine  dont  je  levai  non* 
chalamment  aufli  les  deux  ailes,  qui  fe 
trouvèrent  infenfiblement  mangées  I  ).'en 
rongeai  encore  par  oiûveté  quelque  par- 
tie i  je  bus  deux  ou  trois  coups  d'un  vin 
qui  me  parut  paflàblefans  que  y  y  ûSc  at«* 
cention,  &  finis  mon  repas  par  quelques 
fruits  dont  je  goûtai,  parce  qu'ils  étoient 
là. 

///.  Partii,  ^  Je 
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|e  iM  fefitis  moins  ttbb&tM  4ttp)tèi  ^ 

S  Ils  niàfigé..  Odk  mt  àhùtc  âdmirt- 
e  que  la  nouFfk^te  torfifs^sm  ft<lii<?ha- 
^tin  3  il  efk  ^trmn  ifa'tlk  ^met  àiâ  caiflie 
dahg  Pei]?rit)  <^  ne  fçiàtiMit  être  bkn 
trîfte  pendant  qut  reftoinac  digère. 

^e  ne  dis  pas  que  fe  pei-dîl^  de  vûë 
ihon  étiat,  j^y  té vài  Toujours yifijiak  mo- 
^tfillémeiits  à  k  fin  pourtant 'ma  mM- 
fe  ttvim.  Je  Wflè  là  le  récit  de  tout  « 
^  -ie  paAa  depcifs  la  vîfîte  de  Maâemoi- 
felle  Haberd,  pour  en  venir  a  l'mftant 
bù  f e  comparus  ^vâltiin  Mtfgiftrac  ac- 
^otapagné  d'un  aMfe  liôiniiie  de  Jûftioe 
^  parôiilbit  écrire ,  &  démt  je  fie  figtt- 
v^s  ni  k  n&m  ni  tes  fo»âiénsi  vis-à-vis 
é^ieux'éfok  encore  41D  h^âwme  d^ne  ex- 
trême î!)âtc!ur^  et  qUi^vbitVak'aiûbafblé, 
siVec  d^âdttts  pei^nnes  d«»6t  llime'fem- 
bki^ù^>n  i'teevoit  tés  dépofitidi». 

On  m'intert ogea  $  <ne  ^dus  attendez 
poihtiHi  détail  e3laâ:  4c  e^t  infèrroga'- 
coitt,  jt  ne  me  reflouvieiis  point  tfe  Tor- 
étt  ija'on  y  obfeiva)  je  *'en  ^rttpoiterai 
qtfe  Tardcie  éflëntiel ,  qui  éft  jqtre  cet 
homme  fî  défait,  qui  étoit  préeîfi^edt 
rhommc  de  rallée,^dit  ^trtl  ne  mecon- 
noiflbit  pas  i  j'eà  dis  autant  de  }uï.    Je 

ra- 
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ayçc  oes  ,exjp|rc^ps  £  naïyf<s  lAtr  idqq 

tîW  firent  ,ftbH^  (jSf  fe  p#5r  U»maùï 
fuc  \c  y)^g^f  j)pqr  cacher  qu'ils  fpu» 
ripi^t. 

c^CQffCj  .«lit  sk  j^opqier  ^^Jarpiç»  »wc 
FPyp  jÇiP'^i  iÇu  J?i  coofident  ni  cpippU-! 
<?e>  iÇiflc  As»  JSSip  je  pourçipis  Mputtt 

trdle,  je  l'ai  vûi^ypifar  (,^  fp.^et.çl- 

j(§i  weiB>9P  a9ji|4?nt  j!éïç(js,^<iypnji  Je 

«HWJîJ  jclçsisii  ,Hjp  tpRS  (ku:ç  «O.ÉU- 
ôWf,;  je#i?,«M5l€^ppjr,  jCfpi^regai!' 
#)!ÇPBînsiie ,HP  .myiîftrs ,  je  ine  rfri^  hor- 
1^^  je  pe^^pi»4)pig9ftiîlé  p|pjri9ii»e 
u  je  n'avois  pas  été  prisj  \c  ife  Xwjps9 
^neii'é^^'Çiif i=  ^«9» ^C) jne  «gcenncrftre 
flç  .^e  jffle  irçpççtv  :4e  jpja  j:?gej  ;^'aô 
i^  çjWiè«Pi«Cj  ^'puivjes  venge j, je. de>- 
9»?l^ej}a  imçrt,  vpPîWe  «M  gr^ce^j  épprr 
goezin^i  $1^  los^SHr^  pi  qiejfpttc 
F  2  inou* 
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mourir  mille  fois  pour  une,  &  renvoyée 
ce  jeune  homme  ^  qu'il  eft  inutile  de  re^ 
tenir  ici  j  âc  que  je  n'ai  jamais  vu  que 
dans  ce  paflàge,  où  je  Taurois  tùé  lui- 
même,  de  peur  qu*il  ne  me  reconnût, 
fi  dans  le  trouble  où  j'étois  en  fuyant 
mon  épée  ne  m'avoit  pas  échappé-  âcs 
mains }  renvoyez- le,  Morifieur,  qu'il  fe 
retire,  je  me  reproche  la  peine  qu'on 
lui  a  fait,  &  je  te  prie  de  me  pardonner 
la  frayeur  où  je  le  vois,  8c  dont  je  fuis 
caufei  il  n'a  rien  de  commun  avec  un 
abominable  comme  moi; 
Je  frémis  en   l'entendant  dire  qu'il 
.  avoiteudèflèin  demc  tuer,  ç'auroitété 
bien  pis  que  d'être  en  prifon.    Malgré 
cet  aveu  pourtant  ^  je  plaignis  alors  cet 
infortuné  coupable ,  foû  difcours  m'at* 
tendrit ,  &  pour  répondre  à  la  prière 
qu'il  me  fit  de  lui  pardonner  mon  acci- 
dent $   moi, Monfieur,lUi  dis- je  à  mon 
tour,  je  prie  Dieu  d'avoir  pitié  de  vous 
fie  de  vôtre  ame. 

Voilà  tout  ce  que  je  dirai  là-deflbs. 
Mademoifelle  Haberd  revint  me  voir 
après  toutes  les  corvées  que  j'avois  ef- 
fuyéesi  le  Secrétaire  étoit  encore  avec 
elles  il  nous  laiflà  quelque  tems  feuls^ 

jugez 
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jugez*  avec  quel  attçndriflèment  nos 
cçeurs  s'épanchèrent  5  on  eft  de  fi  boii* 
ne  humeur,  on  lent  quelque  chofe  défi 
doux  dans  l'ame  quand  on  fort  d'un  grand 
péril ,  &  nous  en  forcions  tous  deux  cha- 
cun à  notre  manière  ^  car  à  tout  pren- 
dre, ma  vie  avoit  été  expofée,  &  Ma- 
dcmoifelle  Hat>erd  avoit  couru  rifque  de 
me  perdre  y  ce  qu'elle  regardoit  à  ion 
tour  comme  un  des  plus  grands  malheurs 
du  monde 9  furtout  fi  elle  m'avoit  perdu 
dans  cette  occafion. 

Elle  me  conta  tout  ce  qu'elle  avoit 
fait  9  les  nouveaux  mouvemens  que  s'é^ 
toit  donné  Madame  de  Ferval,  tant  au- 
près du  Prefîdent  qu'auprès  du  Magiftrat 
qui  m'avoit  interrogé. 

Nous  bénîmes  mille  &  mille  fois  cet«<^ 
te  Dame  pour  les  bons  fervices  qu'elle 
nous  avoit  rendus;  ma  future  s'extafioit 
fur  fa  charité,  fur  fa  pieié  5  la  bonne 
Chrétienne,  s'écrioit-elle ,  la  bonne 
Chrétienne }  8c  moi  je  difois  ,  le  bon 
cœur  de  femme,  car  je  n'ofois  pas  repe- 
ter les  termes  de  Mademoifclle  Ha- 
berd  ,  ni  employer  ,  les  mêmes  é- 
logcs  qu'elle  j  j'avois  la  confciencc 
d'en  prendre  d'autres  j  &  en  vérité  il 
F  5  n'y 
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ty  auroic  pas  ea  dé  pudeur  en  pfefeocç 
de  msi  future  9  à  louer  la  pieté  d'une  per- 
fonne  qui  avoit  jette  les  yeux  fur  fon  ma* 
a ,  &  qui  ne  me  fervoit  li  bien ,  précifé- 
ment  que  parce  tju^ellé  n'étoic  pas  û 
Chrétienne.  O  f  étbïs^ encore  en  prifen, 
cela  ntc  rendoît  fcrupuîeto ,  &  j'avoiï 
f>eur  que  Dieu  né  mfé  punît  fi  je  traitois 
de  pieiix  des  foins  d6tit  Vrdfèmblabtè- 
hient  le  Diable  &  Thomiâte  avoiéfit  tùQs 
fcs  honneurs. 

Je  rougis  même  plàs  d^ùM  fois  pen- 
dant que  Madcmidifelle  tfeKfefd  lotfoft 
fiir  ce  ton-là  Madacdc  dé  Pmë ,  fur  le 
Compté  de  laquelle  ^  tfétoîs  pas  ttWi- 
fcéme  irréproch^te,  &  j'étôîs  bofetéUI 
de  voir  cette  bonne  fille  fî  dbpé,  èlte  qfli 
méritait  fi  peu  de  l'être. 

Des  éloëés  de  Mad^rilé  de  Fe^t al  ^ 
iTous  en  vîrifitnes  à  ce  cjui  s^étoît  paifllô 
dànsriîà  prifonj  h  jdyé  éft  b^felllài-dei 
nous  ne  finifQons  point  i  je  lui  corïtal 
tout  ce  qù'avoit  dit  le  Vrai  cbiipablé , 
avec  quelle  caiideur  il  tii*à1roit  juftifiéi 
&  que  c'étoit  grand  doititaage^  qu'il  fè 
fût  malheuréufement  abahdbnné  à  de  fi 
terribles  coups; car  àù  fond  il  falloit  que 
ce  fût  un  honnête  hotbme}  Se  puis  lious 
*  "  en 
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cti  vîafines  à  nons,  à  notre  amour ,  i 
fiotre  iDariage,  &  vou&  me  cfemanderez 
peut*étre  ce  que  c*étoit  que  ce  cotipa- 
bte)  vcMCt  eo  deux  mots  le  fujet  de  (on 
aâion. 

Il  y  avoit  prct  d'un  an  que  fon  meil* 
kor  ami  aîmoic  une  Demoifelle  dom  il 
itoit  aimé;  comme  il  n'étotc  pas  auifi 
fiche  qu'elle,  le  père  de  la  fille  la  lui  re- 
IbicMt  en  mariage^  &  défendit  méoie  à 
fk  fille  de  le  voir  davantage.  Dans  Tem*^ 
barras  où  cela  les  mit,  ils  fe  fervirem 
de  celui  qui  les  tua  pour  s-écrire  &  rcee* 
voir  leurs  billeu. 

.  Gelui->ci  qui  étoit  un  des  amis  de  la 
maifbn  ,  mais  qui  n'y  veooit  pas  fou? 
vent,  devint  éfNDrdument  amoifreux  de 
k  Demoifelle  à  force  de  la  voir  &  de 
l'entendre  foupirer  pour  l'autre.  Il  étoit 
plus  riche  que  Ton  amîs  il  parla  d'aï- 
mourj  k  DemoifeUe  en  badina  quelque 
tems  comme  d'une  piaifantefie,  s'f  n  fâ^ 
cha  quand  elle  vit  que  la  chofe  étoit  fe«- 
rieufe,  &  en  fit  avertir  Ton  amant  qui 
en  fit  des  reproches  à  ce  déleyal  ami. 
Cet  ami  en  fiit  d'abord  honteux  »  parut 
s'en  repentir  ,  promit  de  les  IgiiTer  en 
repos  9  puis  continua,  puis  acheva  .de  fe 
F  4  brouilr 
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brouiller  avec  le  défunt  qui  rompit  avec 
lui  )  &  il  porta  enfin  rin|idelité  jufqu'à 
fe  propofer  pour  gendre  au  père  qui 
raccepra^  &  qui  voulut  inutilement  forr 
cer  fa  fille  à  1  epoufer. 

Nos  amans  délêfperez  eurent  recours 
à  d*autres  moyens ,   tant  pour  s'écrire 
que  pour  fe  parler*     Une  veuve  âgée 
qui  avoir  été  la  femme  de  chambre  de  la 
mère  de  la  Demoifelle,  les  recueillit 
dans  fa  maifon ,  où  ils  alloient  quelque* 
fois  fe  trouver,  pour  voir  enfèmble  quid- 
les  mefures  il  y  avoir  à  prendre  ^  Taucre 
le  fçut,  en  devint  furieux  de  jaloufie); 
c'étoit  un  homme  violent ,  aparemment 
fans  caraâere ,  &  de  ces  âmes  qu'une 
grande  pafiion  rend  méchantes  6t  capa« 
blés  de  tout. .  Il  les  fit  fuivre  un  jour 
qu'il  fe  rendirent  chez  la  yeuve,  y  entra 
après  eux,  les  y  furprit  au  moment  que 
fon  ami  baifoit  la  main  de  la  Demoifel- 
le ,  &  dans  fa  fureur  le  blefTa  d'abord 
d'un  coup  d'épée,   qu'il  alloit  redoor 
bler  d'un  autre ,  quand  la  Demoifelle 
qui  voulut  fe  jetter  fur  lui  le  reçut  & 
tomba  •,   celui-ci  s'enfuit ,   &  on  fçait 
|e  ref(e  de   Thiiloire.    Retournons  à 
paoi, 

Nq- 
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Notre  Secrétaire  revint,  &  nous  die 
que  je  forcirois  le  leDdemain.  Paflbn^  % 
ce  lendemain ,  tout  ce  deuil  de  priQ;)q 
cft  triûe. 

Mademoifelle  Haberd  me  vint  pren- 
dre à  onze  heures  du  matin  i  elle  nç- 
monta  pas,  elle  me  fit  avertir,  je  def- 
cendis,  un  carroiTe  m'attendait  4  la  por-^ 
te,  &  quel  carrolfe?  celui  de  Madame 
de  Fer  val,  où  Madame  deFerval  çioii; 
elle- même,  &  cela  pour  donner  plus 
d'éclat  à  ma  fortie,  &  plus  dp  célébrité 
à  mon  innocence, 

-  Le  zèle  de  cette  Dame  ne  s'en  tin( 
pas  là  ^  avant  que  de  le  ramener  cbe^ 
vous,  dit- elle  à  Mademoifelle  Haberd,, 
je  fuis  d'avis  que  nous  le  menions  dans  le 
quartier  &  vis.- à- vis  l'endroit  où  il  a  été 
arrêté^  il  eft  bon  que  ceux  qui  le  virent 
enlever,  &  qui  pourroient  \p  reçonnoj- 
tre  ailleurs,  l'çachent  qu'il  eil  innocent^ 
c'efi:  une  attention  qui  mp  paroîc  nécef^ 
faire,  &  peuifêtre,  ajouta- t'elle,  en 
s'adrdTant  à  moi,  reconnourez- vous 
vous-même  quelques-uns  de  ceux  qui 
vous  entouraient  quand  vous  fûtes  pris. 

Oh  pour  cela  oui,  lui  dis-je,  &  n'y 

eut  t*il  que  le  Chirurgien  qui  étoit  vi?- 

F  f  à-vis 


^vis  là  mtoXotij  flc  qi^oQ  sppdia  pour 
ptnfer  ks  définits^  je  lêrois  bien  aife  de 
le  voir  pour  lui  moacrer  q«e  je  fins  plus 
honnête  garçon  qu*il  ne  sMmagine. 

Mon  Dieu  que  Madame  efl  incompa- 
liable,  s^écria  là-deflbs  Mademo^cHe 
Haberd,  car  vous  n'avez  qu'à  compter 
eue  c'ell  elle  qui  a  tout  fiut,  Monfieur 
de  la  Vallées  &  quoiqu'elle  n'«t  regar- 
dé que  Dieu  là  (kdans.  A  ce  mot  de 
Dieu  que  Madame  de  Ferval  fçarok 
bien  être  de  trop  li  dedans,  laiflbns  ce* 
la ,  dit-elle  ,  en  Tinterrompant  $  quand 
afvez*  vous  dd&in  de  vous  marier  ?  Get- 
tenuit  )  fi  rien  ne  nous  empêche,  dit  Ma- 
demoifeUe  Haberd. 

Sur  ces  propos  nous  arrivâmes  dans 
èette  rue  qui  m'avoit  été  fi  fatale,  & 
dont  nous  avions  dit  au  cocher  de  pren- 
dre le  chemin.  Nous  arrêtâmes  devant 
k  maifon  du  Chirurgien  s  il  ctoit  à  fâ 
porte,  &  je  remarquai  qu'il  me  regsurdoic 
beaucoup  s  Monfîeur,  lui  dis -je,  vous 
fouvenez-vous  de  moi,  me  reconnoiflêz- 
vous? 

Mais  je  penfe  qu'oui,  me  répondit- 
il  ,  en  ôtant  bien  honnêtement  Ton  cha* 
peau,  comme  i  un  homme  qu'il  voyoit 

dans 
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datts  un  bon  équipage  avec  daik  Da- 
mes ,  dont  Vûtft  paroHToic  de  grande  con^ 
fideracioU.  Oui  y  Nfoufîeur  ,  je  voui 
remets,  je  crois  qife  c'eit  vous  qui  étiez 
avant  hier  dans  cette  maifouy  (montrant 
èelle  oà  ron  m'avoit  pris)  &  à  qui  il  9ï^ 
riva  ....  il  héfifoità  dire  le  refte^ache-^ 
téz,  achevez,  lui  dis- je,  oui,  Mon^ 
fieur,  c*éftÉnt6iqii*ofiy  £iifit,  &  qu'on 
inensK  en  priCàtii  je  n'ofois  vous  le  dire^ 
ireprit-il,  mais  je  vôtis  examinai  tant  ^e 
je  voiis  ai  reconnu  tout  d'un  coup.  Eh 
pién,  MoAfîéur,  vous  n'aviez  donc 
poifit  de  part  à  Ta^^ire  en  qoeftion. 

Pas  plus  que  vous,  lui  répondis- je,  & 
là  deffus  je  lui  expliquai  comment  j'y 
tvbis  été  mêlé.  Eh!  pardy,  Monfieur^ 
réprit^l ,  je  m'en  réjouis,  &  nous  le  di- 
lidtlitoMsici,  hôsvoifins,  ma  femme  ^ 
ùiesenfatis^  tnôi  &  mes  garçons  ^  à  qui 
diantre  le  fiera- t'on  après  ce  garçon-là, 
cat-  il  à  là  meilleure  phyfîonomie  du 
mbnde$  oh!  parl)leu  je  veux  qu'ils  vous 
Vôycnt.  Hola  Babet  (c'cto't  une  de  fei 
filles  qu'il  appelloit),  ma  femme  appro- 
chez, venez  vous  autres,  il  parloit  a  kî 
garçobs  ^  tenez,  regardez  bien  Mon- 
fleur,  fçavez-vous  qui  c'eft ? 

Eh! 
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Eh?  mon  père,  s*écria  Babet ,  ilrf(^ 
fcmble  au  vifagc  de  ce  prifonn^er  de  Vau- 
tre jour  i  eh  !  vrayipcni:,  oui ,  dit  la 
femme,  il  lui  rcflcmble  caoc  que  c'eit 
lui-  même  >  oui ,  répondis- je  c'eft  moi/- 
mêmej  ah,  ah,  dit  encore  Babet,  voi- 
là qui  eft  drôle ,  vous  n'avez-  donc  aidp^ 
à  tuer  perfonnc,  MonCeur?  Eh!  non 
cènes,  repris- je  y  j*en  ferois  bien  fâché 
d'aider  à  la  mort  de  quelqu'un ,  à  la  vi^ 
encore  paffe.  En  bonne  foi ,  dit  la  fem- 
me ,  nous  n*y  comprenions  rien  j  oh 
pour  cela ,  die  Babet',  fi  jamais  quel*> 
qu'un  a  eu  la  mine  d'un  innocent,  c'é^ 
toit  vous  aflurément. 

Le  peuple  commençoit  à  s'aflcmbler, 
nombre  de  gens  me  reconnoi/Toient. 
Madame  de  Ferval  eut  la  complaifance 
de  laiflér  durer  cette  fcène  auflî  long* 
rems  qu'il  le  falloit  pour  rétablir  ma  rcf 
putation  dans  tout  le  quartier 5  je  pris 
congé  du  Chirurgien  &  de  toute  fa  fa- 
mille, avec  la  confolation  d'être  falup 
bien  cordialement  par  ce  peuple,^  bien 
purgé  tout  le  long  de  la  rue  des  crimes 
dont  on  m'y  avoit  foupçonné  j  fans 
compter  l'agrément  que  j'eus  d'y  enten- 
dre de  tous  côtés  faire  l'éloge  de  ma 

phy 
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}>}iyGon6mie  ,  ce  qui  mit  Mademoiiêlle 
Haberd  de  la  meilleure  humeur  du  mon* 
de ,  &  rengagea  à  me  regarder  avec 
trne  avidité  qu'elle  n'avoit  pas  enco- 
re eûl 

Je  la  voyois  qui  fc  pénetroit  du  plai- 
fir  de  me  confîderer ,  &  qui  fe  félicitoit 
d'avoir  eu  la  juftice  de  me  trouver  fi  ai- 
mable. 

J'y  gagnai  même  auprès  de  Madame 
de  Ferval  y  qui  de  fon  côté  en  appliqua 
fur  moi  quelques  regards  plus  attentifs 
qu^àrGrrdinaire,&  je  tuis  perfuadé  qu'el- 
le fe  difoît^  je  ne  luis  donc  point  de  fî 
mauvais  goût ,  puifque  tout  le  monde 
cft  de  mon  fentiment. 

Ce  que  je  vous  dis  là  au  refte  (è  paP» 
foit  en  parlant  j  auflî  érois-je  bien  con- 
tent, &  ce  ne  fut  pas  là  tout. 

Nous  approchions  de  la  maifon  dé 
Mademoifelle  Haberd  où  Madame  de 
Ferval  vouloit  nous  mener,  quand  nouà 
rencontrâmes  à  la  porté  d'une  Eglife, 
la  fœur  aînée  de  ma  future  &  Monfîeur 
I>pucin  qui  caufoient  enfemble,  &  qui 
fembloient  parler  d'aâion.  Un  caroP» 
fê,  qui  retarda  la  courfè  du  nôtre,  leur 
donna  tout  le  tems  de  nous  appercevoir. 

Quand 
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Q{)and  j'^  Hong?  ^  je  ri$  eocqire  .da 

xcnt  iQUs  deux  çn  qpus  ypyAm;. 

Nou$lcs  peuifi^inei»  Us  ^n  iUrenc  fi 
déroutez,  fi  étourdis,  qu*il  ne  leurfreiU 
p^  même  ai&zde  pr^^qce  d'jçfprit  pour 
41QUS  faire  la  moue,  comme  ÎI3  p*y  au* 
xoieot  pas  maoçuë ,  s*ils  ^gienc  été 
moins  faifis  ;  mais  il  y  a  des  chofès  ^ui 
xerrafleac ,  Se  pour  (uroirqit  de  cjba^in , 
p'eft  que  nous  ne  pouvioqs  Jpur  ^ppatoî* 
f re  daos  un  in(bant,quiiear  ri;Qd|c  qotre 
apjparition  pli^  humiliante .  ($c  pli|s  dpu- 
loureufe.  X*e  Ixazard  y  joignait  idfs  fic- 
ddens  6its  exjprès  ppiur  les  4$folçr>  ç'é* 
toit  triompher  d'eux  d'^pe  m^^xc  fu- 
pcrjbe ,  9c  qfii  auroit  .4ji;c  iirtfpjçnic  fi 
jiQUS  Tavious  i^éditçjes,&  ç'jçft^  4»e,vQm 
déplaife,  (ju^aM  momocu:  gu'J^ls  qçus^ 
perçûrçqtii  nous  éclatiQi»\dP  xiçe^  >^^ 
dame  de  I^v^ ,  fSd^i€moiG;lle  ]^ïwcr^ 
&  moi ,  de  quelque  cho(ê  .die  ,pl^(Mif 
cji^e  jVoi^.cUt.j  ce  qUii  jpiqti^la.pQxppç 
triomphante  avec  laqMelle  Mad^mie.i^ 
JPerval  feii^bloit  .;io^  Bïçnerj,  d^ivoit  ?f* 
furément  <leur  percer  le  ç/ge^r. 

Nouslcs  faluâpsics  fort  honnêtement^ 
ils  001,1s  TfijQdireqt  le  Xalut  CQmme  ^ej» 

con- 
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confdffdtts ,  qiii«e^  woient  pks  ^ee  qu'Us 
faifoient,  &  gui  plioient  tous  iz  force 
du  coup  qui  les  affommoicl 

Vous  fçdurez  encore  qu'ils  venoiac 
tous  deux  de  chez  Mademoi(êlle  Haberd 
la  cadette  (  nous  rapprîonies  en  rentrant) 
&  que  là  on  leur  av^oit  dit  que  j'étois  en 
prifon  y  car  Madame  d'Alain  qui  avoit 
été  prefente  au  rapport  du  Geôlier  que 
j'avois  envoyé  de  la  prifen,  n'avoit  pas 
pu  fe  taire,  &  tout  en  les  grondant  en 
notre  ft^^etur,  jes  avoit  régaler  de  cette 
bonne  nouvelle. 

Ju^gez  des  ôfperances  qu'ils  en  avoient 
tirées  contre  moi.  Un  homme  en  pri- 
fon, qifa-t'il  fait?  ce  n'eft  pas  nous  qui 
avons  part  à  celaj  ce  n'eft  pas  le  Préfi- 
dent  non  plus  qui  a  réfufé  de  nous  Ser- 
vir j  il  faut  donc  que  ce  ^it  pour  quel- 
que aftion  étrangère^  notre ^tffatre}  que 
fçais-je  s'Hs  tn'alloicnt  pas  jufqu?à  me 
foupçonner  de  quelque  crime  j  ils  me 
haiflbientaflez  tous  deux  pour  avoir  cet- 
te charitable  opinion  de  moi  5  les  dévots 
prennent  kur  haine  contre  vous  -pour 
une^preu¥C  que  vous  ne  vdez  rien  5  oh'! 
^oyezcqucl  rabat  jc^e  de  nous  renccm- 

trer 
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trer  (ubitement  en  fituacion  û  brillâDté 
£c  fi  profpere. 

Mais  laifTons-Ies  dans  leur  confuGon, 
&  arrivons  chez  la  bonne  Madcmoifellc 
Haberd. 

Je  ne  monte  point  chez  vous,  lui  dit 
Madame  de  Fcrval ,  parce  que  j'ai  aiHii- 
re  I  adieu  ,  prenez  vos  mefures  pour 
vous  marier  au  plutôt,  n*y  perdez  point 
de  cems^  &  que  Monfîeur  de  la  Vallée, 
je  vous  prie  |  vienne  m*avertir  quand 
cela  fera  fait 9  car  jufqucs-Ià  je  ferai  in- 
quiète. 

Nous,  irons  vous  en  informer  tous 
deux,  répondit  Mademoifelle  Haberd} 
c'eft  bien  le  moins  que  nous  vous  de- 
vions, Madame.  Non,  non,  reprit- 
elle  ,  en  jettant  fur  moi  uii  petit  re- 
gard d'intelligence  qu'elle  vit  bien  que 
j'entendois)  il  fuffirade  lui,  Mademoi- 
felle ,  faites  à  votre  aile ,  &  puis  die 
partit. 

£h  !  Dieu  me  pardonne,  s'écria  Ma^ 
dame  d'Alain,  en  me  revoyant,  je  crois 
que  c*efl  Monfieur  de  la  Vallée  que  vous 
nous  ramenez ,  notre  bonne  amie.  Tout 
jufte.  Madame  d'Alain ,  vous  y  étes^ 

lui 
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lui  dis- je  i  &  Dieu  vous  pardonnera  de  le 
croire, car  vous  ne  vous  trompez  points 
bon  jour  Mademoifelle  Agathe  (la  fille 
étojt-là)  foyei  le  bien- venu  ^  me  répon^ 
dit-elle  9  ma  mère  Se  moi  ^  nous  vou& 
croyons  pei-du. 

Comment  perdu  ^  s'écria  la  veuve?  fi 
vous  n'étiez  pas  venu  ce  matin,  j*allois 
cet  après  midy  mettre  tous  mes  amis  par 
voye  &  par  chemin  %  votre  fœur  6c 
Mônfiecu:  Doucin  fortent  d^ici ,  qui  ve- 
noient  vous  voir,  ajouta«-t'elle  à  ma  fii- 
rure$  ^dlez,  je  ne  les  ai  pas  mal  accooi-^ 
modes  i  demandez  le  train  que  je  leur  ai 
fait.  Le  pauvre  garçoh  efl:  en  prifon^ 
leur  ai- je  dit  ^  vous  le  fçavez  bien  9  c'efi; 
vous  qui  en  êtes  caufe,  fiç  c*eft  fort  mal 
fait  à  vous.  En  prifon  ?  Eh  !  depuis 
quand  ?  bon  !  depuis  quand ,  depuis  vos 
menées,  depuis  que  vous  courez  par 
tout  pour  Ty  mettre^  &  puis  ils  fdnc 
pjartis  (ans  que  je  leur  aye  feulement  dit^ 
afibyez-vous. 

Par  ce  difcours  de  Madame  d'Akin 
que  je  rapporte  ,  on  voit  bien  qu'elle 
ignoroit  les  caufes  de  ma  prifon  ^  &  en 
effet  Mademoifelle  Haberd  s'écoit  bien 
gardée  de  les  lui  dire^  &  lui  avpit  laifTé 
///.  Partie.  G  cto^ 


98         LéPatsan 

croire  que  j*y  avois  été  mis  par  lies  intrî* 
gués  de  fa  fœur.  Si  Madame  d'Alûn 
avoicété  inftruice,  quelle  bonne  forcu- 
se  pour  elle  qu'un  pareil  récit  à  faire? 
tout  le  quartier  auroit  retenti  de  mon 
avanture ,  elle  auroit  été  la  conter  de 
porte  en  porte,  pour  avoir  le  plaifir 
4*étaler  fès  regrets  fur  mon  compte ,  & 
c'étoit  toujours  auunt  de  mauvais  bruits 
d'épargnes^. 

£h  mais,  dites* nous  donc  ceci,  di« 
tes-nous  donc  cela;  c'étoit  le  détail  de 
ma  priibti  qu'elle  me  dcmandoit^  je  lui 
tn  inventai  quelques- uns  i  je  ne  lui  dis 
point  les  véritables i  &  puis,  je  vous  ai 
trouvé  un  Prêtre  qui  vous  markra  quand 
tous  voudrez  ,  dit-elle,  tout  à  rhett*" 
itt  s'il  n'étoit  pas  trop  tard  ^  mais  ce 
frra  pour  après  minuit,  fi  c^eft  votre  in- 
tention. • 

Ouidà,  Madanfie,  dit  Mademoilclle 
Haberd ,  6t  nous  vous  ferons  fort  obli^ 
gez  de  le  faire  avertir;  j'irai  moi  même 
tantôt  chez  lui,  nousdit^eUe^  il  s'agit 
de  diner  à  prefent^  allons,  venez  man- 
ger ma  foupe,  vous  me  donnerez  à 
^uper  ce  fbir;  fie  de  témoins  pour  vo» 
tie  mactage ,  je  vous  en  fourairai.  qui 

ne 
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nt  feront  pas  û  glorieux  que  les  pie* 

Mais  tous  ces  menus  récits  m^ennuyent 
moi-même,  fautons-les ,  &  fuppofons 
que  le  fbir  efl  venu ,  que  nous  avons  fou^ 
pé  avec  nos  témoins,  qu*il  eft  deux  heu- 
res après  minuit,  Se  que  nous  partons 
pourPËgliiè. 

Enfin  pour  le  coup  nous  y  fômmêSy 
la  Mefle  efl  dite,  Se  nous  voilà  maries» 
en  dépit  de  notre  fœur  aînée  &  du  Di-* 
xcâeur  Ton  adh^ant,  qui  n'aura  plus  ni 
caâfé  ni  pain  de  fiicre  de  Madame  de  k 
Vallée.  ^ 

J'ai  vu  bien  des  amours  ra  ma  vie^  aa 
refte  bien  des  fkçons  de  dire  &  de  té- 
moigœr  qa^on  aime,  mais  je  n*ai  rient 
vu  d'é^  à  l'amour  de  ma  femme* 

Les  femmes  du  monde  les  plus  vives,' 
les  plus  tendres,  vieilles  ou  jeunes,  n'ai« 
ment  point  dans  ce  goût- là ,  je  leur  dé« 
fierois  méitte  de  l'imitei'}  non,  pour 
reflëmblo'  à  Mademoifelle  Haberd,  que 
je  ne  devrois  plus  nommer  ainfi^  il  ne 
icrt  de  rien  d'avoir  le  cœur  le  plus  lênfî*» 
ble  du  monde,  joignez* y  de  l'emporte- 
m^ty  cela  n'avance  de  rien  encore  i 
flaettex  ienfin  dans  le  cœur  d'une  femme 
G  2,  tout 


100  L  B     P  A  V  $  AN 

tout  ce  qui  vous  plaira,  vous  ferez  à^eU 
le  quelque  chofe  de  fort  vif ,  de  fort 
paffionné ,  mais  vous  n*en  fctez  point 
une  Mademoifelle  Haberd  ^  tout  Tafflour 
dont  elle  fera  capable  ne  vous  donnera 
point  encore  une  jufte  idée  de  celui  de  . 
ma  femixie.  . 

Pour  aimer  comme,  elle,  il  faut  avoir 
été  trente  ans  dévote  &  pendant  trent^ans 
avoir  eu  befoin  de  courage  pour  Tétre*) 
il  &ut  pendant  trente  ans  avoir  refiâé  à 
k  tentation  de  fonger  à  Tamour ,  &  tren- 
te ans  s'être  fait  un  fcrupule  d'écourer 
ou  même  de  regarder  les  hommes  qu*on 
ne  baiflbit  pourtant  pas*  I 

Oh  !  mariez*  vous  après  trente  ans  d*a«  ^ 
ne  vie  de  cette  force- là,  trouvez-vous  | 
du  foir  au  matin  Pépoufe  d*un  homme  »  ^ 
c*efldéja  beaucoup }  j'ajoute  auffî  d'un 
homme  que  vous  aimerez  d'inclination, 
ce  qui  eft  encore  plus ,  &  vousferezpour 
lors  une  autre  Mademoilelle  Haberd,  & 
je  vous  réponds  que  qui  vous  époulera 
verra  bien  que  j'ai  raifon  quand  je  dis 
que  fon  amour  n'étoit  fait  comme  celui 
de  peribnne. 

Caraâeriièz  donc  cet  amour,  me  di- 
ra-t'on,  mais  doucement,  aufli  bien  je 

ne 
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nefçaurois}  tout  ce  que  j'en  puis  dire, 
C'eft  qu'elle  me  rcgardoit  m  plus  ni 
moins  que  fi  j'avois  été  une  image  i  fie 
c'étoit  fâ  grande  habitude  de  prier  &  de 
tourner  affeâueufement  les  yeux  en 
priant ,  qui  fàifoit  que  fes  regards  fur 
moi  avoient  cet  air-là. 

Quand  une  femme  vous  aime,  c'eft 
avec  amour  qu'elle  vous  le  dit  ;  c'étoit 
avec  dévotion  que  me  le  difoit  la  mien* 
ne,  mais  avec  une  dévotion  dclicieu(ê| 
vous  eufiiez  crû  que  Ton  ccpur  traicoit 
amoureufêment  avec  moi  une  afiàire  de 
confcience ,  Se  que  cela  fignifioit  Dieu 
(bit  béni  qui  veut  que  je  vous  aime,  6c 
que  fk  lâinte  volonté  foit  faite  i  &  tous 
les  trt^ifports  de  ce  coeur  étoient  fur  ce 
ton*ià  9  6c  Tamour  n'y  perdoit  qu'un 
peu  de  fon  air  6c  de  ion  fiyle  ,  mais 
rien  de  fes  fentimens  ^  figurez -vous 
là-defliis  de  quel  caraâere  il  pouvoic 
être. 

11  étoit  dix  heures  quand  nous  nous 
levâmes}  nous  nous  étions  couché  à 
trois,  6c  nous  avions  eu  befoin  de  re- 
pos.   ' 

Monfieur  de  la  Vallée; j  me  dit-elle, 

qn  quart  d'heure  avant  que  nous  nous 

G  5  le- 
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levaflions ,  nous  avons  bien  quatre  i 
cinq  mille  livres  de  rente;  c^eft  de  quoi 
vivre  paflablement;  mai;  tù  es  jeune  »  il 
&UC  s'occuper 9  à  quoi  tedeftines  tu?  à 
ce  qui  vous  plaira,  confine ,  lui  dis-jei 
mais  j^aime  aflez  cette  maltôte ,.  elle  eft 
de  (i  bon  rapport ,  c*eft  la  mère  nouni- 
ce  de  tous  ceux  qui  n'ont  rien;  je  n'ai 
que  &irede  nourrice  avec  vous,  coud- 
ne,  vous  ne  melaiflère^  pas  manquer  de 
nourriture,  mais  abondance  de  vivre  ne 
nuit  point,  fàifons-nous  Financiers  par 
quelque  emploi  qui  ne  nous  coûte  gue- 
res  de  qui  nous  rende  beaucoup ,  comme 
c^eft  la  coutume  du  métier.  Le  Sei« 
gneur  dénotée  village  qui  efl  mort  riche 
comme  un  coffi«,  étoit parvenu  parce 
moyen,  parvenons  de  même. 

Ouida,  me  dit- elle,  mais  tu  ne  fçaîs 
rien,  &  je  ferois  d'avis  que  tu  t'inftrui- 
fîflè  un  peu  auparavant  ;  je  connois 
un  Avocat  au  Confeil  chez  qui  tu  pourt 
rois  travailler ,  veux-tu  que  je  lui  en 
parie? 

Si  je  le  veux,  dis- je,  eh!  pardi  cou* 
fine,  eftoce  qu'il  y  a  deux  volontez  ici? 
eft-ce  que  la  votre  n'efl:  pas  la  nôere? 
Helas,  mon  bien  aimé,  reprit-dle,  je 

ne 
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ne  voudrai  jamais  rien  que  pour  ton 
bien)  mais  à  propos,  mon  cher  mari, 
nos  embarras  m'ont  fait  oublier  une  cho- 
ie; tu  as  befoin  d'habit  &  de  linge,  fie 
je  Ibrtirai  cet  après-midi  pour  Cacheter 
l'un  &  l'autre. 

Et  à  propos  d'équipage  d*homme , 
ma  petite  femme,  lui  dis- je,  il  y  a  enco- 
re une  bagatelle  qui  m'a  toujours  fait 
envie }  votre  volonté  n'y  penferoit-eflc 
pas  par  hazard  ?  dans  cette  vie  un  peu 
de  bonne  mine  ne  gâte  rien. 

Eh!  de  quoi  s'agit-il,  mon  ami, me 
répondit-elle  ?  Rien  que  d'une  épée 
avec  fon  ceinturon,  lui  dis^je^pour  être 
Monfieur  de  la  Vallée  à  forftitj  il  n'y 
a  rien  qui  relevé  tant  la  taille,  &  pui^ 
avec  cela  tous  les  honnêtes  gen$  font  vol 
pareils. 

Eh  bien ,  mon  beau  mari|  vous  avez 
raifon,  me  dit-elle,  nous  en  ferofe^  ce 
m'atin  l'emplette  i  it  y  a  près  d'ici  un 
Fourbiflfeur  ,  il  n'v  a  qu^à  l'envoyer 
chercher  >  voycj,  tongcz ,  qtie  defirez*^ 
vous  encore ,  ajoûta-t'elle,  car  tti  ce 
premier  jour  de  noces,  cette  itnt  dé* 
votement  enflammée,  ne  îefpiroit  que 
pour  fon  jeune  époux  -,  fî  je  lui  avoîs  dit 
G  4  que 
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que  je  voulois  être  Roi,  je  pcnfe  qu^tU^ 
m'auroic  promis,  de  marchander  une 
Couronne. 

Sur  ces  entrefaites  dix  heures  (bone^ 
rent)  la  tafle  de  caffé  nous  attendoit^ 
Madame  d'Alain  qui  nous  la  faifbit  por- 
ter, crioit  à  notre  porte,  &  demandoit 
à  entrer  avec  un  tapage,  qu'elle  çroyoic 
la  chofe  du  inonde  la  plus  galante, 
vu  que  nous  étions  de  nouveaux  fna*» 
riez. 

Je  voulois  me  lever,  laiiTés, mon  fils, 
gifles ,  me  dit  Madame  de  la  Vallée,  ta 
feroi$  trop  longtems  à  t'habiÙer,  voilà 

?|ui  me  fait  encore  relTouvenir  qq'il  t^ 
^ut  une  robbede  chambre j  bon,  bon, 
il  me  faut,  lui  répondis- je  en  riant î  aU 
]ez,  allez,  vous  n'y  entendez  rien,  ma 
femme,  il  me  falloit  ma  confine,  avec 
<ela  j'aurai  de  topt. 

Là-deflus  elle  fortit  du  lit,  mit  une 
robbe,  &  ouvrit  à  notre  bruyante  hpr 
teflè,  qui  lui  dit  en  entrant,  venez- çà 
que  je  vous  embrafle  avec  votre  bel  qeil 
mourant^  eh  bien,  qu'efl-ce  que  c'eft, 
ce  gros  garçon,  s'en  accommodera- 
t'on^  yous  riez,  c'efl  (igné  qu'oui  i  tant 

m^v^  9  j^  ^'<^^  f'^^^^^  biçn  do^té  9  1^ 

gailt 
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gaillard j  je  penfe  qu'il! fait  bon  vivrç 
ivec  lui ,  n'cft  ce  pas  ?  Debput ,  dp«. 
bout:  9  jeunpfle,  me  di€  elle  en  venant  à 
moi  9  quittez  le  chevets  votre  feofioip 
n'y  eft  plus ,  &  il  fera  nujt  ce  (bir. 
.  Je  ne  fçaurois,  lui  di^-je,  je  fuis  trop 
civil  poUr  me  lever  devant  ^pusiden^ain 
tant  que  vous  voudrcs^ ,  j'aurai  uqe  rob- 
be  de  chambré^  eh  pardi,  dit-elle,  voi- 
là  bien  Ides  façons,  s'il  n'y  a  que  cela- 
qui  manque,  je  vais  vous  en  cherchera 
une  qui  eft  prefque  neuve^  mon  pauvre 
défunt  ne  Ta  pas  mis  dix  foisi  quand 
yousTayre;^  il  a)e  feipblera  Ip  vçir  ii)i« 
même, 

£tfur  le  champ  ellepafle  chei  elle,' 
rapporte  cettç  robbe  de  chambre  &  me  la 
îettel  fur  Je  lit }  teqez  ,ime  dit-elle ,  elle  eft 
belle  6c  bonnç,  garde^-la,  je  vous  eq 
ferai  bpn  compte. 

La  veux-tu  ,  me  dit  Madame  de  la 
Vallée?  oui-da,  repris- je ^  à  combien 
efl-elle,  je  ne  fçais  pas  marchander. 

Et  là'-deflus  je  vous  la  laiflc  à  tant^ 

c'cft  marché  donné j  non,  c'eft  trppj^ 

çen'eft  pas  affez,  bref  eïljes- convinrent, 

^  la  robbe  de  chambre  me  demeuras  jç 

G  f  h 
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la  payai  de  Targenc  qui  me  reftoit  de 
ma  prifon. 

Nous  prîmes  notre  caffé^  Madame 
de  la  Vallée  confia  mes  befoint  tant  en 
habit  qu*en  linge  a  notre  hôteffe  •  &  la 
pria  de  Taider  après  midi  dans  ces  achats  9 
mais  quant  à  Thabit,  le  hazard  en  or- 
donna autrement. 

Un  Tailleur  à  qui  Madame  d'Alain 
louoit  quelques  chambres  dans  le  fond 
de  la  maifon ,  vint  un  quart  d'heurt 
après  lui  apporter  un  relie  de  terme  qu'il 
lui  devoit  1  eh  !  pardi ,  Monfieur  Si- 
mon, vous  arrivez  à  propos,  lui  dit*el- 
leen  me  montrant,  voila  une  pratique 

Ïourvous,  nous  allons  tantôt  lever  un 
abit  pour  ce  Monfieur-là. 
Monfieur  Simon  me  (klua ,  me  re- 
garda: eh!  mafbi,  dit-il,  ce  ne  (èroit 
ps  la  peine  de  lever  de  rétofFe,J*ai  chez 
moi  un  habit  tout  battant  oeuf,  à  qui  je 
mis  hier  le  dernier  point ,  &  que  l'hom- 
me à  qui  il  eft,  m'a  laiffé  pour  les  gages 
à  cauiè  qu'il  n'a  pas  pu  me  payer  l'avan- 
ce que  je  lui  en  ai  faite,  &  que  hier  au 
matin,  ne  vous  déplaife^  il  a  délogé  de 
Ion  auberge  fans  dire  adieu  à  perfomei 

je 
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e  ctois  cja'il  fera  iufte  à  Moofîeur,  c*eft 
jne  occafion  de  s'habill»  tout  ci*im 
coup,  &  pas  fi  cher  que  chez  le  Mar? 
chand)  il  y  a  habit,  vefle  &  culotte, 
d'un  bel  oc  bon  drap  bien  fin,  tout 
uni ,  doublé  de  foye  rouge ,  rien  n'y 
manque. 

Cette  foye  rouge  me  flatta;  une  dou^- 
blure  de  foye,  quel  plaifir  &  quelle  ma* 
ginificence  pcHir  un  Payiân.  Qu'en  di^ 
tes-vous,  ma  mie,  dis-je  à  Madame  de 
la  Vallée?  Eh!  maïs,  dit*elle,  s'il  va 
bien,  mon  ami,  c'eâ  autant  de  pris:  Il 
fera  comme  de  cire,  reprit  le  Tailleur, 
qui  courut  Je  chi^rcher;  il  l'apporte,  je. 
l'eflàye ,  il  m'babilloit  mieux  que  le 
mien,&  le  coeur  me  battoitfous  la  foye; 
on  en  vient  au  prix. 

Le  marché  en  fut  plus  long  à  conclu^ 
re  que  de  la  robbe  de  chambre  $  non  pas 
de  la  piart  de  ma  femme,  à  qui  Madame 
d'Alain  dit,  ne  vous  mêlez  point  de  ce« 
k,  c'eft  mon  afikire,  allons,  Monfieur 
Simon,  peut-être  que  d'un  an  vous  ne 
vendrez  cette  firiperie-Ià  fi  à  propos;  car  . 
il  (kut  une  taille  &  en  voilà  une;  c'çft 
comme  fi  Dieu  vous  l'envoyoit,  il  n'y 
a  peut* être  que  celle-là  à  Paris;  lâchez 

la 
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la  maio,  pour  trop  avoir  on  n^arieii)  & 
d*o£Fres  en  ofires  notre  officiefife  tracaf- 
fiere  conclut. 

<  Quand  Phabit  fut  acheté,  Pamoureu- 
iè  envie  de  me  voir  tout  équippé,  prie 
à  ma  femme  :  Mon  fils ,  me  dit*eilC| 
envoyons  tout  de  fuite  chercher  un  cein- 
turon ,  des  bas,  un  chapeau  (&  je 
veux  qu'il  foit  bordé)  une  chémife  neu- 
ve toute  faite,  ÔC  tout  Tattiraîl,  n'cft- 
ce  pas? 

Comme  il  vous  plaira^  lui  dis- je, avec 
unegayetéqui  m'alloit  jufqu*à  ranie,2c 
auffi-tôt  dit  aufli-tôt  fait;  tous  les  Mar- 
>  ch^nds  furent  appeliez  s  Madame  d'A* 
lain  toujoun  pretènte,  toujours  mar- 
chandant, toujours  tracaifierei  &  avant 
le  dîné  j*eus  la  joye  de  voir  Jacob  méta^ 
morphôfé  en  Cavalier  avec  la  doublure 
de  foye,  avec  le  galant  bord  d'argot  au 
chapeau,  &  Tajuftement  d*uhe chevelu- 
re qui  me  defcendoit  jufqu'à  la  ceinture, 
&  après  laquelle  le  Baigneur  avoit  épuifé 
tout  fon  fçavoir  feire. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  j^étoîs  beau 
garçon,  mais  juiques-là  il  avoit  ^llu  le 
remarquer  pour  y  prendre  garde,  Qu*eô- 
ce  que  c'eit  qu'un  beau  garçon  fous  des 

hâf 
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habits  greffiers?  il  e&  bien  enterré  là* 
deflbus}  nos  yeux  font  fi  dupes  à  cet 
égard-là^  qu'on  ne  s*apper^ic  pas  md* 
me  qu'il  eft  beau,  quel  mérite  cela  a« 
t'il  )  on  diroit  volontiers  9  de  quoi  (e 
méle-t'il^  il  lui  appartient  bien^  il  y  a 
feulement  parci  parla  quelques  femmes 
moins  frivoles,  moins  diffipées  que  d'au« 
très,  qui  ont  le  goût  plus  eflèntiel,  Se 
qui  ne  s'y  trompent  point.  J'en  avois 
déjà  rencontré  quelques* unes  de  celles-là 
comme  vous  l'avez  vu  1  mais  ma  foi  fous 
mon  nouvel  attirail  il  ne  falloit  que  des 
yeux  pour  me  trouver  aimable  «  &  je 
n'avois  que  faire  qu'on  les  eût  fî  bons, 
î'étois  bel  homme,  j'étois  bien  &it,[a« 
vois  des  grades  naturelles,  &  tout  cela 
au  premier  ^oup  d'œil. 

Voyez  dohc  l'air  qu'il  a,  ce  cher  en« 
£int,  dit  Madame  delà  Vallée,  quand 
je  fortis  du  cabinet  où  je  m'étois  retiré 
pour  m'habiller:  Comment  donc,  die 
Madame  d'Alain,  fçavez  vous  bien  q,u'il 
eft  charmant,  &  ce  n'étoit  plus  en  ba- 
billarde  qu'elle  le  dilbit,  il  me  parut  que 
c'étoit  en  femme  qui  le  penfoit,  &  qui 
môme  peiidant  quelques  momens  en  per* 
dii  (bo  babil.    A  la  manière  étonnée 

donc 
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dont  elle  me  rdg^da ,  je  crois  qd'elk 
Gonvoîtoic  le  mari  de  ma  femme,  je  lui 
avois  déjà  plû  à  moins  de  frais. 

Voilà  une  belle  tefle,  difoit^elle,  fi 
jamais  je  me  marie,  je  prendrai  un  hom- 
me qui  aura  la  pareille:  oh  oui  ma  mè- 
re ,  dit  Agathe ,  qui  venoit  d'entrer^ 
mais  ce  n*eft  pas  le  tout,  il  faut  la  mine 
avec. 

Cependant  nous  dinafines;  Madame 
d'Alain  fe  répamlit  en  cajoleries  pendant 
le  repas ,  Agathe  ne  m*y  parla  que  des 
yeux ,  fie  m*en  dit  plus  que  fà  mère,  & 
ma  femme  ne  vit  que  moi,  ne  fbngoi 
qa*à  moi, fie  je  parus  à  mon  tour  n'avoir 
d'attention  que  pour  elle. 

Nos  téûK>ins  que  Madame  de  la  Val- 
lée avoit  invités  a  (buper  en  les  quittant 
à  trois  heures  du  mâtin  le  même  jouri 
arrivèrent  fur  les  cinq  heures  du  foir. 

Monfîeur  de  la  Vallée ,  me  dit  la 
couiLie,  je  ièrois  d'avis  que  vot2s  lo- 
fiez chez  Madame  de  Ferval,  nous  ne 
fouperons  ûue  ht  les  huit  heures ,  & 
vous  aurez  le  tems  de  la  voir^  &ites  lai 
bien  des  complioMis  de  ma  part»  ficdi' 
tes-^hn  que  demain  nous  aurons  l'honneur 

£k! 
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Eh!  oui,  à  propos,  lui  dis- je,  elle 
nous  a  bien  recommandé  de  l'avertir,  fie 
cela  eft  jufle.  Adieu,  Mefdames, adieu» 
Meflieurs,  vous  le  voulez  bien,  jufqu*! 
cantôc. 

Ma  femme  croyoit  me  faire  reiTouve- 
nir  de  cette  Madame  de  Ferval,  mais  je 
Ten  aurois  fait  reflbuvenir  elle-même  fi 
elle  Tavoit  oubliée  $  je  mourois  d*envie 
qu'elle  me  vît  fait  comme  j'étois.  Oh  ! 
comme  je  vais  lui  plaire ,  difois-je  en 
moi-même,  ce  fera  bien  autre  chofe  que 
ces  jours  paflèz.  On  verra  dans  la  fuite» 
ce  qu'il  en  fut. 

Fin  de  la  tmjiime  Parth. 
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E  me  rendis  donc  che2 
Madame  de  Ferval  ^  & 
ne  rencontrai  dans  la  cour 
de  la  maifon,  qu*un  La- 
quais qui  me   conduifitr 
chez  elle  par  un  petit  es- 
calier que  je  ne  connoi(^ 
(bis'pas. 
Upe  de  Tes  femmes  qui  fe  préfentO' 
IF,  Partit,  A  x  d'a^ 
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cfabofd,  IDC  dît  qu'elle  alloit  avertir  à 
Maîtref^}  elle  revint  un  moment  après, 
&  me  fit  entrer  dans  la  chambre  de  cet- 
te Dame.  Je  la  trouvai  qui  lifoit  cou-> 
cbée  fur  un  fopha ,  la  tête  appuyée  fui!' 
une  main,  &  dans  un  deshabillé  très- 
propre  ,  maift  allez  négligemment  ar- 
rangé. 

Figurez-vous  une  jupe  qui  tfeft  pas 
tout-à-fait  rabatuëjutqlt'aux  pieds,  qui 
même  laide  voir  un  peu  de  la  plus  bel- 
lé  jambe  du  nionde^  (&  c'^eft  une  gfan-* 
de  beauté  qu'une  belle  jambe  dans  une 
femme.; 

De  ces  deux  pieds  mignons  il  y  en 
avoh  un  dont  la  mule  étoit  tombée ,  H 
qui  dans  cette  efpeee  de  nudité  avoit 
fort  boùne  grade. 

Je  ne  perdis  rien  de  cette  touchante 
pofturei  ce  fut  pour  la  première  fois  de 
ma  vie  que  je  ientis  bien  ce  que  va- 
loient  le  pied  &  la  jambe  d'une  fem- 
me $  ju(ques-là  je  les  avois  compté  pour 
rien  ^  je  n'avois  vu  les  femmes  qu'au 
vifage  &  à  la  taille^  j'appris  alors  qu'el- 
les etoient  femmes 'partout.  Je  n'étois 
pourtant  encore  qu'un  Payfan  ^  car 
qu'cfl-ce  que  c'efl  qu'un  féjour  de  qua- 
tre 
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Cfc  COI  cind  mois  à  Paris  ?  mais  il  ne 
faut  ni  délicaceire  ni  ufage  du  monde 
pour  écre  tout  d'un  coup  au  fait  de 
certAines  choTes  ^  fur-tout  quand  elles 
font  à  leur  vrai  point  de  vue,  il  ne  faut 
que  des  fens,  &  j'en  avois. 

Ainfî  cette  belle  jambe  &  ce  joli  pe« 
tit  pied  fans  pantoufle  me  firent  beau* 
coup  de  plaifir  à  voir. 

J*ai  bien  vu  depuis  des  objets  de  ce 
genre- là  qui  m'ont  toujours  plû,  mais 
jamais  tant  qu'ils  me  plurent  alors  i 
auil],  comme  je  Tai  déjà  dit,  écoit-ce 
la  première  fois  que  je  les  fentoisi  c'efl; 
tout  dire,  il  n*y  a  point  de  plaifir  qui 
ne  perde  à  être  déjà  connu. 

Je  fis  en  entrant  deux  ou  trois  révé- 
rences à  Madame  de  Ferval ,  qui ,  je 
penfe,  ne  prit  pas  garde,  fi  elles  éioient 
bien  ou  mal  faites  ^  elle  ne  medeman- 
doit  pas  des  grâces  acquifes  ,  elle  n'eu 
vouloit  qu'à  mes  grâces  naturelles , 
qu'elle  pouvoit  alors  remarquer  encore 
mieux  qu'elle  ne  l'avoit  fait ,  parce  que 
j*étois  plus  paré. 

De  l'dr  dont  elle  me  regarda,  je  ju- 
geai qu'elle  ne  s'étoit  pas  acienduë  à  xr^ 
A  3  voir 
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voir  ni  fî  bien  fait ,   ni  de  fi  bonne 
mine. 

.  Comment  donc ,  s'écria-t*elle  avec 
furprife ,  &  en  fe  relevant  un  peu  de 
deflus  fon  Ibpha;  c'eO:  vous,  la  Vallée; 
je  ne  vous  reconnois  pas  ^  voilà  vrai- 
ment une  três-jolie  figure*  mais  très- 
jolie  i  approchez,  mon  cher  enfant, 
approchez  ,  prenez  un  fiége,  &  met- 
tez-vous là;  mais  cette  taille  comme 
elle  eft  bien  pri(e>  cette  tête,  ces  che- 
veux: en  vérité,  il  eft  trop  beau  pour 
un  homme  la  jambe  parfaite  avec  cela } 
il  faut  apprendre  à  daniêr ,  la  Vallée, 
n*y  manquez  pas  %  aflbyez-vous  s  vous 
voilà  on  ne  peut  pas  mieux,  âjouta-t'el« 
le  en  me  prenant  par  la  main  pour  me 
faire  afTeoir. 

Et  comme  j'héfitpis  par  refpeft,  af- 
fbyez-vous  donc  ,  me  répeta-t'elle  en- 
core du  ton  d'une  perfbnne  qui  vous  di- 
roit,  oubliez  ce  que  je  fuis,  &  vivons 
(ans  façon. 

Et  bien,  gros  garçon ,  me  dit-elle, 
je  fongeois  à  vous ,  car  je  vous  aime, 
yousle  fçavez  bien$  ce  qu'elle  me  dit 
avec  des  yeux  qui  expliquoient  fa  ma- 
nière 
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tâsre  de  m'aimer;  oui,  je  vous  aime, 
&  je  veux  que  vous  vous  attachiez  à 
moi  9  &  que  vous  m*aiiniez  auiEs  en- 
tendez-vous? 

Hélas!  charmante  Dame,  lui  répon- 
dis-je ,  avec  un  tranfport  de  vanité  & 
de  reconnoiflance  ;  je  vous  aimerai 
peut-être  trop ,  fi  vous  n*y  prenez 
garde. 

Et  à  peine  lui  eus- je  tenu  ce  difcours, 
que  je  me  jettai  fur  (a  main  qu'elle  m'a- 
bandonna ,  &  que  je  baifois  de  tout  mon 
cœur.  » 

E^Ue  fut  un  moment  ou  deux  fans 
rien  dire,  &  fc  contenta  de  me  voir 
faire  j  je  Tentendis  feulement  refpirer 
d'une  manière  feniible,  &  comme  une 
pcrfonne  qui  foupire  un  peu  s  parle 
donc;  eft«ceque  tu  m*aimes  tant,  me 
dit^^elle,  pendant  que  j'avois  la  tête 
bmfféc  fur  cette  main  ;  £h  !  pourquoi 
crains -tu  de  m'aimer  trop,  expliquç 
toi  la  Vallée  I  qu*eft-ce  que  tu  veux 
dire? 

G'eft,  repris- je,  que  vous  êtes  fi  ai- 
mable ,  fi  belle;  &  moi  qui  feps  tout 
cela,  voyez,  vous,  j'ai  peur  de  vous  ai* 
mer  autrement  qu'il  ne  m'appartient. 

A  4  Tout 
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Tout  de  bon,  me  dic-élle,  on  diroit 
que  tu  parles  d'amour  ;  la  Vallée  $  2c 
on  diroit  ce  qui  eft,  reparcis-je,  car  je 
ne  fçaurois  m*en  empêcher. 

Parle  bas  ,  me  dit-elle  %  ma  femme 
de  chambre  efl  peut -être  là-dedans, 
(c'étoitranti-chàmbre  qu'elle  marquoic:) 
ah  mon  cher  enfant,  qû'efl-ce  que  tu 
viens  de  me  dire  ?  tu  m'aimes  donc: 
helas!  tout  petit  hommes  que  je  fuis, 
dirai- je  qu*ouiy  repartis- je?  comme  tu 
voudras,  me  répondit-elle,  avec  un  pe- 
tit (bupir:  mais  tu  es  bien  jeune,  j'ai 
peur  à  mon  tour  de  me  fier  à  toi  s  ap- 
prochetoi ,  afin  de  nous  entretenir  de 
plus  près  ,  ajouta- 1 -elle.  J'oublie  de 
vous  dire  que  dans  le  cours  de  la  coh- 
verfation  elle  s'étoit  remife  dans  la  pof- 
ture  où  je  l'avois  trouvée  d'abord  >  tw^ 
jours  avec  cette  pantoufle  de  moins,  & 
toujours  avec  ces  jambes  un  peu  décôur 
vertes,  tantôt  plus,  tantôt  moins,  fui* 
vaut  les  attitudes  qu'elle  prénoit  fur  le 
fopba. 

Les  coups  d'œil  que  je  jettois  de  ce 
côté- là,  ne  lui  échapoient  pasj  quel 
fn^tià  petit  pied  vous  avez-là ,  Mada- 
me, lui  dis-Je,  en  avaoçaat  ma  çhaifc, 
'  '  *  -car 
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car  je  tombois  infènfîblement  dans  le 
ton  familier  $  '  laifle-là  mon  pied  ,  dic- 
cUe,  &  remets-moi  ma  pantoufle,  i| 
faut  que  nous  cauGons  fur  ce  que  tu 
viens  de  me  dire,  fie  voir  un  peu  ce 
que  nous  ferons  de  cet  ampur  que  tu  a$ 
pour  moi. 

Eft»ce  que  par  malheur  il  vous  fâche- 
roit,  lui  dis-je?  eh  non,  la  Vallée,  il 
ne  me  fâche  point,  me  répondit-elle ^ 
il  me  touche  au  contraire,  tu  ne  m'as 
que  trop  plû ,  tu  es  be^u  cpmme  Ta- 
mour. 

Eh  !  lui  dis-je,  qu'eft-ce  que  c'cft 
que  mes  beauttz  auprès  des  vôtres?  un 
petit  doigt  de  vous  vaut  mieux  que 
tout  ce  que  j'ai  en  moi  i  tout  eft  ad- 
mirable en  vousj  voyez  ce  bras,  cette 
belle  façon  de  corps,  des  yeux  que  je 
n*ai  jamais  vu  à  perfonne^  fie  là-dcflus, 
les  miens  la  parcouroicnt  toute  entière; 
efl-ce  que  vous  n'avez  pas  pris  garde 
comme  je  vous  regardois  la  première 
fois  que  je  vous  ai  vue  ,  lui  di fois- je? 
je  devinois  que  votre  perfonnç  étoit  char- 
mante, plus  blanche  qu'un  cygne  >  ah  ! 
il  vous  fçaviez  le  plaifir  que  j'ai  eu  à 
yfnirici)  Madame,  fie  cpmme  quoi  je 
A  f  cro* 
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croyois  toujours  tenir  votre  chcfc  inaia 
que  je  baifai  Tautre  jour  ,  quand  VOQS 
me  donnâtes  la  Lettre.  Ah  !  tais-toi , 
medit-elie,  en  mettant  cette  main  for 
ma  bouche  pour  me  la  fermer  ;  tais* 
toi ,  la  Vallée ,  je  ne  fçaurois  t'écoater 
defangfroidj  après  quoi,  elle  (e  rejctta 
fur  le  fopha  avec  une  air  d'émotion  fur 
le  vifage,  qui  m'en  donna  beaucoup  à 
moi-même. 

Je  la  regardois ,  elle  me  rcgardoit , 
elle  rougiffoit  j  le  cœur  me  battoit ,  je 
crois  que  le  ûen  alioit  de  même,  &  la 
téce  commençoit  à  nous  tourner  à  tous 
deux,  quand  elle  me  dit:  Ecoute  moi) 
la  Vallée,  tu  vois  bien  qu'on  peut  en- 
trer à  tout  moment,  &  puifque  tu  m'ai- 
mes ,  il  ne  faut  plus  nous  voir  ici ,  car 
tu  n'y  es  pas  aflez  fage.  Un  fbupir  in- 
terrompit ce  difcours. 

Tu  es  marié ,  reprit-elle  après  %  oui 
de  cette  nuit,  lui  dis- je.  De  cette  nuit, 
me  répondit -elle?  Eh  bien,  conte- moi 
ton  amour;,  en  as  tu  eu  beaucoup? 
Comment  trouves-tu  ta  femme?  M'ai- 
merois-  tu  bien  autant  qu'elle?  Ah!  que 
je  t'aimerois  à  fa  place.  Ah  !  repartis- 
je,  que  je  vousrendrois  bien  le  change. 

Eft-il 
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Eft-il  vrai,  me  dit -elle?  mais  ne  par- 
lons plus  de  cela,  la  Vallée  j  nous  fom- 
ines  trop  près  l*un  de  Tautre ,  recule- 
toi  un  peu,  je  crains  toujours  une  fur- 
prifè.  J'avois  quelque  chofe  à  te  dire , 
&  ton  mariage  me  Ta  fait  oublier  ^  nous 
aurions  été  plus  tranquilles  dans  mon 
cabinet,  j'y  fuis  ordinairement,  mais  je 
ne  prévoyois  pas  que  tu  viendrois  ce 
foir.  A  propos,  j'aurois  pourtant  en- 
vie que  nous  y  allaâions  pour  te  donner 
les  papiers  dont  je  te  parlai  l'autre  jour, 
veux- tu  y  venir? 

Elle  fe  leva  tout-à-fait  là-deflus;  fî 
je  le  veux ,  lui  dis-je  5  elle  rêva  alors 
un  inftaat ,  &  puis  ,  non  dit-elle,  n*y 
allons  point;  fi  cette  femme  de  cham- 
bre arrivoit,  &  qu'elle  ne  nous  trouvât 
pas  ici,  que  fçait-on  ce  qu'elle  penfc- 
roit?  relions. 

Je  voudrois  pourtant  bien  ces  pa- 
piers ,  Vepris-jc.  Il  n*y  a  pas  moyen, 
dit-elle,  tu  ne  les  auras  pas  aujourd'hui^ 
&  alors  elle  fe  iremit  fur  le  fopha  ,  mais 
ne  fit  que  s'y  afièoir  $  &  ces  pieds  fi 
mignons,  lui  dis-je,  fi  vous  vous  te- 
nez comme  cela,  je  ne  les  verrai  donc 
plus. 

EIÎQ. 
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Elle  (burit  à  ce  dîfcours,  &  me  paP* 
iànt  tendrement  la  main  fur  le  vifag^  ^ 
parlons  d'autre  cbofib  ,  répondit- t'eile. 
lu  dis  que  tu  m*aimes,  £jC  je  te  le  par- 
donne *,  mais ,  mon  enfant ,  G,  j*alioif 
t'aimer  auffi  comme  je  prévois  que  cela 
pourroit  bien  être,  &  le  moyen  de  s'en 
défendre  avec  un  auffi  aimable  jeune 
homme  que  toi;  dis- moi  !  me  garderois- 
tu  le  fecrer,  la  Vallée? 

Eh  ma  belle  Dame,  lui  dis-je,  à  qui 
voulez- vous  donc  que  j'aille  rapporter 
nos  afiàires  ?  il  fiiudroit  que  je  fuflè 
bien  méchant  s  ne  fçais*je  pas  bien  que 
cela  ne  fe  ûàt  pas,  furtout  envers  une 
grande  Dame  comme  vous ,  qui  eft 
veuve ,  fie  qui  me  fait  cent  fois  plus 
d'honneur  que  je  n'en  mérite»  en  m'ac- 
cordant  le  réciproque?  &  puis  ne  fçais- 
je  pas  encore  que  vous  tenez  un  état  de 
dévote  qui  ne  permet  pas  que  pareille 
(chofe  foit  connue  du  monde  ?  Non  » 
me  répondit*elle,  en  rougiflànt  un  peu; 
tu  te  trompes,  je  ne  fuis  pas  û  dévote 
que  retirée. 

Ehpardi  [^eprisrje,  dévote  ou  non» 
je  vous  aime  autant  d'i^ne  façon  qued'u- 
pe  autre  y  cela  empêche- t'il  qu'oD  ne 

veus 
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TOUS  donne  Ton  cœur,  &  que  tous  ne 
preniez  ce  qu*on  vpus  donne  ?  on  eft 
ce  qu'on  eft,  &  le  inonde  n*y  a  que 
faire  après  tout,  qu*eft-cc  qu'on  fait 
dans  cette  vie?  un  peu  de  bien ,  un 
peti  de  mal}  tantôt  Tun,  tantôt  Tau* 
très  on  fait  comme  on  peut,  on  n*eft 
ni  des  Saints  ni  des  Saintes  j  ce  n*cft  pas 
pour  rien  qu'on  va  à  confèfle,  &  puis 
qu*on  y  retourne  $  il  n'y  a  que  les  dé- 
funts qui  n'y  vont  plus ,  mais  pour  des 
divans,  qu'on  m'en  cherche. 

Ce  que  tu  dis  n'eft  que  trop  certain } 
chacun  a  fes  ioibleflès,me  répondit  elle: 
ch!  vraiment  oui,  lui  dit- je  ^  ainfi,  ma 
chère  Dame  ,  fi  par  hazard  vous  vou^ 
lez  <lu  bien  à  votre  petit  ferviteur,  it 
ne  faut  pas  en  être  fi  étonnée  ^  il  eft 
vtai  que  je  fuis  marié,  mais  il  n'en  (ê« 
roit  ni  plus  ni  moins  quand  je  ne  le  fe-* 
rois  pas,  fans  compter  que  j'étois  gar-^ 
çon  quand  vous  m'avez  vus  &  fi  j^ai 
pris  femme  depuis  ^  ce  n'eft  pas  votre 
6ute^  ce  n'eft  pas  vous  qui  me  Tavez 
fait  prendre;  fie  ce  feroit  bien  pis  fi 
nous  étions  mariez  tous  deux  ,  au  lieu 
que  vous  ne  l'êtes  pas}  c'eft  toujours 
autant  de  rabatu  i  on  fe  prend  comme 

on 


14;  L  E     P  A. y  SAN 

on  fe  trouve,  ou  bien  il  faudroitc  fc  lai(^ 
fer ,  &  je  n^en  ai  pas  le  courage  depuis 
vos  belles  mains  que  j*ai  tant  tequesdans 
les  miennes,  &  les  petites  douceurs  que 
vous  m'avez  dites. 

Je  t*en  dirois  encore ,  û  je  ne  me  re- 
tenois  pas,  me  répondit-elle,  car  tu  me 
charmes,  la  Vallée,  &  tu  es  le  plus 
dangereux  petit  homme  que  je  connoif* 
fe.  Mais  revenons. 

Je  te  difois  qu'il  falloit  être  difcret» 
Se  je  vois  que  tu  en  fens  lés  conféquen- 
ces.  La  façon  dont  je  vis  ,  Topiâion 
qu'on  a  de  ma  conduite;  ta  reconnoif- 
fance  pour  les  fervices  que  je  t'ai  ren- 
dus,, pour  ceux  que  j'ai  deflèin  de  te 
l'endre,  tout  Tcxige^  mot!  cher  enfàot. 
S'il  t'échapoit  jamais  là  moindre  mot, 
tu  me  perdrois  ,  fouviens-  toi  bien  de 
cela,  &  ne  l'oublie  point,  je  t'en  pric} 
voyons  à  pre(ènt  comment  tu  feras  pour 
me  voir  quelquefois.  Si  tu  continuois 
de  venir  ici ,  on  pourroit  en  cauferi 
car  fous  quel  prétexte  y  yiendroi$*  tu? 
Je  tiens  quelque. rang  dans  lemonde»  & 
tu  n'es  pas  en  fîtuation  de  me  rendre  de 
fréquentes  vifi^es.  On  ne  manqueroic 
pas  de  foupççnner  quç  j^ai  du  goût  pour 

toiî 
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ta  jeunefle  &  ta  bonne  façon  le 

uaderoiept  aifétnent ,  &  c'efl  ce  qu'il 

éviter.    Voici  donc  ce  que  j'ima- 

»  .  •  - 

l  y  a  dans  un^  tel  fauxbourg  (]e  ne 
s  plus  lequel  c'étoit  )  une  vieille 
me  dont  le  mari  qui  eft  mort  depuis 
ou  fept  mois,  m'avoic  obligation; 
loge  en  tel  endroit ,  &  s'appelle 
dame  Remy  y  tiens  ,  écris  tout -à - 
lure  Ton  nom  &  fa  demeure,  voi- 
fur  cette  table  ce  qu'il  faut  po\it 
i.  ■ 

'écrivis  donc  ce  nom ,  &  quand  j'eus 
,  Madame  de  Ferval  cbiacinuant  fon 
:ours$  c'efl:  une  femme  dont  je  puis 
)ofcr,  ajouta- t'elle.  Je  lui  enverrai 
;  demain  de  venir  me  parler  dans  la 
linée.  Ce  fera*  chez  elle  oii  nous 
is  verrons }  c'eil  un  quartier  éloigné 
je  ferai  totalement  inconnue.  Sa  pe* 
I  maifbn  eft  commode  >  elle  y  vit 
lej.  il  y  a  même  un  petit  jardin  par 
ucl  on  peut  s'y  rendre,  &  dont  une 
*te  de  derrière  donne  dans  une  rue 
s- peu  fréquentée;  ce  fera  dans  cette 
I  que  je  ferai  arrêter  mcm  carro^i' 
itrerai  toujours  par  cette  porte ,  Se 

toi 
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toi  toujours  par  Tautre.  A  Tégard  de 
ce.  qu'en  pcnferoot  mes  gens  ,  je  t» 
m'en  mets  pas  en  peine  i  ils  font  accou- 
tumez à  me  mener  dans  toutes  fortes 
de  quartiers  pour  différentes  œuvres  de 
charité  que  nous  exerçons  fouvent  deux 
ou  trois  Dames  de  mes  amies  &  moi  j 
&  agfquetles  il  m'eft  quelque* fois  arrivé 
d^aller  feule  ,  auili  bien  qu'en  compa- 
gnie i  (bit  pour  des  malades ,  foie  pour 
de  pauvres  familles.  Mes  gens  le  fça» 
vent ,  Si  croiront  que  ce  fera  de  même, 
quand  j'irai  chez  la  Remy.  Pourras*tu 
t'y  trouver  demain  fur  les  cinq  beu- 
Tçs  du  foir ,  la  Vallée  ?  j'aurai  vu  te 
Remy ,  &  toutes  mes  mefares  feront 
prifcs. 

Eh  pardi  !  lui  dis -je,  je  n'y  mari* 
querai  pas,  je  fuis  feulement  fâché  qœ 
ce  ne  foit  pas  tout-à-l'heurp^  eh  l  dites- 
moi,  ma  bonne  fit  chère  Dame,  il  n'y 
aura  donc  point  comme  ici  de  femme 
de  chambre  qui  nous  écoute,  &  qui 
m'empéc^e  d'avoir  les  papiers. 

Eh  vraiment  non  !  me  dit*elle  en 
riant,  &  nous  parlerons  tout  auffi  haut 
qu'il  nous  plaira  $  mais  je  fais  une  ré- 
flexion. ^11  y  a  loin  de  chez  toi  à  ce 

faux* 
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&uxbourg,  tu  auras  befbin  de  voitures 
jpôury  venir,  &  ce  feroit  une  dépenfe 
qui  t'incommoderoit. 

Bon  bon,  lui  dis-je,  cette  dépenfë  ^ 
il  n*y  aura  que  mes  jambes  qui  la  fè« 
ront ,  ne  vous  embaraflèz  pas  3  non , 
mon  fil^^me  dit*elle  en  fe  levant,  il  y 
a  trop  loin,  &  cela  te  fatigùeroit ,  6c 
en  tenant  ce  diicôurs,  elle  ouvrit  un 
petit  coffre  ,  d*oû  elle  tira  une  bourfe 
aidez  fimple,  mais  allez  pleine. 

Tien  ,  mon  enfant  ,  ajouca-t*elle  , 
voilà  de  quoi  payer  tes  carrofles^  quand 
cela  fera  fini,  je  t^en  donnerai  d*au* 
très. 

Èh  mais  !  ma  belle  Maîtrefle  ,  lui 
dis-jè,  gonflé  d*amour  propre,  &  tout 
ébloui  de  mon  mérite,  arrêtez -vous 
donc,  votre  bourie  me  Ëiit  honte. 

Et  ce  qui  eft  de  plaifant ,  c*eil:  que 
jje   diibis  vrai  i  oui  ,  malgré   la  vanité 

2ue  jWois ,  il  fe  mêloit  un  peu  de  con- 
jfîon  à  l^eftime  orgueilleuiè  que  je  pre« 
bois  pour  moi.  J^étois  charmé  qu'on 
m'ofïrît,  niais  je  rou^iflbis  de  prendre^ 
l'un  me  paroiuoit  flatteur ,  oc  Tautrç 
bas* 
A  la  fin  pourtant  dans  Tétourdiflc- 
ir.  Parti$.  B  ment 
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ment  où  j^étoîs,  je  cédm  aux  inlbmcei 
qu'elle  me  fàifoic,  &  apès  lui  avoir  die 
depx  ou  trois  fois^  nial3  Madame,  niais 
ma  Maîtrefle,  je  vous  coûterais  trop , 
ce  n'eft  pas  la  pçinc  d'acheter  .mon 
cçeur  j  il  ell  tout  payé,  puîfquc  je  vous 
Ip  donne  pour  rien  ^  a  quoi  boQ  cet  ar- 
gem?  i  là  fioj  dis- je ,  j^  pris. 

Au  refte,  dit-^île,  c»  fcnnanc  Icpe- 
tit  coffre  j  nous  tt'îrons  dans  rcndrott 
que  je  t'indique ,  qpé  pour  empêcher 
qu'on  ne  caufe^  mon  cher  enf:^it ,  tu 
m'y  verras  avec  pJus  de  lîbjçrté  ^  njaîs 
avec  autant  de  (hgeflï  qu'ici  au  moins  ) 
eqtens*tu,  la  Vallée?  je  t'pn  prie^jj'a* 
bu(|b  point  de  ce  que  ie  éis  poinrtoi, 
je  n'y  çntens  point  6ncflb.  .  . 

Helàs!  lui  dis- je,  je  nç  fuis  p^s  phjs 
fin  ^e  vous  non  plus  j  j'y  vais  tout 
boniiémçnt  pour  avoir  le  plaifir'  d'itrç 
avec  vous,  &  d'aittier  votre  pérfôijtîe  à 
mon  aife,  voilà  tout^  car  aufurpfip^ 
je  n'ai  envie  de  vous  chagriner  eh  rtcn| 
je  VQMS  afliire  ,  mbft  intention  eft  ^dc 
voqs  (Complaire  j  \ç  you3  aime  ici ,  j(j 
vous  aimerai  là- bas,  je  vous  àSméroii 
parntoyt.  Il  n'y  a  point  de  mal  4  cpla, 
me  dit-elle,  &  je  ne  te  défeqçis  pçint 

de 
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(deiinVimcf,  la  Vallée,  mais  c^ft  qac' 
je  voudrais  bien  n'avoir  rien  à  me  re^ 
procher:  voiii  dâ  que  je  vetix  dkc.  ; 

'■  Ahxça^  il  me  refte  à  ce  parler  d'une 
chofei  c'eft  d'une  Lettre  que  j'arécriiç 
fX>ur  toi  y  &  qpe  j'adreflè  à  Madame  de 
Féeoar  à  ^i  tu  ik  porteras.  Monfieur 
de  C^cour  fôn  htau-frere  eft  un  homme 
d^un  tte^grtfnd  crédit  dans  l€$  Pinan* 
ces,  il  ne  refufè  rien  à  la  recommanda** 
tidn  de  fa  bettefcsur,  &  je  la  prie  ou 
date  prelènfef  àlui,  ou  de  lui  écrire 
en  ta  laveur;  $fin  qu'H  te  pUce  à  fûtisj 
Sct  w  mme  ^cti  chemin  de  '  t^vaaççr  j 
H  ti^y^a  point  pour  toi  de  v<^ye  flM 
fûw  que  ceUe»là  pour  ^lér  à  le  for-* 
tune.  '  "  ^  ■       "'  '  -  -^  ^  j 

'-Elle  prit  diùfi  cette  Lettre  qui  éèoiÉ 
itir  une  table ,  U  me  là  donha;  à  peinef 
]û.  teiioisr  je,  qu'un  Laquais  atmonçaunô 
vifite ,  &  c'étoit  Madame  de  Fécoui< 
eUç^mpême.     •  : 

Je  tis  donc  entier  uiie  affléifc  gtbffè 
fbiiim^^  de  taitle»  médiocre,  qui  portoic 
une  des  plus  fuMèufes  gorges  qifc  f  aye 
jamais  vu  5  fetnme  d^ailleurs  qui  n^e  pa*- 
rac  fans  façon  1  aimant  à  vue  de^  pays 
le  pt^fir  Se  la  joye ,  &  do»t  je  vais 
^  B  t  vous 
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voos  donner  le  portrait ,    puifque  j'y 
iiiis. 

Madame  de  Fécour  pouyoit  avoir 
trois  ou  quatre  années  de  moins  que 
Madame  de  Ferval.  Je  crois  que  dans 
fa  jeuneflè  elle  avoit  été  jolie  ^  mais  ce 
qui  alors  (è  remarquoit  le.  plus  dans  fa 
phyfîonomie ,  c*étoit  un  air  franc  & 
cordial  qui  la  rendoit  aflèz  agrés^le  à 
voir. 

Elle  n*avoit  pas  dans  ces  mouvemeos 
la  pefanteur  des  femmes  trop  graffes} 
j(bn  embonpoint  ni  fa  gorge  ne  Temba-* 
i^flbient  pas,  &  on  voyoïc  cette  maflè 
(è  démener  avec  une  vigueur  qui  lui  te- 
sioit  lieu  de  légèreté.  Ajoutez  à  cela 
un  air  de  famé  robufte,  &  une  certaine 
fraîcheur  qui  feifoit  plaifîr,  de  ces  fraî- 
cheurs qui  viennent  d'un  bon  temperain- 
menty  &  qui  ont  pourtant  efluyé  de  la 
£itigue. 

Il  n*y  a  prefque  point  de  femme  qui 
n*ait  des  minauderies,  ou  qui  ne  veuille 
perdiader  qu'elle  n'en  a  point  ^  ce  qui 
c&  une  autre  forte  de  coqueterie,  &  de 
ce  cpté-là  Madame  de  FéccHir  n'avoic 
rieqrde  femme.  C'étoit  même  une  de  fo 
grimes  que  de  ne  point  fonger  en  avoir. 

Elle 
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Elle  avoit  la  main  belle,  &  ne  le 
fçavoir  pas 3  fi  elle  Tavoit  eu  laide,  elle 
4*auroit  ignoré  de  même  %  elle  ne  pen* 
{bit  jamais  à  donner  de  Tamour ,  mais 
elle  écoit  (ujette  à  en  prendre.  Ce  n*é- 
coit  jamais  elle  qui  s'avifoit  de  plaire  , 
r*étoit  toujours  à  elle  à  qui  on  plailbit. 
Les  autres  femmes  en  vous  regardant 
vousdifent  finement,  aimez* moi  pour 
ma  gloire;  celle-ci  vous  difoit  naturel- 
lement )  je  vous  aime ,  le  voulez>vous 
bien;  Scelle  auroit  oublié  de  vous  de- 
mander ,  m*aimez-vous ,  pourvu  que 
vous  eufiiez  fait  comme  fi  vous  Tai* 
îniez. 

De  tout  ce  que  je  dis- là,  il  réfulte 
qu'elle  pouvoit  quelque-fois  être  indé- 
cente,  &  non  pas  coquette. 

Quand  vous  lui  plaifiez ,  par  exem-r 
pîe,  cette  gorge  dont  j'ai  parlé,  il  fem- 
bloit  qu'elle  vous  la  préfëntât,  Se  c'étoit 
moins  pour  tenter  votre  cœur,  que 
pour  vous  dire  que  vous  touchiez  le 
tien;  c'étoit  une  manière  de  déclaration 
d'amour. 

Madame  de  Fécour  étoit  bonne  con« 

vive,  plus  joyeufe  que  rpiritùelle  à  ta^ 

ble,  plus  franche  que  hardie,  pourtant 

63  plus 
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filus  libertine  que  leodre  i  die  aimoit 
lOttt  le  monde,  &  n*at^pic  d'amitié  pour 
perlbnnc  %  vivoic  du  mime  air  avec 
tous,  avec  le  riche  comme  avec  lepaar 
vit,  avec  le  Seigneur  comâie  avec  k 
Bourgeois,  n*eftimoic  le  rang  des  uos^ 
ni  ne  méprilbtt  k  médiocre  état  des  aor 
très.  Ses  gens  n-écoknc  .point  fes  va- 
lets}  c'étoit  des  hommes  &  des  femmei 
quVlle  avoir  chez  elle>  ils  la  fer  voient^ 
elle  en  étoit Tervieif  voilà  tour  ce  qu'élit 
y  voyoic. 

Moofieor,  que  ferons -nous  ,  voui 
difoit-elle?  &  fi  Bourguignon  venoîCé 
Bourguignon ,  que  fauc-ii  que  je  Me  ) 
Jafinin  &oic  km  coofeil  s'il  étoic  là} 
c*étoit  vous  qui  Tétiez,  fi  vous  vous 
trouviez  auprès  d'elle^  il  a'appelloit, 
Jaimia  ,  &  vous ,  Monfieur  s  c^étoic 
toute  la  différence  qu'elle  y  fentoit  i 
car  elle  n'avoit  ni  orgueil  ni  œodef» 
tir. 

Ëncote  un  trait  de  fon  caraûere 
par  lequel  je  finit,  &  qui  eft  biea  fin? 
gulier. 

-  Jbui  dîfies-  vous  )  j^ai;  dt  ch^rkr  ou 
de  la  jojWt  telles  ou  telles  efpcrances, 
pu  tel  embarras  I  elle  n'entioât  dans  vor 

trc 
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fft^fiCCMifoii  (fx^à  cmfé  do  moe  &  no^ 
fttts^iieJacboib^  nepicurott  avec  voUi^ 
^'i  cau(a  que  ram  plcûrkZfSc  tion  pas 
à'cnyiè  qflle  vou»  aviez  fitjet  (k  plewe^; 
rîôk  de  même,  s'intriguôic  pour  vous 
(àiin  s'ffitécefTcr  a  Vos  afFaif^e»  ian$  fça*- 
Voir  qu'dk   ne^  s'y  imerisflbit  pas,  £c 
feulement  parée  qoe  vôu»  Un  tvkz  ék , 
ihi^^^^2;^Tocis|  cm  uii'  mot^  c'étok  les 
teitfla  &  k  fiod  avec  lequel  vow  les 
|>|-(imûckn& ,  qiji  la  remuoient)  &  on 
kil  ^ok  dit,  vôtre  ami  ou  bîenf  vofre 
f^nrfie  ofl  morty  &  qu'on  le  Itti  6\k  dk 
^m%  air  indifFérecit  ^  elle  cet  r^emdn 
du  même  air,  eft^il  pofHble?  lui  euffiez 
voti»  hiparti  avec  triftelTd  qu*îl  i>*étoit 
tjuè  trop  vrai,  elle  eut  lepris  d'uia  ak 
aSMgé  r  eebt  eft  tncn  faehcun. 

iLnftn  c'étoic  u»e  fèflMne  qui  n*avoit 
^ordsé  km  &  point  de  fentimens  ^  Se 
qui  pâSbît  pourtant  pour  la  meilleure 
£âmti0  du  monde  y  parce  que  fei  fens 
€n  ftitile  occafîon&  lut  tenoient  ex^e^ 
aient  lieu  de 'fentf mens,  Se  lui  faîibieot 
autant  d'honneur. 

Ge  caraârere,  tout  particulier  q,u'il 

poulta^parc^tre,  n'eftpas  fi  rare  qu'on 

le  ^pak  y  c'eft  celui  d'une  infinité  de 

B  4  pcr- 
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peribnnes  qu*on  appelle  commaneineot 
de  bonnes  gens  dans  le  inonde  y  ajoù* 
tez  (êulemeni  de  bonnes  gens  ,  qui  œ 
vivent  que  pour  le  plaifir  Sg,  pour  la 
joye ,  qui  ne  ha'îflent  rien  que  ce  qu'on 
leur  fait  haïr  »  ne  font  que  ce  qukm 
veut  qu'ils  foient,  tç  n'ont  jamais  d'avis 
que  celui  qu'on  leur  donne. 

Au  rcfte,  ce  ne  fut  pas  alors  que  je 
connus  Madame  de  Fécour  comme  je 
la  peins  ici  y  car  je  n'eus  pas  dans  cç 
tems-la  une  aflcz  grande  liaUonavec  elle, 
mais  je  la  retrouvai  quelques  annéesaprè% 
&  la  vis  aflez  pour  la  connoître  :  levè- 
nons. 

Eh!  mon  Dieu,  Madame ,  dit-elle  à 
Madame  de  Ferval ,  que  je  fuis  cha^ 
mée  de  vous  trouver  chez  vous  ^  j'avois 
peur  que  vous  n'y  fuffiez  pas^^  car  il  j 
a  long-tems  que  nous  ne  nous  (bmmes 
vûs>  comment  vous  portez-vous? 

£t  puis  elle  mefalua,  moi  qui  faifois 
là  la  figure  d'un  honnête  homme,  & 
en  me  faluant  ine  regarda  beaucoup  & 
long-tems. 

Après  que  les  premiers  complimens 
furent  paflTez ,  Madame  de  Ferval  lui  en 
fit  un  fur  ce  grand  air  de  famé  qu'elle 

avoit. 
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âvoit.  Oui»  dit-elle,  je  me  porte  ferç 
bien ,  je  fuis  d*un  fort  bon  tempéram* 
ment  i  je  voudrais  bien  que  mt  belle? 
fœur  fût  de  même,  je  vais  la  voir  au 
ibrtir  d-ici  %  la  pauvre  femme  me  fi( 
dire  avant  hier  qu'elle  étoit  malade. 

Je  ne  le  fçavois  pas,  dit  Madame  de 
Ferval  j  mais  peut-être  qu*à  fon  ordi- 
naire ce  fera  plus  indifpoiition  que 
maladie ,  elle  eft:  extrêmement  délica? 
te. 

Ah  !  fans  doute ,  reprit  la  grofle  ré-f 
jouie ,  je  erois  comme  vous ,  que  ce  n'eft 
rien  de  ferieux. 

Pendant  leurs  di(cours  j^étois  afTz  dé- 
contenancé ,  moins  qu'un  autre  ne  Tau- 
^oit  été  à  ma  place  pourtant ,  car  je 
commençois  à  me  former  un  peu ,  fie 
je  n'aurois  pas.été  fi  embarnmé,  û  je 
n*avois  point  eu  peur  de  Têtre. 

Or  i'avois  par  mégarde  emporté  la 
tabatière  de  Madame  de  la  Vallée,  je 
la  fentis  dans  ma  poche,  &  pour  occu- 
per mes  mains,  je  me  mis  à  Touvrir  Se 
à  prendre  du  tabac. 

A  peine  Teus- je  ouverte,  que  Mada- 
me de  Fécour,  qui  jettoit  fur  moi  de 
fréquens  regards,  &  de  ces  regards 
B  f  quon 
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qtf4nj€nc  fkr  quekp>*ùn  gu^onaiiiiei 
vùiry  ({uc  Madame  de  Fécour^  diVj^i 
s^écriâi  ah  !  Monfieur ,  tous  avez  ëa 
TAbaCi  donner  m'en,  je  votis  prie»  j*ai 
oublié  ma  tabatière ,  il  y  a  une  heure 
que  je  ùe  fçais  que  devenir. 

Là-dcfitM),  je  me  levé  &  lui  en  ^re^ 
fb)te>  &  comme  je  me  baiiTois  afia 
qu^elle  en  prit ,  &  qne  par  cette  pofto* 
re  fapprochois  ma  tète  de  la  ûenae^ 
elle  profita  du  voifinage  pour  m'exaari« 
nef  plus  i  Ion  aîfe  ,  &  en  prénfaiir  da 
Tabac  leva  les  yeux  ans  façim  (iir  tÉcif 
&  les  y  fixa  fi  bien  que  j,'en  rougis  un 
peu. 

Vous  êtes  bien  jeune  pour  vcMis  ac- 
ecâftimer  au  Tabac ,  me  dît*  elle  5  quel^ 
qtie  jciur  vous  en^  ferez  fâché  y  Mon* 
fieur,  il  n*y  a  rien  de  fi  rncommodei 
je  le  dis  à  fout  le  monde ,  Se  funouc 
auir  jeunes  Meffieurs  de  vôtre  âge  à 
(|uî  j*en  vois  prendre ,  car  afiurement 
Mônfirur  n^z  pas  vingt  ans. 

Je  les  aurai  bien-tôt ,  Madanae,  lui 
dis- je  9  en  me  reculant  jufgu'à  ma  chai- 
fe.  Ahï  le  bel  âge,  sxcrià-t'cUc.  Oiii, 
die  Madame  de  Ferval,  mais  il  ne  faut 
ps  qu'il  perde  foa  tems  ^  car  il  n*a  point 

dç 
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àe  fonuM;  a  n'y  a  i^ue  cîoq  ou  fljt 
mois  qu'il  arrive  de  Province ,  &  nous 
voudrioils  biéh  reinplo3%i'  à  quelque 
chofe. 

-  Oii^da,  répondit -elle,  ce  fera  fort 
bien  fâit^  Monfieur  plaira  à  tous  ceux 
qui  le  verront ,  je  lui  pronoftique  un 
mariage  heducux.  Helas,  Madame,  il 
vient  de  fe  tnarier  à  une  nommée  Ma* 
demoifelle  Hâberd  qui  eft  de  fon  pays, 
&  qui  a  bien  quatre  ou  cinq  mille  H-» 
#fcs  de  rente,  dit  Madame  de  Fer- 
Hl 

Aha,  MàdemoifêUe  Haberd ,  reprit 
rmiirc,  foi  entendu  pafler  de  cela  dans 
tme  maifort  â*ôu  ]C  for  j. 

A  ce  difcours  nous  rougîmens  tous 
deun  Màddmë  de  Férval  &c  moi  $  de 
t^m  dift  pourquoi  elle  rougilToit  auflî, 
cî'èft  ce  qui  je  île  fçaisF  pas,  à  moins 
que  ce  fût  de  ce  que  Madame  de  Fé- 
coor  avôit  ^ns  doute  appris  que  f  étoi$ 
on  bien  ^it  Monfieur,  &  qu'elle  Ta* 
voit  pôUfrant  fdrprifè  en  converfation 
tt^ét  avec  ittoi.  D'ailleurs  elle  aimoit 
ce  petit  Monfieur  j  elle  étoit  dévote  ou 
du  moins  pafibit  pour  tellei  &  tout  ce- 
la 
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la  enfemble  pouvoit  un  peu  embanffir 
(à  conlcience. 

Pour  moi ,  il  étoit  naturel  que  je 
fuflê  honteux  ;  mon  hiftoire  que  Ma- 
dame de  Fécour  difoic  qu^on  lui  avoit 
jfaite,  étoit  celle  d*un  petit  Payfàn, 
d*un  Valet  en  bon  François,  d'un  petit 
drôle  rencontré  fur  le  Pont- Neuf,  & 
c'etoit  dans  la  tabatière  de  ce  petit  drp« 
le  qu'on  venoit  bien  poliment  de  pren- 
dre du  Tabac  I  c'étoit  à  lui  qu'on  avoit 
dit ,  Moniieur  n*a  que  vingt  ans  i  oh 
voyez  fi  c'étoit  la  peine  de  le  prendre  fuir 
ce  ton  •  U  avec  le  perfonnage  ,  &  fi 
Madame  de  Fécour  ne  dévoie  pas  xh 
re  d'avoir  été  la  dupe  de  ma  mafca* 
rade. 

Mais  je  n-avois  rien  à  craindre,  nous 
avions  à  faire  à  une  femme  fur  qui  tou- 
tes ces  chofes  là  glifToient  ,  &  qui  nç 
voyoit  jamais  que  le  prefent  ^  point  le 
pallé.  J*étois  honnêtement  habillé  , 
elle  me  trouvoit  avec  Madame  de  Fer-! 
val ,  il  ne  m'en  falloir  pas  davantage 
auprès  d'elle,  fans  parler  de  ma  bonne 
façon,  pour  qui  elle  avoit,  ce  meièm- 
bloit ,  une  finguliere  cftime  5  de  fortç 

que 
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qoe  continuant  Ton  difcours  tout  aufli 
rondement  qu'elle  Tavoit  commencé: 
Ah  !  c'cft  Monfieurs ,  reprit*clle ,  qui 
a  époufé  cette  Mademoiiëlle  Haberd, 
une  fille  dans  la  grande  dévotion ,  à  ce 
qu*on  difbity  cela  eft  plaifant^  mais 
Monfieur^  il  n*y  a  donc  que  deux  Jours 
tout  au  plus  que  vous  éces  marié ,  car 
cela  eft  tout  récent. 

Oiii ,  Madame  y  lui  dis- je  ^  un  peu 
revenu  de  ma  cpnfufîon,  parce  que  je 
voyois  qu*il  n'en  étoit  ni  plus  ni  moins 
avec  elle,  je  Tépoufai  hier. 

Tant  mieux ^  j'en  fuis  charmée,  me 
répondit-elle)  c'eft  une  fille  un  peu 
âgée,  dit- on,  mais  elle  n'a  rien  perdu 
pour  attendre  $  vraiment,  ajoûta-t'elle, 
en  le  tournant  du  côté  de  Madame  de 
Ferval,  onm'avoit  bien  dit  qu'il  étoit 
beau  garçon,  &  on  avoit  raifoàj  fi  je 
connoiflbis  la  Demoifelle,  je  la  féli- 
citerois  $  elle  a  fait  un  fort  bon  it)a- 
riage,  eh!  "peut-on  vous  demander 
comment  elle  s'appelle  à.  cette  heu- 
re? 

Madame  de  la  Vallée,  répondit  pour 
moi  Madame  de  Ferval  ;  6c  le  père  de 
fbn  mari  eft  un  très-bonnéte  homme, 

un 
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un  gros  Fermier  qui  a  pliAfieiin  oiTafisi , 
^  qui  flvoit  envoyé  colui-çî  i  ?mt 
pour  tâcher  d'y  âifç  qtuçlque  chofe; 
ÇQ  un  moc  ce  font  de  fi^rt  honnécei 
gen^. 

Oiii  certes  y  reprit  Madtme  de  Fé^ 
cours  i  contaient  donc ,  des.  gens  qui 
demeurent  à  1»  compagne  »  des  Fer- 
miers? oh  je  fçai  ce.que  ç'eft:  oui^  C9 
font  de  fort  honnêtes  gens,  fort  eiltma- 
bles  apurement ,  il  n'y  a  tien  à  dire  à 
cela. 

Et  c^eft  moi,  dit  Madame  de  Ferval, 
qui  ai  fait  terminer  foq  mariage,  oiii, 
e&-ce  vous,  reprit  Taurie?  mais  oettc 
bonne  dévote  vous  a  oUigation^  je  (lis 
grand  cas  de  Moofieur  :teutenient  k  \t 
yoiri  encore  un  peu  de  votre  Tabac  ^ 
Modfieurs  de  la  Vallées  'o!e&)Vpus  èm 
marié  bien  jeune,  mon  be)«oiiuit,  vous 
n*auriez  pu  msnquer  de  Vétx^  quelque 
jour  avantageufement,  fattcoiçQie  vous 
êtesj  mais  vous  en  feret^  p\m  à,  votre 
aife  à  Paris,  &  moins  à  chargea  votre 
famille.  Madame,  ajouta- t*elle,  en  s'a- 
dreflànt  à  M^amè  de  Ferval ,  vous 
avez  des  amis,  il  eft  aimable^  il  £iut  k 
poufler. 

Nous 
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Mcnis  en  oroos  fort  envie  y  reprk 
Tautre,  Se  \c  vous  dirai  même  que  lôr^ 
que  voui  êtes  entfée^  je  veupis  de  lui 
<loflaer  une  Letrre  pour  vous,  par  kp 
quelle  je  vous  le  recommiuidoîsi  M.  de 
FécQur  votre  beau^fircrç ,  cft  fort  en 
état  de  lui  rendre  lêrvice  »  &  je  vous 
prioîs  de  Vy  engager, 

Ëh  t  mon  Dieu ,  de  tout  mon  cœur  ^ 
<]it  Madame  de  Fécours  oiii,  Monr 
fieur,  il  faut  que  Monfieur  de  Fécour 
voui  plaoe^  je  n*y  Ibngeois  pas,  mais 
il  eft  à  Verfailles  pour  quelques  jours; 
^ouk(2^->vous  que  je  lui  icrive  en  atten- 
dant qua  Je  lui  parle  ;  tenez,  il  n*y  à 
l>as  loin  dMci  chez  moi  %  nous  n'avons 
qu^à  y  pail^r  un  momcûi;  y  j*ccrîrai ,  iSç 
MoDueur  de  la  Vallée  hu  porteta  de« 
fnaîn  tna  Lettre.  £q  vérité,  Monlieui^ 
dit-elle,,  en  fe  levant,  je  fuis  ravie  quà 
Madaflie  ait  penfé  à  moi  dans  cette  oc« 
cafion«ci  I  partons,  j'^i  encore  quelques 
vifîtes  à  &ire ,  ne  perdons  point  de  temii 
adieu ,  :  Madame ,  ma  viiîre  eft  courte , 
mais  V0U8  voyez  pourquoi  jç  vous  quit^ 
te. 

Et  là-déffus  elle  embrafle  Madame  de 
Fer  val  qui  Ja  remercie  ^  qu'elle  réméré 

cie, 
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de  9  s*appuye  (ans  façon  fur  mon  htisi 
n'emmcDC  ,  me  fait  monter  dans  foo 
carroflè,  m'y  appelle  tantôt  Monfieui, 
tantôt  mon  bel  enfant,  m'y  parle  com- 
me fi  nous  nous  fufiions  connus  de- 
puis dix  ans  y  toujours  cette  groilê 
gorge  |sn  avant ,  Se  nous  arrivons  chet 
elle. 

'  Nous  entrons,  elle  me  mène  dans  ao 
cabinet  j  aflbyez  -  vous  «  me  dit  -  elle  9 
je  n'ai  que  deux  mots  à  écrire  à  Mon- 
iieur  de  Fécour  ,  &  ils  feront  pref* 
fans. 

•  En  effet  fa  Lettre  fiit  achevée  en  un 
tnftadt  :  tenex  ,  me  dit-elle  en  me  h 
donnant!  on  vous  recevra  bien  fur  ma 
parole)  je  lui  dis  qu'il  vous  place  à  Fa- 
ris  ,  car  il  faut  que  vous  reliiez  ici  poqr 
y  cultiver  vos  amis }  ce  feroit  dommage 
de  vous  envoyer  en  campagne ,  vous  y 
feriez  enterré  9  &  nous  fommes  bien  ai- 
fès  de  vous  voir.  Je  ne  veux. pas  que  no- 
tre connoiâance  en  demeure  là  )  au 
moins ,  Monfîeur  de  la  Vallée  i  qu'en 
dites-vous ,  vous  fait-elle  un  peu  de 
plaiiSr? 

Et  beaucoup  d'honneur  aufli,  lui  re- 
partis-je^  bonde  l'honneur ^  me  dit-el- 
le, 
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Ip  i  il  s'agit  bien  de  cela ,  je  fuis  une 
femme  fans  cérémonie^  fur  roue  avec 
le$  perfbnries  que  j*aime  iSc  qui  font  ai- 
mables 9  Monfieur  de  la  Vallée ,  car 
yous  l'êtes  beaucoup  i  oh  beaucoup  5  le 

!>remier  homme  pour  qui  j*ai  eu  de 
^inclination  vous  reflèmbloit  tout- à- faits 
je  crois  le  voir  8ç  jç  Taime  toujours;  je 
letutoyois,  c'eftaflèzma  manière,  j'ai 
déjà  pcnfé  en  ulêr  de  même  avec  vous  p 
Se  cela  viendra,  en  ferez-vous  fâché? 
ne  voulez  -  vous  pas  bien  que  je  vous 
traite  comme  lui»  iajoûta-t'elie  avec  fa 
gorge,  fur  qui  par  hazard  j'avois  alors 
Jes  yeux  fixez;  ce  qui  me  rendit  diftrait 
£c  m'empêcha  de  lui  répondre;  elle  y 
prit  garde ,  Ôc  fut  quelque  tem^  à  m'obr 
icrveré 

Eh  bien  !  me  dit-elle ,  en  riant ,  i 
quoi  penfez  -  vous  donc  ;  c'efl  à  vous , 
Madame,  lui  répondis- je  d'un  ton  aflèz 
bas,  toujours  la  vûë  attachée  fur  ce  que 
j'ai  dit;  à  moi,  reprit-elle  ,, dites- vous 
vrai,  Monfieur  de  la  Vallée?  vous  apr 
percevez- vous  que  je  vous  veux  du  bien? 
il  n'eft  pas  difficile  de  le  voir,  &  fi 
vous  en  doutez,  ce  n*eft  pas  ma  faute k 
vous  voyez  que  je  fuis  franche ,  &  j'ai- 
//^.  Partie.  G  mfe 
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me  qu*on  le  (bit  avec  moi  $  entendez* 
vous,  belle  jeuneilè?  quels  yeux  il  a, 
fie  avec  cela  il  a  peur  de  parler i  ah  ça, 
Moofîeur  de  la  Vallée,  j*aî  un  coufeil  à 
vous  donner I  vois  venez  de  Province, 
vous  en  avez  apporté  un  air  de  timidité 
qui  ne  fiéd  pas  a  votre  âge  %  quand  on 
ttk  fait  comme  vous,  il  &ut  fe  rafliirer 
un  peu ,  fur-tout  en  ce  pays-ci ,  quevoas 
manqueH:*il  pour  avoir  de  la  confiance? 
qui  eft-ce  qui  en  aura  ,  fi  vous  n*cfl 
avez  pas,  mon  enfant  $  vous  éces  fi  ai- 
mable, de  elle  me  difoit  cela  d^un  cou 
fi  vrai,  fi  carefiant,  que  je  commeaç<»8 
i  I^^ndre  du  goût  pour  (es  douceurs, 
quand  nous  entendîmes  un  carofie  entier 
dans  la  Cour. 

Voilà  quelqu'un  qui  me  vient,  dît* 
elle ,  ferrez  votre  Lettre  ^  mon  beau 
garçon ,  reviendres-vous  me  voir  bien* 
tôt  r  dés  que  j'aurai  rendu  la  Lettre  y 
Madame  lui  dn-je. 

Adieu  donc  ,  me  répondit- elle  ,  es 
me  tendant  la  main  que  je  baifiii  tout  à 
mon  aifè;  ah  ça  ,  une  autre  fois  fbyez 
donc  bien  periuadé  qu'on  vous  aime;  je 
fuis  fâchée  de  n^voir  point  fait  dire  que 
je  n*y  écois  pas }  je  ne  fex;9^  peiu-étre 

pas 
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pasfortk,  &  nous  aurions  paifé  fe  refte 
de  la  journée  enfemblc^  mais  nous  nous 
reverronS)  &  je  vous  attens^  n'y  man* 
qt^z  pas. 

Et  rheure  de  votre  commodité ,  Ma^ 
dœie,  voulc2*vous  me  la  dire.  A  l'heu^ 
re  qu'il  te  plaira,  me  dit-eUe>  le  ma** 
tin,  le  foir,  toute  heure  eft  bonne ,  fi 
ce  n'efl  qu'il  c&  plus  fur  de  me  trouver 
le  matin}  adieu,  mon  gros  brunet,  (ce 
qu'elle  me  dit  en  me  pa(nint  la  main 
fous  le  menton)  de  la  con&nce  avec 
moi  à  l'avenir ,  je  te  la  recommande. 

Elle  achevoît  à  peine  de  parler,  qu'oif 
lui  vint  dire  que  trois  perfonnes  étoient 
dans  ià  chambre,  £c  }e  me  retirai  pen* 
dant  qu'elle  y  paflbit; 

Mes  afiàires,  comme  vous  voyeit ,  al^ 
ioient  un  aflèz  bon  train.  Voilà  desavan^ 
turcs  bien  rapides ,  j'en  étoîs  étourdi 
moi-même. 

Figurez-vous  ce  que  c'eft  qu'un  jeuiié 
tuftre  comme  moi  ^  qui  dans  le  feut  es- 
pace de  deux  jours,  eft  devenu  le  mari 
d'tuK  fille  riche  ^  Se  l'amant  dé  deux 
femmes  de  conditioid.  Après  cela  moii 
changement  de  décc^ation  dans  mes  ha* 
bits,  car  tout^^  fait>  ce  titre  de  Mon^^ 
G  %  fieut 
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fieur  dont  je  m'étois  vu  honoré  ,  moi 
qu'on  appelloic  Jacob  dix  ou  douze  jours 
auparavant  5  les  amoureufibs  agaceries  de 
ces  deux  Dames ,  &  fur-tout  cet  arc 
charmant!  qupiqu'impur  ,  que  Mada- 
me de  Ferval  avoit  employé  pour  me 
réduire  >  cette  jambe  &  bien  chauffée^ 
fi  galante  ,  que  j'aVois  tant  regardai 
ces  belles  mains  fî  blanches  qu'on  mV 
voit  fi  tendrement  abandonnées  %  ces 
regards  fî  pleins  de  douceur  -,  enfin  Pair 
qu'on  refpire  au  miliài  de  tout  cela  i 
voyez  que  de  cbo(ès  capables  de  débrouil- 
ler mon  efprit  Se  mon  cœur  ^  voyez 
quelle  école  de  molefiè  ,  de  volupté  i 
de  corruption ,  &  par  conféquent  de 
fentiment)  carTame  Te  rafine  àmdfure 
qu'elle  fe  gâte.  Auffi  étois-je  dans  un 
tourbillon  de  vanité  fi  flateufè  $  je  me! 
trouvois  quelque  çhofe  de  fi.  rare ,  je 
n'ayois  point  encore  goûté  fi  délicate* 
ment  le  plaifîr  de  vivre  ,  &  depuis  ce 
jour  là  je  devins  méconnoiflable ,  tans 
j'acquis  d'éducation  &  d'expérience. 

Je  retournai  donc  cjiez  moi ,  perdu 
de  vanité,  comme  je  l'ai  dit,  mais  d'u- 
ne vanité  qui  me  rendoit  gai ,  &  non 
pas  (uperbe  Se  ridicule  ^    mou  amoui; 
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t>rôpfe  a  toujours  été  (bciable ,  je  n^ai 
jamais  été  plus  doux  ni  plus  traitable , 
que  lorfque  j'ai  eu  lieu  de  m'eftimer  & 
d'être  vain  ;  chacun  a  hVd^us  (on  ca« 
raâere,  &  c'étoit*là  le  mien.  Madamte 
de  la  Vallée  ne  m'avoic  encore  vu  ni  fi 
eareflanc  ni  fi  aimable,  que  je  le  fus  avec 
elle  à  mon  retour; 

Il  étoit  tard ,  on  m'attendoit  pour  fc 
mettre  à  table,  car  on  fe  refibu viendra 
que  nous  avions  retenu  à  fôuper  notre 
Hôteflc ,  fa  fille ,  &  les  perfonnes  qui 
nous  avoient  fervi  de  témoins  le  jour  do 
notre  mariage. 

Je  ne  fçaurois  vous  dire  combien  je 
fis  d'amitié  à  mes  convives ,-  ni  avec 
quelles  grâces  je  les  excitai  à  le  réjoiiir. 
Nos  deux  témoins  étoient  un  peu  épais^ 
&  ils  me  trouvèrent  fi  léger  en  compa- 
raifon  d^eux ,  je  dirois  pretquc  fi  galant 
dans  mes  façons,  que  je  leur  en  impo- 
(ai ,  &  que  malgré  toute  la  joye  à  la- 
quelle je  les  invitois ,  ils  ne  le  fami* 
liarifoienc  avec  moi  qu'avec  difçre-» 
tion. 

J'étonnai  même  Madame  d'Alain  y  qui 

toute  commère  qu'elle  étoit,  regardoic 

de  plus  près  que  de  coutume  à  ce  qu'ej^ 
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le  diibit.  Mon  éloge  &i(bic  toûjoun 
le  refrain  de  la  converlàtion,  éloge  qu'oi^ 
(âchoit  même  de  tourner  le  plus  poli- 
ment qu'on  le  pouvoit  :  de  (brte  que 
je  fentis  que  les  inanieres  avaient  aog? 
mente  de  confidéracion  pour  oioi. 

Et  il  fàlloit  bien  que  ce  fût  mon  Oh 
tretien  avec  ces  deux  Dames  qui  me  va« 
loit  cela ,  &  que  j'en  eufle  rapponé  je 
ne  fçai  quel  air  plus  diftingué  >  que  je 
ne  Tavois  d'ordinaire. 

Ce  qui  eft  de  vrai ,  c'eft  que  moi-mé* 
me  je  me  trouvois  tout  autre  ,  &  que 
je  me  di(bis  à  peu  de  cho^  près ,  en 
regardant  nos  convives  i  ce  Ibnt  là  de 
bonnes  gons  qui  ne  font  pas  de  ma  for* 
ce,  mais  avec  qui  il  fatft  que  je  m'ac- 
commode pour  le  prefent. 

Je  paflërai  tout  ce  qui  fut  dit  dam 
notre  entretien }  agathe  m'y  lança  de 
frequens  regards^  j'y  fis  le  piaifant  de  la 
table,  mais  le  piaifant  prefque  refpeâéf 
&  i'^y  parus  fi  charmant  à  Madame  de 
la  Vallée,  que  dans  l'impatience  de  me 
voir  à  fon  aife ,  elle  tira  fa  montre  â 
plu  fleurs  reprifes ,  &  dit  l'heure  qu'il 
écoic  y  pour  confeiller  honnétemient  la 
Retraite  à  nos  convives. 

En- 
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Etifffi  on  fe  leva,  on  s'embraflà,  touc 
notre  moùdc  partie,  on  dcttèrvii^  Se 
nous  reftâfnesfeols  Madame  de  la  Vallée 
6c  moi. 

Et  aion  fans  ancre  compliment ,  (bus 
prétexte  d'un  peu  de  fatigue,  ma  pieu*» 
te  époufe  iê  mit  au  lit^  &  me  dit,  cou» 
cbons*nous,  mon  fils,  il  cil  tard  i  ce 
qui    vouloit  dire ,  couche-toi  ,   parce 
que  je  t'aime)  je  Tcntendis  bien  de  mê- 
me, Se  me  couchai  de  bon  cœur,^par« 
ce  que  je  Taimois  auffi ,  car  elle  écoic 
encore  aimable  &  d'une  figure  appeti(^ 
ÇmtC}  je  Tâi  déjà  dit  au  commencement 
de  cette  Hiftoire  5  outre  cela  j'avoia  IV 
me  remplie  de  tant  d'images  tendres, 
on  avoit  agace  mon  cœur  de  tant  de 
manières,  on  m'avoit  tant  fait  l'amour 
Ce  jour- là,  qu'on  m'avoit  mis  en  hu- 
fiieur  d'être  amoureux  à  mon  tour ,  à 
quoi  fe  joignit  la  commodité  d'avoir 
avec  moi  une  perfbnne  qui  ne  deman- 
doit  pas  mieux  que  de  m'écouter,  tel* 
}e  qu'étoit  Madame  de  la  Vallée,  ce 
qui  eft  encore  un  motif  qui  engage. 

Je  voulus  en  me  deshabillant  lui  x^n-^ 

dre  compte  de  ma  journée^  je  lui  parlai 

(içs  bons  deâ^ins  que  Madame  de  Eer«- 
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val  avoic  pour  moi  «  de  Tarrivée  de  Ma^ 
dame  de  Fécour  chez  elle,  de  la  Let- 
tre qu'elle  m*avoic  donnée ,  du  voyage 
que  je  ferois  le  lendeofain  à  Verfailles, 
jjour  porter  cette  Latre  j  je  prcnoi3 
mal  mon  temsj  quelqu'interelt  que  Ma- 
dame de  la  Vallée  prit  à  ce  qui  me  re- 
gardoit,  rien  de  tout  ce  que  je  luidi; 
lie  mérita  fon  attention  I  je  n'en  pus  ja- 
mais tirer  que  des  monofyUabes;  oiii- 
da  ,  fort  bien ,  tant  mieux  ,  &  puis, 
viens ,  viens  ,  nous  parlerons  dç  ceh 
ici. 

Je  vins  donc  ,  Se  adieu  les  rccits , 
j'oubliai  de  les  reprendre  ,  &  ma  chè- 
re femme  pc  m'en  fit  pas  reflbuvcr 
nir. 

Que  d^honnétes  &  ferventes  tendre^ 
fes  ne  me  dit-elle  pas  !  on  a  déjà  vu  le 
caraâere  de  fes  mouvemens;  Sç  tout  ce 
que  j'ajouterai,  c'eft  que  jamais  femme 
dévote  n'ufa  avec  tant  de  paffion  du  pri- 
vilège de  marquer  Ton  chafte  nmour  ;  je 
vis  le  moment  qu'elle  s'écrieroit,  quel 
plaiûr  de  fruftrer  les  droits  du  diable,  6ç 
de  pouvoir  fans  péché  être  auffi  aife  que 
îea  pécheurs! 

Çnfin  nous  ne  us  endQrmîmes  toui 
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lieux  9  8c  ce  ne  fut  que  le  matin  fiir  les 
huit  heures,  que  je  repris  mes  récits  de 
la  veille. 

Elle  loua  beaucoup  les  bonnes  inten* 
tions  de  Madame  de  Fer  val,  pria  Dieu 
d'être  fa  récompenfe,  &  celle  de  M^i- 
dame  de  Fécour;  enfuitc  nous  nous  le- 
vâmes &  fortîmes  enfemble.  Se  pendant 
que  j'allois  à  Verfailles,  elle  alla  entenr 
dre  la  Meflê  pour  le  fuccès  de  mon  vo- 
yage. 

Je  me  rendis  donc  à  reqdroit  où  Ton 
prend  les  voitures  j  j'en  trouvai  une  à 
quatre ,  dont  il  y  avoit  déjà  trois  pla? 
ces  de  remplies ,  Se  je  pris  la  quatriè- 
me. 

J'avois  pour  compagnons  de  voyage, 
un  vieux  Officier,  homme  de  trés-bon 
iens,  Se  qui  avec  une  phyfionomie  ref- 
peâable,  étoit  fort  fimple  Se  fort  uni 
dans  fes  façon. 

Un  gr^nd  homme  fec  Se  décharné  » 
qui  avoit  Pair  inquiet  Se  ks  yeux  pe- 
tits ,  noirs  Se  ardens  j^ .  nous  fçûmes; 
bientôt  que  c'çtoit  un  Plaideur  ;  Se 
ce  métier,  "VÛ  la  mine  du  perfonna- 
ge ,  lui  convenoit  on  ne  peut  pas 
mieux. 

C  f  Aprç? 
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Après  ces  Meffieuri  veaoic  oo  jcanù 
iKHnme  d'une  aflbz  bdle  figure  ^  TOffi* 
cier  &  lui  fe  regardoienc  comme  gens 
qui  fefonc  vus  ailleun,  mais  9»  ne  fé 
remettent  pas.  A  la  fin  ils  fe  reGomm- 
rmt.  Se  fe  reflbuvinrenc  qa'ik  ayoieoc 
piangé  enièmble. 

Ck>mme  je  n'étois  pas  là  avec  des 
Madamesd* Alain,  ni  avec  des  femnics 
qoi  m'aimaflènt , je  m'oblènrai  beaucoup 
fur  mon  langage ,  &  tâchai  de  ne  rieo 
dire  qui  fentît  le  fils  de  Ferinier  de 
campagne;  deforte  que  je  parlai  fobrr- 
ment ,  fie  me  contentai  de  prêter  bea»> 
coup  d'attention  à  ce  que  Ton  H* 
foit. 

On  ne  s'appcrçoit  prcfquc  pas  qu'un 
liomme  ne  dit  mot,  quand  il  écoute  at- 
tentivement ,  du  moins  s'imagine«t'oa 
toujours  qu'il  va  parler^  8c  bien  écoo* 
ter,  c'cft  prefque  répondre. 

De  tecns  en  tems  je  difois  ,  un  oiii 
fans  doute  ,  vraiment  non  ,  vous  avex 
raifon;  &  le  tout  conformément  au  fen* 
timent  que  je  voyois  être  le  plus  gen<^ 
rai. 

L'Officier,  Chevalier  de  faint  LouiS| 
Alt  celui  qui  engagea  le  plus  la  omver* 

fa- 
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iatiôn*  Cet  air  d'hoooêce  Guerrier 
qu*il  ayoît  j  Ton  ^e  ,  fa  façon  fraa^^ 
che  &  aifée  aprivoifèrent  infenfiblet 
x^ent  aotre  Plaideur,  qui  étoic  aflèz  ta^ 
çicuroe ,  &  qui  revoit  plusqu*il  ne  par^ 
Ipic. 

Je  ne  ^is  d'ailkurs  par  quel  hazard 
fiotre  Omcier  parla  au  jeuae  homme 
4'uiie  femme  qui  plaidoic  contre  foo 
mari  j^  &  qui  vouloir  fe  féparer  d'avec 
lui. 

Cette  matière  intéreflâ  le  Plaideur  ^ 
qui  après  avoir  envifagc  ^èux  ou  trois 
fois  rOfficier ,  &  pris  apparemment 
quelque  amitié  pour  lui ,  fe  mêla  à  l'en* 
tretien ,  &  s'y  mêla  de  fi  bon  cœur , 
que  de  difcours  en  difcours,  d'inveûi* 
ves  en  inveâives  contre  les  femmes,  il 
avoua  tnfenfiblcment  qu'il  étoit  dans  le 
cas  de  l'homme  dont  on  s'entretenoit, 
&  qu'il  plaidoic  au/Ii  contre  fa  fem« 
me. 

A  cet  aveu ,  on  laifla  là  l'Hiftoire 
dont  il  étoit  queftion ,  pour  venir  à  la 
iteiine,  &  on  avoir  raifoni  l'une  étoic 
bien  plus  intérefTante  que  l'autre ,  £c 
c'étoit ,  pour  ainfi  dire  ,  préférer  un 
original  ^  la  (impie  copie. 
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Ah  ah!  Monfieur,  vous  êtes  en  pro^ 
ces  avec  votre  femme,  lui  die  Je  jeune 
homme  ^  cela  eft  fâcheux  $  c'eft  une 
trille  fituation  que  celle-là  pour  un  ga^ 
lanc homme }  eh!  pourquoi  donc  vous 
êtes- vous  broiiillez-enfcmble. 

Bon,  pourquoi ,  reprit  Tautre;  Eft- 
ce  qu'il  eft  u  difficile  de  (è  brouiller 
avec  fa  femme?  être  fon  mari,  n'cft*cc 
pas  avoir  déjà  un  procès  tout  établi  cou* 
tr'ellc?  tout  mari  eft  plaideur.  Mon* 
iîeur,  ou  il  fe  déifend,  ou  il  attaque^ 
quelquefois  le  procès  ne  paflè  pas  la  mai? 
fon,  quelquefois  il  éclate,  &  le  miea  a 
éclaté. 

Je  n'ai  jamais  voulu  me  marier,  dit 
alors  l'Officier  j  je  ne  (çai  fî  j'ai  bien 
ou  mal  fait,  mais  jufqu'ici  je  ne  m'en 
repcns  pas.  Que  vous  êtes  heureux, 
reprit  l'autre ,  je  vogdrois  bien  être  à 
votre  place  j  je  m'étois  pourts^nt  promis 
de  rcfter  garçon  5  j'avois  même  refiflé 
à  nombre  de  tentations  qui  tnéritoient 
plus  de  m'cmporter  que  celle  à  laquelle 
j'ai  fuccombé  j  je  n'y  comprens  rien, 
on  ne  fçait  comment  celaT arrive  j  j'étois 
amoureux  ,  mais  fort  doucemen  &  de 

n^oit 
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inbltié  moins  que  je  ne  l*avois  été  ail- 
leurs j  cependant  j'ai  époufé. 

Ceft  que  fans  doute  la  pcrfonne  étoie 
riche,  dit  le  jeune  homme  $  non,  rc-^ 
prit-il,  pas  plus  riche  qu'une  autre,  & 
même  pas  &  jeune.  C'écoit  une  grande 
fille  de  trente-deux  à  trente-trois  ans  4 
&  j'en  avois  quarante;  Je  plaidois  con^^ 
tre  un  certain  neveu  que  j'ai ,  grand 
chicaneur  ,  avec  qui  je  n'ai  pas  fini,  & 
que  je  ruinerai  comme  un  fripon  qu'il 
^0: ,  dûfTai-je  y  manger  jufqu'à  mon 
dernier  fol  ^  mais  c'eft  une  hilioire  à 
part  que  je  vous  conterai  fi  nous  avons 
le  tems. 

Mon  démon  (c'eft  de  ma  femme 
^ont  je  parle)  étoit  parente  d'un  de 
mes  Juges  $  je  la  connoiflbis  ,  j'allai  la 
prier  de  folliciter  pour  moi|  &  comme 
une  vifite  en  attire  une  autre,  je  lui  en 
rendis  de  fi  fréquences,  qu'à  la  fin  je  la 
voy ois  tous  les  jours,  (ans  trop  fçavoir 
pourquoi ,  par  habitude  >  nos  familles 
iè  convenoient ,  elle  avoit  du  bien  ce 
qui  m'en  fàlloit^  le  bruit  courut  que  je 
l'épouTois,  nous  en  rimes  tous  deux.  Il 
faudra  pourtant  nous  voir  moins  fouvent 
pour  faire  cefièr  ce  bruit* là,  à  la  fin  on 
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roic  pis,  me  dit-elle,  en  riaoc^  eh  pour* 
quoi ,  rcprâ-je,  j'ai  envie  de  vous  vr 
0er,  qu'en  dites*  vous  «  le  voukz-vous 
bien  ?  elle  ne  me  répoodâ  ni  oui  m 
non* 

J'y  retournai  le  lendemain  ,  toujours 
en  badinant  de  cet  aniour  que  je  difM 
vouloir  prendre^  &  qui  à  ce  que  je  crois 
étoit  tout  pris,  ou  qui  venc^t  fans  que 
je  m'en  apperçuflTc  ^  je  ne  le  iêntois  pas) 
je  ne  lui  ai  jamais  dit  ^  je  vous  aime  : 
on  n'a  jamais  rien  vu  d'égal  à  ce  mifer»* 
ble  amour  d'habitude  qui  n'avertit  points 
&  qui  me  met  encore  en  colère  toutes 
les  fois  que  j'y  fonge;  je  ne  (çauroisdi^ 
gérer  mon  avanture.  Imagtnez-*vous  que 
quinze  jours  après,  un  homme  veuf^ 
fort  à  Ton  aife^  plus  âgé  que  moi,  s'ar 
vifa  de  (aire  la  cour  à  ma  belle,  que 
j'appelle  belle  en  plaiiântant,  car  il  y  a 
cent  mille  vilàges  comme  le  fien,  aux- 
quels on  ne  prend  pas  garde  |  6c  excep- 
té de  grands  yeux  de  prude  qu'elle  a, 
&  qui  ne  font  pourtant  pas  fi  beaux 
qu'ils  le  paroiflènt,  c'eft  une  mioe  v£cb 
commune,  &  qui  n'a  vaillant  qoede  h 
blancheur. 

Cet  homme  dont  je  vous  parle  me 
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déplut,  je  le  crouvois  toujours- la ,  ceb 
me  mit  de  oiauvaife  humeur  $  je  n'étois 
jamais  de  ion  avis,  je  le  brufquois  vo- 
lontiers i  il  y  a  des  gens  qui  ne  revien- 
nent points  &  c'eft  à  quoi  j'attribuai 
mon  ébignement  pour  lui  $  voilà  tout 
ce  que  j'y  cmnpris ,  &  je  me  trompais 
encore  y  c*eft  que  j'qtois  jaloux.  (>t 
iiomme  apparemment  s'ennuyoit  d'êtne 
veuf,  il  parla  d'amour,  &  puis  de  ma- 
riage 3  je  le  fçus ,  je  l'en  haïs  davantage, 
(&  toujours  de  k  mcilleuie  foi  du  nu»»- 
de. 

Eft^ce  que  vous  voulez  époufe*  ceÉ 
homme-là,  dis- je  à  cette  fille?  mes  pa^ 
tens  &  mes  amis  me  le  confeiilenc,  me 
ditnelle  1  de  fon  câté  il  me  prefiè ,  &  Je 
ne  fçai  que  faire ,  je  ne  fuis  encore  dé- 
terminée à  rien.  Q^  me  confeillc^^» 
vous  vous-même?  moi,  rien  luidis-je^ 
eo  boudant,  vous  êtes  votre  maitreflèi 
époufez  Mademoifelle ,  épou(èz  ,  puif> 
que  vous  en  avez  envie ^  eh  mon  Dieu, 
JVfonfieùr,  me  dit- elle  en  me  quittant: 
comme  vx^us  me  parlez,  fi  vous  ne  vous 
ftmciçz  pas  des  gens,  du  moins  difpca- 
ièz*vous  de  ie  dire  :  pardi ,  Mademoi^ 
ifelle,  c^eft  vous  qui  ne  vous  (buciez  pas 

d'eux, 
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d^eux  ,  répondis-je  ^  plaifàoce  déclaré^ 
tion  d*ainour ,  comme  vous  voyei  i 
c'eft  pooitant  la  plus  force  que  je  lui  ai 
faite,  encore  m'échapa-t'elle^  &  je  n'y 
fis  aucune  réflexion  s  après  quoi  je  m'en 
allai  chez  moi  tout  réveor.  Un  de  mes 
amis  vint  m'jr  voir  fur  le  (bir.  Sçavez- 
vous ,  me  dit- il ,  qu'on  doit  demaio 
paflbr  un  contrat  de  mariage  entre  Ma- 
demoifeliè  une  telle  &  Monfîeur  de.... 
je  fors  de  chez  elle^  tous  les  parens  j 
font  aâuellement  aflemblezi  il  ne  paroïC 
pas  qu'elle  en  foit  fort  empreflee  çllc^  je 
l'ai  même  trouvée  trifte ,  n'en  feriez 
vous  pas  cau(e? 

Comment?  m'écriai  je  ,  (ans  tcpoiï- 
dre  à  la  queftion ,  on  parle  de  Con- 
trat: eh  mais,  mon  ami,  je  crois  que 
je  l'aime  ,  je  l'aurois  auffi  bien  époQ- 
fée  qu'un  autre,  St  je  voudrois  de 
tout  mon  coeur  empêcher  ce  Contrat- 
là. 

£h  bien^  me  dit-il,  il  n'y  a  point 
de  tems  à  perdre  >  courez  chez  elle  » 
vçyez  ce  qu'elle  vous  dira.  Les  chofes 
font  peut-être  trop  avancées,  repris- je 
le  coeur  émû ,  &  fi  vous  aviez  la  bonté 
d'aller  vous-même  lui  parler  pour  moi^ 

vous 
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Vous  me  feriez  grand  plaiiir,  ajoûtai-je 
d^un  air  niais  èc  honteux. 

Volontiers^  me  dic-il  ^  attendez*moi 
ici,  \'y  vais  tout  à  Theure,  &  je  revien- 
drai fur  le  chauip  vous  rendre  fa  repon* 
fc. 

It  y  alla  donc >  lui  dit  que  je  Tàimois, 
&  que  je  demandois  la  préférence  fut 
Tautre ,  lui  ?  rçpondit-elle ,  Voilà  qui 
eft  plaifant,  il  m*en  à  faic  un  fecreti 
dites-luf  qu'il  vienne,  nous  verrons. 

A  cette  réporife  que  mon  ami  me  ren- 
dit,  j'accourus  I  elle  pafla  dans  une 
ciiambre  à  part  où  je  lui  parlai. 

Que  me  vient  donc  conter  vôtre  atol^ 
mp  dit-elle }  avec  Ces  grands  yéuk  alTcz 
tendre^)  eft-c^  que  vous  ibngez  à  moi? 
Ëh  ytaiment  piii,!  répondis- je  décon- 
tenancé! eh  que  ne  le  dificz- vous  donc, 
me  répondit- elle?  comment  faite  à  pre- 
fcut  I  vous  m'embaraflci. 

.  Là  deflus  je  lui  pris  h  maiti  ;  vous 
êtes  uii  étrange  homme  ajoûta-t'elle.  Eh 
pardi  1  lui  dis- je,  eft-ce  que  je  ne  vaux 
pas;  bien  l'^autre  ?  heureufemcnt  qu'il 
vîçiit  jie  forrir,  dit-elle  j  il  y  a  d'ailleurs 
ubç  petite  difficulté  pour  le  Contrat,  Se 
il  faut  voir  fî  on  ne  pourra  pas  en  pro* 
/K  Partie.  D  fitcr  j 
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JStcfV  il'  by  a  plus  que  nàës'  parëbJ^ 
dedans,  entrons  ^  ^  ^^  •  ^  -  -  ' 
Jclâ  fùîVis  ,^|è  pârlâf^à  fêrpartte  quQ 
je  f an^ai  '  de  tÀôii  parti" ,  la  Démoifclfé 
étôîe^c  bbrirtcf  volôntri  fit  qudqil^fll 
d'eux  ppur  finir  fyr  Iç  chan^p  ,  proppfii 
,  d'ènyôyèr  c^^^ 
:  Jfé  i^e  pôifvdis  pa$*ditc  npii},  cir  vîte^ 
ch  yîté j  orf  paft;j|  le  Nit;airc  arrit^j  li 
tété  me  tourna  dé  la  irapidité  aVeë  îî'* 
9^c|le  on  y  allôit  >  'oti  ik  ttaità  coîiime 
oh^  voulût ,  i'étoïg^rîîi  5  je  Ûtàfsà^  on 
lïgha,  8t  puis  deldlrpénfës^é  &^ 
le  moindre  petit  ihot  ^^ààiôàr  ajr  cîh^ 
flccela }  k  liiiis'jé  T^^ufe  j  Si  ^n- 
^emaîn  des  noces,  \à  m  tour  frfr^HlB 
îne  trouver  marie  y  aWfc  tjiM  f  dù^  i^tài 
cft-cc  ^aveçi  une  pérfbiïié  ffert  raifôi^ 
ble,  difoisrjçen  fnoiibèiMe.  -  ■  ' 
"  Oiii ,  ihâ  foi  j  rai^ùiiaBlè  j  &étiâ 
bien,  la  connoîtfè  y  f^ave2*V6us  çcf  qtflél^ 
le  devint  au  bout"  de  trois  moiïj  cette 
fille  que  j'ayôis  crû  fi  (ètifée  ?  UUÉ;  Bi- 
gote de  inatrvai(e ,  faïutneuiç  ,  ftrtçalfèk 
quoique  babillarde'^  eair  elle  allôît  tw 
jours  critiquant  nies'dijféours  SC  màë^ 
tions^  enfin  une  foile  grave  qui  ne  iM 
montra  plus  qq'uné  lo^ùe  miné  auftd^ 

te, 


ic^  cpÀ  (èr^  oocfTg  dé*  la  trîflé  Vâàiié  dt 
vvamicu  itûlidèri}iix>nvpa»:)ati  profit  de^^ 
ikr  moffini  qo^dlç  ^hiiidoMoii  s  eUe^  M*' 
réiDroiiNé  d^^jmden  p^-lë^fqii»  diï>^  fûci^ 
mlnhge  ^>  &>  cile'  fie  Idoimol;  pais-  dziai* 
uffàn  prté  fi  «ynij^ake^fie  û . imitt^ :  no9i^ 
elle  oeiètmoiiidhez  elteqw  ^potfr  pai^ 
f^rânvknduD»  imç^difimé  tômempiàii^ 
vr  j  qm^^Aiif  tvd^dr:  à^  de  tfmuti  leâu^ 
r»:jdàfis)iîhrcttbîiifei?  dmti^Ue*  i|$^^  forteit^^ 
qu'avec  une  triftefle  dévote  &  précieux 
fki'tm  le/vii^ge^,  cWKS^  fii  C^éRn^^ 
0lé»itCMdcKrakMtJCbïea  quû^  d^«rèiif^€6r  vift^' 
fff^a    '      ..  .'•  •''  ^ 

Bt  pOfi^M«^fiM0f6  ifiiilôk  de  râifod* 
i«r\[  de^RfiligîdiPit  éQe-av^.  dt«  feiiti-' 
iQeû^i  dle^pî^ftèii  ^dit  doâiiM^^  ^c^^ii' 
une  Théologienne. 

'  Jt  tf'aimfi^rpôiHtftiHt  hiifé'ftir^  ^'  s'il 
rv^yidiroit^xi  (](ie%êtaVn^is*<î»to'Fbéo-v 
lo^tMT»  éibic*  fêcfteùiè^  Sr  iOcommb^ 
de. 

nà^  ittitttDtei  i^  m tfiger  av^é  et  prenne  > 
fclle  étoit  indifpofée  ^  &  dinoit  à  p^ 
dâD^fe>cl]^ii]ÉW  ^  dit!  demà^ok'pàr-* 
do^^^Dktf  dli>lR>@tti4ag^  df  â^  cou-- 
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Il  ftlloit  être  Moine  ^  ou  da  moios 
Prêtre  ou  Bigote  comme  elle  ,  poot 
être  convive  chez  moi}  j'avois  toujours 
quelque  capuchon  ou  quelque  fourane  à 
ma  table.  Je  ne  dis  pas  que  ce  ne  fuf- 
fcnt  d'bon^nétes  gensj  mais  ces  honnê- 
tes gens*là  ne  font  pas  &its  pour  être  les 
camarades  d'honnêtes  gens  comme  nous; 
&  ma  maifon  n*étoit  ni  un  Couvent , 
ni  une^life»  ni  ma  table  un  Refcâoi- 
te. 

;  Et  ce  quim^impatientoit)  c*efl  qa'Il 
n*y:  avoit  rien  d*aflèz  friand  pour  ces 
grands  ferviteurs  de  Dieu  5  pendant  que 
je  ne  faifois  qu'une  chère  ordinaire  à  nies 
amis  mondains  &  pédjieursi  vous  voyez 
qu'il  n*y  avoit  ni  bon  fens,  ni  morale  à 
cela. 

£b  bien,  Meflieurs,  je  vous^  en  dis- 
la  beaucoup  y  mais  je  m'y  écois  Sut  ^ 
j'aime  la  paix ,  Sc  fans  un  Commis  qœ 
j'avois. 

Un  Commis,  s'écria  le  jeune  homme 
en  rintcrrompant  s  ceci  efl;  confident 
ble. 

Oui,  dit-il ,.  j'en  devins  jaloux,  & 
Dieu  veuille  que  j'aye  eu  tort  de  l'être. 
Les  amis  de  mon  époufe  ont  traité  m* 
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jaloufie  de  malice  &  de  calomnie ,  Se 
m^onc  regardé  comme  un  méchant  d'a- 
voir (bupçonné  une  û  vertueufe  femme 
de  galanterie,  une  femme  qui  ne  vificoic 
que  les  Ëglifes ,  qui  n'aimoit  que  les 
Sermons  ,  les  Offices  &  les  Salues  $ 
voila  qui  eft  à  merveille  ^  on  dira  ce 
qu'on  voudra. 

Tout  ce  que  je  fçais ,  c'eft  que  ce 
Commis  dont  j'avois  befoin  à  cau(è  de 
ma  Charge,  qui  étoic  le  fils  d'une  fëmi- 
me  de  chambre  de  défunt  fa  mere^  un 
grand  beneft,  (ans  efprit ,  que  je  gar- 
dois par  complaifance ,  a(fcz  beau  gar- 
çon au  furplus ,  «  &  oui  a  voit  la  mi- 
ne d'un  IPrédeftiné,  a  ce  qu'elle  di- 
foit. 

Ce  garçon,  dis*je,  fàifoit  ordinaire- 
mentles  commiffions,  alloit  fçavoir  de 
fa  part  comment  fe  porroit  le  Père  un 
tel,  la  Mère  une  telle  $  Monfieur  celui- 
ci,  Monfîeur  celui-là,  l'un  Curé,  l'au- 
tre Vicaire,  l'autre  Chapelain,  ou  fim- 
ple  Ecclefiaftique  i  &  puis  venoit  lui 
rendre  réponfe ,  entroit  dans  fon  cabi- 
net,  y  caufoit  avec  elle,  lui  plaçoit  un 
Tableau ,  un  Agnus ,  un  Reliquaire  , 
P  5  lui 


:]ui  pbrroit  des  L^its  ,  quelquefois  ;kf 

«iuîlîToic. 

*.    Gda  Éil^Jiiqaiét<oiCv^ejîi^ 

en  tems)  ^'eftHDC^qacjcIdï  xJoNbc  ^qoe 
<cetie  pieté^liééérddûe»  dJÊïis^je^^qu^* 
Hsc'xsifQt  e^ft^qu^ne 'Sainte ^quijflfc'ddr 
^teve^ition  Commis?  iAuffi^l'amioaiCo- 

cr'elle  &  moi  n' étoit-ellp  pas  ^^dij&to- 
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4mlàcionV  moi  r  je  l^ppe|toisLflui^^pr^mtr 
tnom^cfBi  œe^irenoir  y  je  ue  .iilioiSffiNs 
fas,  :Le  CoiBaQàSM»e^f$.driicnti; ijc. ije 
-ffi7y  ftcûbuœmoi^  vpokkci  (i^^ivogroitrie 
fin  peu  lofn.  Je;  le^fàiîgiiDÎs.  '  fia  i€i[i* 
té  9  dîftiit-eUe ,  '  avec  Une  cHarité  ^i  qat , 
je  crois,  ne  fera  point  le  profit  deilbp 
^^^e ,  en  vérité ,  il  wèra  ce  pauvre  gar- 
çon. : 

€èr«minàl  tombai  Oialade  v>&^ 
Vrc-  me  prit  à  'lnQi^lë>lefld€main.    '    ;  ; 

Je  i^etis^  vl<c^0nte  3;i'd*itoir>we^vdof»- 
fliqnes  qui  mefèJr^(»>titfi'&.cfétcuVM 
dame  quî  fêil^oit  te  bot^d. 

Mdnfiéureft  lermaÎH-e^.^i&îtieQcià- 
^einiSt  il  ^^^  ^^^  4»tk)ûner:poi|rraimr 
tout  <;:e  qu'il  lui  £u|c  i  ^waîs^c^jgâr- 

çôn, 


çon  ;  qw ^^ft-:^  ijuî  en  auçi  loin,  iî 
îe  rabandonoe?  ^Aip(î  c'étoit^ncorp  par 
charitftfltt'ieUÇiinç  i^flbit  là,     ' 

Stmim^mm^ç^ >^  œe  -fauv^î  peut- 
être  la  vie*  J'en  fus  fi  outré  oiie  je 
gué^j^rde  fureiir}  &  iflcs  q^e  jejqs  iur 
pied^  le.piefQier  ^gnexie  cppvalçfçençe 
^ue  je*  éannaij/çe  fut  de  ipctyp  l*pb- 
jet  de:fe  cfeari^  àJg  por^ej  je  ^en- 
voyây  fe  tçipWjr  iaiUeurs.  Ma  J)egt,é 
^  fréjnit  de  rag^i  &  s'en  yientçoai> 
jne  une ifui^ejii^, demander  \ 

Je  fcns  bien  ^H^^J^(ft\(^ .  me  Mityçïle  l 
^cû  mmrhfiiÊixtj^  vous  .me  ;taftfs  ^ 
MohQtur ,,  rtifftd^tç  de  .voj:  fçi^p^oijs 
xsftçwiîble , .  &î©iejj.i9e.  vççgerj^  ,^,  /^ofe 
iieur:;  Dieu  flie>  vççgera.    , .;  /  :   {    ^ 

}  Je  iXN^svi3Cial^$  j>rédiâ:ion^; .  elle  lés 

fit  en  furieu(e,  j'y  répçndis  pre^u^eji 

riMiitâli  eh  i)t)ofj^i^!'  lui  disjje^^  .ce'nè 

iorapâs  la  iibrtie  de  cecp^mn^^^^ 

.  broi&lkniMiyiQç  rXiif^é  y AUoÀs , ..  f etiréz- 

vous  avec  votre  pieté  cqui^oqi}ej:î  jae 

'CD'.lsepos*'  :  "  ;  •   ■     .  j   :  ^  •  •  •  *■    :: 

i^Qœ  ^t^e^e?  H&a&jtfvif^  i]nê.pctite 
«ièmme  d&ch^iQjbit^  cj^Srl^^aiton^  aflez 
gentille,  i&  r|pri-^fewMie«^n)&n^^ 
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fpk  pas  à  Madame,  parce  qu'elle  étoit, 
jepcnfe,  plus  jeune  &  plus  jolie  qu*e\r 
Je,  &  que  j*en  et  ois  aflcz  content.  Je 
ferois  peuc-étrç  mort  dans  ma  maladie 
fans  elle. 

La  pauvre  petite  fille  me  conibloîc 
quelquefois  des  bifarreries  de  ma  femme, 
Çc  in*appai(bit  quand  j'étois  en  colère  $ 
ce  qui  faifoit  que  de  mon  coté  je  la  fou- 
tenois,  &  que  j'avois  de  la  bienvdllao- 
ce  pour  elle.  Je  Tai  même  gardée, 
parce  qu'elle  eft  entendue,^  &'  qu'elle 
iii^eft  extrémc;ment  utile. 

Or  ma  femme,  après  qu^on  eut  dlo4 
la  fit  venir  dans  fa  chambre  y  prit  je  ne 
içais  quel  prétexte  pour  la  quereller,  la 
foufleta  fur  quelque  réponiè,  lui  repro? 
cha  cet  air  de  bonté  que  j'avois  pour  el- 
le, &lacbafla. 

Nanette  (c'eftle  nom  de  cette  jeune 
fille)  vint  prendre  congé  de  moi  toute 
en  pleurs ,  me  conta  fon  avanture  &  foo 
louflet. 

Et  comme  je  vis  que  dans  tout  cela, 
il  n'y  avoit  qu'une  malice  vindicative  de 
la  part  de  ma  femme:  va,  va,  lui  dis- 
je ,  laiflè*la  faire ,  tu  n'a  qu'à  ret^^ 
l^onette,  je  me  charge  du  rc&ip. 

Ma 


P  A    11  V  E  N^.,  fy 

Ma  femme  ççlata ,  ne  voulut  plus  I4 
voir  :  mais  je  tins  bon ,  il  faut  être  le 
maître  chez  (bi  y  fur- tout  qù^nd  op  a 
railon  de  l'être.. 

Ma  réfiftance  n*a  doucit  pas  Taigreur 
idjC  notre  commerces  nous  nous  parlions 
quelquefois,  ipais  pour  nous  querelf 
1er. 

Vous  obfèrverez ,  s'il  vous  plaît ,  que 
j'avoispris  un  autre  Commis  qui  étoic 
Taveriion  de  ma  femme,  elle  ne  pou* 
voit  pas  le  foufFrir^  aufli  le  h^rcelojt- 
i^lle  à  propos  de  ripn.  Si  le  tout  pour 
me  chagriner;  mais  il  ne  s'pn  foucioiç 
gueres ,  je  lui  avpis  dit  de  n'y  pas 
prendre  garde,  &  il  fui  voit  es^aâement 
mes  intentions,  il  ne  l'écoutoi^t  pas. 

J'appris  quelqpes  jours  après  que  ma 
feinmp  ,i  avpit  eqvie  de  me  poMflèr  ^ 
]bout. 

Diqu  me  fera  peut-être  la  grâce  que 
ce  bautal  là  me  frappera ,  difoit-elle , 
en  parlant  de  moi  ^  je  le  fçus  |  oh  que 
non  !  lui  dis?je ,  ne  vous  y  attendez 
pas?  foyez  convaincue  que  je  ne  vous 
ferai  pas  ce  plaifir  1^  ;  popr  des  morti- 
gcations,  vpus  en  aurez,  elles  né  vous 
D  f  maq* 
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manqueront  pas ,  j'en  fins  vœu^iinais 
voilà  tout.        ' 

Mon  vctu  me  |kMta  maHieur,  iinc 
faut  jamais  jurer  de  rien.  Malgré  tM 
louables  réfolùtions ,  die  tn^cxceda  tant 
un  jour,  me  dit  dévotement  des  eliofe 
fi  piquantes^  enfin  Je  diable,  ac  tenta  fi 
ï>ien,  qu'au  fouyenir  de  fes  impertinent 
ces  &  du  (buflét  qu'elle  avoit^  donné  à 
Nànette  à  caule  de  moi ,  il  m'échapà 
de  lui  en  donner  un ,  en  préfence  de 
quelques  témoins  de  fes  amis. 

Gela  partit  plus  vite  qo'un  éclair  j  elle 
fortit  fur  le  champ,  m'attaqua  en  Ju^ 
pe,  &  depuis  ce  tems-là  nou»  plaidons 
a  mon  grand  regret  :  car  cette  faints 
perfonne,  en  dépit  du  Commis  que  j*aî 
mis  fur  fôn  compte,  &  qu»il  a  bien  fil- 
lu  citer,  poiirroit  bien  gagner  fbn  pro- 
Cps,  fi  je  ne  trouve  pas  de  puiflàm 
amis,  &  je  vais  en  chercher  a^crfiit 
les. 

Ce  fouflet-là  m'inquiète* pdîÈrr  vous, 
lui  dit  notre  jeunehomme,  quand  il  eut 
finîj  je  crains  qu'il  ne  nuife  ,;  à  votre 
caufe.  Il  eft  vrai  que  6e  Commis  eft 
Vn  artitle  dont  je  n'ai  pas  meiHeore  idée 

que 


makrâicé;  i.cct  ég^i  mw  c^icftuop 
affaire  de  conicience  que  vous  ne  itgaur 
i^iezifr^^èr 9  ^<Bc  ce  'mialhQifCNKxfosiâec 
^^e^  deS' tçinoifis.  i 

xiûm  ûifi^fe  cooMBiSy  s'il  tops  plak^ .  je 

ies  ^fstiibîen  (doi'^oiâxie  ^f^n^  que  pçrr 

^oniieilest&flci  se  vwus  .embar^?^  pis,, 

le  fouflct  ira  comme  il  pqurra ,  je  ij|ç 

fiais  ftx:he  à  prcfpntt  que  '  de  ii>n  slWiv 

r^toiœé  qa'ian  s  iqiiaâtic  ii^u  rt^ÛQ  ^  fuppri- 

«loias  -fe  xcmuicntaôe.   -Il  oy ,  i  pcut- 

iÊci^:  pas  I  lant  xle  roial  qu'on  le  crbiroit 

4iea  dâJis  l'iiffiqrp  d&P  Comîïiis ,  j'ob  ^çs 

raifons  pour  crier.     Ce  Commis. çtoit 

^im  ;  fot }  imiy{t;nmë9;  bien  rpû  Uàiiner 

i&m^lc  ^çawoir  dlcj-ittéflîc^  &  offcnfer 

Dieu  dans  le  fond  jfeoS.quei  j'y  ayelrien 

«pesdu  ^ans  la  ifôt^toe.  -4^t'  en  un^c , 

OflpiJil  y:^içf  diiiaal  t^u^^n.^andjedis 

icrdire.    '  ^ 

ri£^s  dûu^ ,  >dst;  |!j9fiîcicr  ,  spctur  le 
>^lmer  i>.én  doit*  encân^irenim:  mari  iS- 
.^é,  il  cfl.firfu|cclârfeqèroippcf.  ?)fcfxie 
:yoi$aiiqi'^a)|ipe  Idaotf  Ipriteeât/iqaevirbii^ 


ve- 


! 
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venez  de  nous  faire  qu'une  femme  i> 
fociable  &  milàntrope ,  &  puis  c'd 
toutJ 

Chang^ns  de  difcours ,  fie  fçachons 
un  peu  ce  que  nos  deux  jeunes  gen$ 
vont  (aire  à  Verfailles ,  ajouta-c*il ,  en 
s*adrefiânc  au  jeune  homuie  fie  à  moi. 
Pour  vous,  Monfieur,  qui  fortez  a pcii* 
ne  du  Collège,  me  dit-il,  vous  n'y  al- 
lez apparemment  que  pour  vous  divertir 
ou  que  par  curioGté. 

Ni  pour  l'un,  ni  pour  l'autre ,  ré- 
pondis-je,  j'y  vais  demander  un  emploi 
à  quelqu'un  qui  eft  dans  les  afiàires.  Si 
les  hommes  vous  en  refuiènt ,  appel- 
lez*en  aux  femmes,  reprit-il  en  ûdi? 
nant. 

Eh  vous,  Monfieur,  (c'étoit  au  Jean- 
ne homme  à  qui  il  parloit)  avez-vous  des 
affaires  où  nous  allons? 

J'y  vais  voir  un  Seigneur  à  qui  je 
donnai  dernièrement  un  Livre  qui  vient 
de  paroître,  &  dont  je  fuis  TAuteur, 
dit- il.  Ah  oui!  reprit  l'Officier j  c'cft 
ce  Livre  dont  nous  parlions  l'autre  jour, 
lorlque  nous  dînâmes  epfemble.  Ceft 
cela  même,  répondit  le  jeune  homme. 
L'avez-vous  lu,  Monfieur,  ajouu  t'il? 

Oui, 


1^  A  R  V  E  N  Ul  tf*'" 

Oui,  je  le  rendis  hier  à  un  de  mes 
amis  qui  me  l'avoic  prêté  \  dit  VO£r 
Cict.  Ëh  bien ,  Monfieur,  dites-moi 
ce  que  vous  en  penfez ,  je  vous  prie  , 
répondit  le  jeune  homme  ?  Que  feriez* 
vous  de  mon  fèntiment,  dit  l'Officier? 
Il  de  décideroit  de  rien,  Monfîeurs 
mais  encore  ,  dit  l'autre  en  le  prcf* 
font  beaucoup  ,  comment  le  trouvez^ 

TOUS? 

En  vérité,  Monûeur,  reprit  le  Mi^ 
iitaire,  jeiie  fçais  que  vous  en  dire,  je 
ne  fuis  gueres  en  état  d*en  juger ,  ce  n*eil; 
pas  uil  Livre  fait  pour  moi,  je  fuis  trop 
vieux. 

Comment,  trop  vieux,  reprît  le  jeu-' 
ne  homme f  Oui,  dit  Pautre,  je  croi^ 
que  dans  une  grande  jeunedc ,  on  peut 
avoir  du  plaifir  à  le  lire;  tout  eft  bon 
à  cet  âge  oti  Ton  ne  demande  qu'à  rire^ 
&  où  Ton  eft  fi  avide  de  joye  qu'on  U 
prend  comme  on  la  trouve;  mais  nous 
autres  barbons  I  nous  y  Tommes  un  peu 
plus  difficiles  I  nous  reflèmblons  lâ*def- 
iUis  à  ces  friands  dégoûtez  que  les  mets 
groffîers  ne  tentent  point ,  &  qu*ori 
n'excite  à  tnanger  qu'en  leur  en  donnant 
de  fins  &  de  choifîs.  D'ailleurs,  je  n'ai 

pas 
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ms  vu  k  df^ffcia  de  votfcL4vre  yie  nf  fçiiâ 

4;<}iKMi  ilifcndV)  nî  .9^^!  ?^^  le  bj^ 
dp.  ^  diroic  <^  voW-  ne  vpjlis  \  ^rè$  ^jai 
ciopaç  Ja  pcioè  4^  chercher^, des  idc»,^ 
éifib.qMCypuVa^^  prils  feufeniênc  tou< 
tes  les  iisia^natipps  q^i  vpui  ^  font  vi:- 
nijfi,  cequiçftVdil^rc^  dans  Je  pre* 
àieT:  cas  ç,oà  uav^liç  j,  on  .rejiette ,  :on 

qiif  (e  prelehte,queIqu*éirà)Dge  qu'il(oim 

car  |e,p|eq(ç  q^c■  reïprit  "^riuM^^^ 

^  ^jâja^dile,  â ks.chôfçs  puroâSc^ex*^ 
thordinairès  peuvent  être  curieuf^ >â 
e)}cs  foqt  .plfMfaaijçaf;  à  force  d'4cw^.ii!^f«^ 
vpffç  JCîvfc.ffojt  ,plaife  j;^  fi  oç.  n'eft^^ 
Ijclpriç  i^cf'ett  dii  moins  àux^  if^i  ODiais 
|Ç , crois  encore  .qij^  vous  4^  .étf^^ttooi^ 
véià^àcd^m^  &•  fan^ 

JîémpWr  qu^a  n'y  a  p^  ;gnw4  nfâ^tei 
iriççrefleir  dc.cette  deri«çre^ jfwijpiçre:^ 
qu^  vous  ip'avep.Mru^ aypir i  ^Q^  d'^d^ 
jyfit  pour  rcuffir  p>ir  dWre^.yoyrt^ 
c?eft  qu*en  ^eç^aj  ce  tfcft  j^s^  cpi»fè 
f re^  les  Leaçijrs  ^  qyç  d'jçfpffe^.vdfr -  lif 
toucher  l;)eaMCQup/  parrlàîi.  UrC^r  vrri> 
Klpnueur ,  quç  nous  Coniti^  tl^mfAkr 

ment 


iJBSttitfillèmitiki  oiipourmifuapdfre'èbr- 
roiâ]^u^^'i$tai8  etf  fàk  d'ouvi>a^  ^cfpriQ 
il  tië-Bm  pas  if»cxiélr&  cete^à^^lotcre  ti 
tious  traiter  d'emblée  fut.  eo  pied-lài  Ui) 
lie6IEèï#iveiH!^re  ménagé  jviùtri,  4^u- 
tèuf-^  v6tilë2-^ous>  nenre  fa-  corniptron 
dàtis  v<»iiAiHêt94  û^'féoficeaiçih'da 
niôinsî  appi-îtoilcz*!!,  mais  delà  poaf« 
ièipaSàbbat.  ,'    '  . 

ces,-  itàis^dori  pas  les  tierces  exàêtœt^ 
exixCSt^i  éel}éà>>là  nè!fôn(^ftit>pdri9b)ei 
0ùe  datii' li^'râKtë  qui  @â  ttd&iielt  i'^ 
Sbflteirié^'.eDé^fieTomU  lèttf'lptaoe:^» 
ft^i'  ^^'riôttéf^^4es>  y  pk^ai'^  ^iâmmû 

tB'^dti'iJa^dain  ùW-hiftè  m  tAltsiâei 
orifâit'  i^ïès» ,  fafcS'  8É'ii«bafâtftfe  Ji 
c^lè  ad"  ^eli'  de  èiSiàëmadë  qjU'ëHtf j( 
ôldè'f^&  I^étSât  trtHliiiiHet  d^i»  He^i 
tèn*. '''■■'  •'*"  •••'  ■  '■•■^''  '"  • ''  -Ji'fij 
■  '  -If éft^vna^dè  fcfe  Léfartir.  ë(t,fedÉft'» 
iriaffi)  tt^iic^éftalët^'unHoitiiineeil  i^u 
pdi-V  daPù'dii  gôôf  ,-^ui'ëft'  deiiaaf^ 
tilii  s'Sttttidf'qtfpti  fërîi?  liiré' fdtf  efpWta 
^bi  veu^t>ëiAtât)t  Mi^  ^li'dh  Je'dëbââ^ 
cHë j'o^îi  fibhi^étemfeHt ,  avec  iféè  fit^ 
çohs,  R  (iVet  dé  là  déèèhtfe. 

Tout 
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Tout  ce  que  je  dis-Ià  n*etDpêche  pais 
qu*il  fi*y  aie  de  jolies  chofes,  dans  yture 
Livre,  aflurément  j*y  en  ai  remarque 
plufîeurs  de  ce  genre. 

A  l*égard  de  V^otre  ftile  ^ ,  je  ne  le 
trouve  point  mauvais ,  à  l'èxcepuon 
qiiMl  y  a  quelquefois  des  phrafes  alloo- 

g ées,  lâches >  &  par- là  confufes,  em« 
aradees)  ce  qui  vient  apparcinmenc  de 
ce  que  vous  n'avez  pas  aflez  débromîle 
vos  idées ,  ou  que  vous  ne  les  avez  pas 
mifes  dans  un  certain  ordre  :  mais  vous 
ne  faites  que  commencer,  Monfîeur,  & 
c'eft  un  petit  défaut  donc   vous  vous 
çoirrigerez  çn  écrivant,  aui&*bien  aue 
4e  celui  de  critiquer  les  autres,  &  (ur- 
tout  de  les  critiquer  de  ce  ton  aifé  & 
badin  que  vous  a^ez  tâché  d'avoir  ,  & 
livec  cette  confiance  dont   vous  rire2 
vpus*09éme ,  ou  que  vous  vous  tepro- 
cherez  quand  vous  ferez  un  peu  pliis 
Pbilofophe ,  &  que  vpus  aurez  acquis 
une  certaine  ^çou  de  penfer  plus  mûre 
&  plus  digne  de  vous  )  car  vous  aurez 
plus  d'efprit  que  vous  n*cn  avez ,  aU 
moins  j'ai  vu  de  vous  des  chofes  qui  le 
promettent}  vous  ne  ferez  pias  même 
grand  cas  de  celui  que  vous  ayez)  eu  juf* 

qu'ici, 
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3a*ict ,  &  à  peiûe  en  ferez- vous  un  peu 
e  tout  celui  qu'on  jpeut  avoir  :  voilà 
du  moins  comment  font  ceux  qui  ont 
]e  plus  écrit  »  à  ce  qu'on  leur  entend 
dire. 

Je  ne  vous  parle  de  critique  au  refte 
qu'à  Toccalion  de  celle  que  j'ai  vu  dans 
votre  Livre,  &  qui  regarde  un  des  con- 
vives (6c  il  le  nomma,)  qui  étoit  avec 
nous  le  jour  que  nous  dînâmes  enièmble, 
2c  je  vous  avoue  que  j'ai  été  furpris  de 
trouver  cinquante  ou  foixante  pages  de 
votre  ouvrage  pefamment  employées 
contre  lui  %  en  vérité  je  voudrois  bien 
pour  l'amour  de  vous  qu'elles  n'y  fiiflènt 
pas. 

Mais  nous  voici  arrivez,  vous  m'avez 
demandé  mon  fentiment  $  je  vous  l'ai 
dit  en  homme  qui  aime  vos  talens,  & 
qui  {buhaite  vous  voir  un  jour  l'objet 
d'autant  de  critiques  qu'on  en  a  fait  con- 
tre celui  dont  nous  parlons  ;  peut-être 
n'en  (êrez-vous  pas  pour  cela  plus  ha* 
bile  homme  qu'il  l'eft,  mais  du  moins 
ferez-vous  alon  la  figure  d'Un  hom- 
me qui  paroîtra  valoir  quelque  cho- 
fê.. 

Voilà  par  où  finit  l'OflGicier,  &  je 

IF.  Partie.  Ë  rap- 


I 
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rapporte  (on  difcours  à  peu  prés  domât 
Je  \e  compris  aIors« 

Notre  voiture  arrêta  iWeâus^  nous 
defcendimes,  oc  chacun  ft  lepara. 

Il  n*çtoit  pas  encore  noidi^  &jéme 
Ijâtai,  d'^^i^r  porter  ma  Lettre  à  Mon- 
fieur  àc,  Fécond  dont  je  n^eus  pas  de  pei- 
ne à  apprendre  h  déoleùre^  c'êtoit  m 
homme  dani  cfaiïez  grandes  aââires , 
&  jçxtrêmcment  conqu  dfes  IWîniftrcs. 

Il  me  fallut  traverter  ^  pluîîeurs  cours 
pour  arriver  jufqu^à  flui  ,  8c  enfin  on 
i»*iîiïrbcjuifit  dans  en  \graxid  ç^inet  où 
Je  le  trouvai  en  aâ!ez  nombrèuîe  eotpf^- 
gnie. 

Monfieur  de  Fccour  paroiflbic  woîr 
çînquante-cinq  à  fbixante  ans  4  un  aT- 
ièz  grand  homme  de  peu  d^embonpoiÎM;} 
très  brun  de  vifage^  d?ua  (eneiax  ^  nop 
pas  à  glacer ,  car  ce  lençux-ïà  efl  lA- 
Hirel)  éc.  vient  ^u   taraiftere  <le  m* 

Mafs^le  £en  glaçpi t  moins  gu^it  n^kh 
milfoit  :  c'étoit  un  air  lier  oc  hautam 
qai  vient  de  ce  qu'on  tonge  à  Ton  im- 
portance ,  Se  qu'on  veut  la  ^*re  fefpec- 
ter.   , 

^es  gensjqui  nous  approchent  fentent 

CCS 
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cmt  diiSmiioM-UifihisounomâoQfbré- 
xomigf  $  nous  nous  comipi^tfi»  tous  fl| 
bien  en  oigiieîl,  iq«e  perfoàne  âc  fçau- 
imc  aous  feife:  mi  fircrec  do  ûen:  6^«ft 
quelquefois  âiémê  fatsay  pmfèv,  la  pre* 
miere  chofe  à  quoi  Tçn  regarde  en  abor« 
daUt  ua  iaconDU. 

^Of  qo^il  cft  fyk ,  voilà  riinpiêffioa 
que  q^  fit  filonfiçur  de  Fécour.  Je 
m^ayançai  vers  lui  d'oa  air  Ibit  huâir 
bîQ  î  â  écrirait  4Uie  Lettre^  je  pèn-^ 
tè^^  pendant  q«e  &  ooiqpftgti»  caur 
fbk. 

Je  kû  fis  «10(1  oompliment  âvèq  cette 
éfBotion  qu*on  a ,  quand  on  eft  un  pe« 
tk  perfonnage^  ^  qu*oa  vient  deman* 
dêr  «ne  jgrace  â  quelqu'un  dMmpon^nc 
ifai  ne  vous  aid^^  tii  ne  voue  encou- 
rage ,  qui  ine  voufi^  regarde  point  %  car 
Monfiecir  de  Fécouf  entendit  tout  ce 
que  je  lui  dis  fans  jètter  les  yeux  fiic 
iaoi. 

Je  fenoôs  ma  Lettre  que  je  lui  pré^ 
fimtois,  il  qu'il  ne  prenoit  points  fie 
£mi  féu  ^jEH^tention  me  leifeic  da^ 
une  pofture  qui  étoit  rifible,  Sc  dont 
je  ne  fq^ok  pas  êomment  «le  ^rôoiet* 

D  z  II 
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n  y  tvoic  d'ailleurs  là  cette  compa^ 
goie  dont  j*ai  parlé  y  &  qui  me  regtX' 
doit|  elle  étoit  compofée  de  trois  ou 
quatre  Meflîeurs ,  dont  pas  un  n'avoit 
une  mine  capable  de  me  réconfor- 
ter. 

C*étoit  de  ces  figures  »  non  pas  ma- 
gnifiques ,  mais  opulentes  ,  devant^  qui 
b  mienne  étoit  fi  ravallée^  malgré  ma 
petite  doublure  de  foye. 

Tous  gens  d'ailleurs  d'un  certain  âge, 
pendant  que  je  n'avois  que  dix-huit  aoS| 
ce  qui  n*étoit  pas  un  article  fi  iodjâè- 
rent  qu'on  le  croiroits  car  û  vous  aviez 
vu  de  quel  air  ils  m'obrervoient,  vous 
auriez  jugé  que  ma  jeunefl^  étoit  en- 
core un  motif  de  confufion  pour  moi. 

A  qui  en  veut  ce  poliçon-là  avec  6 
Lettre?  fembloient-ils  me  dire  par  leo« 
regards  libres ,  hardis ,  &  pleins  d'otf 
curiofité  fans  fiiçon.  ^ 

De  forte  que  j'étois-là  comme  un 
fpeôàcle  de  mince  valeur,  qui  leur  four* 
nifibit  un  moment  de  diftraâion,  & 
qu'ils  s'amufoient  à  mépriièr  en  paP 
(ant. 

L'un  m'examinoit   fuperbement  i^ 

côté^  l'autre  fe  promenant  dans  ce  val- 

rc 
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te  cabinet ,  les  inains  derrière  le  dos , 
s'arrécoic  quelquefois  auprès  de  Mon- 
iîeur  de  Fécour  qui  continuoic  d'é- 
crire i  &  puis  fe  meccoit  de-là  à  me 
confiderer  commodément  &  à  fon  ai» 
fe. 

Figurez- vous  la  contenance  que  je  de- 
vois  tenir. 

L'autre  ,  d*un  air  penfif  &  occupé  j 
âxoit  les  yeux  fur  moi  comme  fur  un 
meuble  ou  fur  une  muraille,  &  de  Pair 
d'un  homme  qui  ne  fonge  pas  à  ce  qu'il 
voit. 

Et  celui-là  pour  qui  je  n'étois  rien, 
m'embarafibit  tout  autant  que  celui 
pour  qui  j'étois  fî  peu  de  chofe.  Je 
fentois  fort  bien  que  je  n*y  gagnois 
pas  plus  de  cette  façon  que  d'une  au- 
trjc. 

Enfin  j'étois  pénétré  d'une  confufion 
intérieure.  Je  n'ay  jamais  publié  cette 
fçene-là}  je  fuis  devenu  riche  auffi,  & 
pour  le  moins  autant  qu'aucun  de  ces 
Meifieurs  dont  je  parle  ici  5  &  je  fuis 
encore  à  comprendre  qu'il  y  ait  des  hom- 
mes dont  l'ame  devienne  auffi  cavalière 
que  je  le  dis*  là  pour  celle  de  quelque 
iiomme  que  ce  Toit. 

E  3  A 


A 1»  an  pé^mmt  ■,  Mofafieor  dfc  Fé* 
xStHK  éAk  ft  Lettre  i  «te  fucte  ^  ted» 
ékÈt  là  miin  p&ut  ftToir  cetiic  q»  je  hii 
})Hélèn««n3}  v^oH»>  Me  àit^'ûi,  èç  tout 
de  ilHve)  qilelte  hathe  eft-H^  Meâkan? 
Près  de  midi,  répondit  négligemment 
tehii  ^i ^fimimvxit  èa  long,  {xmâant 
que  Monueur  de  Fécour  décaclK* 
céft  la  liéttM  fdll  tut  oflêt:  n|}ide« 
Mbnt. 

ï'âit  hieès,  «Mt-^H,  a{>ré6  iSivcnt  iôei 
^bH&  fe  tM^ulâffiè  l«»dtme  -éqraft  dik' 
huit  mois  pour  qui  mi  belle*lbeur  ai'^ 
dfk  c^i^  pUtlt^  &  P/$c  je  j4acei  je 
!Mèi^aâ*éù  «lie  <^  ftercher  wAveat 
^*etfe  «i*e1#oyë  ,  i«Kls>è3Ie  oe  Asie 
ftm,  S£éh  xH^itâ  >ân  <^  mVft  «neoie 
JMàsir(^èteMttiâé^.4i£6«vai>et.  L*«  ' 
ginale  femme,  tenez,  vous  la  recona 
<btk'b}âS  à  «e  qo^te  iA*)écir%>  èfMi| 
Vil  en  dbiHiiflt  9h  Létti»  à  -un  de 
We<feitt-s. 

Et  "puis-,  jèttoâSfUftaais,  me 
^e  rà^n  tetMfr^'dinMin  4  Pam, 

<Là*deffii>s-,  j^ttdii  i»ififid^  omte^ 
Mi, 'lifùaildil'ra'^riffô. 
Vous  êtes  bien  jéiMc  ^ 
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que  Cç«rpï}-VQ9S  fyirç  ?  rien,  ]ç  gajge. 

Je  n'ai  çnçorç  été  dans  aucun  jjm- 
ploi ,  Monfieur  ,  lui  répondis-  je.  Oh  ! 
je  m*en  4pm:p^  bien,  reprit- il ,  il  ne 
rQ*ei7  vient  point  d'autre  de  fa  part  5  & 
çp  fprsi  ^n  gr^ix(^  bonheur  fî  vojus  Içavez 
éçrife. 

Oui,  lyLppfieur,  dis-jpenrou^idànt, 
je  fçais  mécne  un  pep  d'^Arithmetique  % 
^çoipjpçfït  doQç ,  $*éçria-t-il  en  plai&n- 
f^^tf  ,yQ9^  nous  eûtes  trop  de  grâce.  ^1- 
lez  )}^qu*4  I^Pf  è^  degiain. 

$^r  quoi  je  mç  retirois  ayec  l*agré- 
qs^c  4e  |a^e^  çc$  MefSeurs  riant  de 
XQW  jiiej^r  ci?eu;r  4e  mpn  Arithtnetique , 
|5p  4e  ,W)n  ^crjlf urp  ,  gjiand  il  vint  un 
jL^fffffiii  qvù  dit  à  JVlonficur  de  Féçour 
qu'une  appellée  Madame  une  telle  (c^ejft 
^nfi  ,<p%  !^\ci^\i(ff^)  demandoit  à  lui 

^a,  h^  l  j;éponçiit-jl .  je  fçais  qui  €}\e 
eft ,  elle  arrive  jfqrf  a  propos  ,  i^u'elle 
jçqtce,:  gfCypùs^  ^çftez  (c'étoità  moii 
ftWiljlW^Çiit.) 

Je  rcjQ^  ^ofiCj  Sji  fyr  le  champ  deux 

JXaiftçs  ^tçqçeftt  ^  éçoicnt  modpftc- 

.nqiept  yét^i^^  dont  l'i^ne  ètpit  une  Jeupe 

j?jç;tfqnqç  àp  v;^^?^^  /^^  p  açcpippagqc 

E  4  '  d?*unc 
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d'une    femme    d'environ     cinquante. 

Toutes  deux  d'un  air  fort  trifte ,  8c 
encore  plus  fuppliant. 

Je  n'ai  vu  de  ma  vie  rien  de  fi  diftin- 
gué  ni  de  fi  touchant  que  la  phyfiono- 
mie  de  la  jeune  y  on  ne  pouvoit  pour- 
tant pas  dire  que  ce  fut  une  belle  fem- 
me, il  &ut  d'autres  traits  que  ceux-là 
pour  faire  une  beauté. 

Figurez-vous  un  vilage  qui  n'a  rien 
d'afiez  brillant  ni  d'afièz  régulier  pour 
furprendre  les  yeux ,  mais  à  qui  rien  ne 
manque  de  ce  qui  peut  furprendre  le 
cœur,  de  ce  qui  peut  infpirerdu  refpeâ^ 
de  la  tendrefle ,  &  même  de  l'amour  > 
^car  ce  qu'on  fentoit  pour  cette  jeune 
perfonne  étoit  mêlé  de  tout  ce  que  je 
dis-là. 

C'étoit ,  pour  ainfi  dire ,  une  amequ'oo 
voyoit  fur  ce  vifâge,  mais  une  ame  no- 
ble, vertueufe  &  tendre,  &  par  confé- 
queùt  charmante  à  voir. 

Je  ne  dis  rien  de  la  femme  âgée  qui 
l'accompagnoit,  &  qui  n'intere&it  que 
par  fa  modeftie  &  par  fa  trifteflè. 

Monfieur  de  Fécour  en  me  congé- 
diant, s'étoit  levé  de  (a  place,  &  eau- 
foit  debout  au  milieu  du  cabinet  arec 

ces 
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ces  Meflieurs;  il  falua  aflèz  négligem- 
ment la  jeune  Dame  qui  Taborda. 

Je  fçai^  ce  qui  vous  amené, lui  dic-il , 
Madame^  j'ai  révoqué  votre  mari,  mais 
ce  n'eil  pas  ma  faute  s*il  efl  toujours 
malade,  &  s'il  ne  peut  exercer  fon  em- 
ploi $  que  voulez- vous  qu'on  fade  de  lui  ? 
ce  font  des  abfences  continuelles. 

Quoi  !  Monfieur,  lui  dit-elle,  d'un 
ton  fait  pour  tout  obtenir,  n'y  a-t'il 
plus  rien  à  efperer?  il  efl  vrai  que  mon 
mari  efl  d'une  lànté  fort  foible,  vous  à- 
vez  eu  jufqu'ici  la  bonté  d'avoir  égard  à 
fon  état  i  faites-nous  encore  la  même 
grâce ,  Monfieur  ?  ne  nous  traitez  pas 
avec  tant  de  rigueur  j  (Se  ce  mot  de 
rigueur  dans  là  bouche,  perçoit  l'ame ,  ) 
vous  nous  jetteriez  dans  un  embarras 
dont  vous  feriez  touché,  ft  vous  le  con- 
noiffiez  tout  entier }  ne  n^e  laiflez  point 
dans  Taffliâion  où  je  fuis,  &  où  je  m'en 
retournerois ,  fi  vous  éties  inflexible  : 
(inflexible,  il  n'y  avoit  non  plus  d'ap- 
parence qu'on  pût  l'être 5  )  mon  mari 
fe  rétablira ,  vous  n'ignorez  pas  qui  nous 
fommes,  &  le  befoin  extrême  que  nous 
avons  de  votre  proteâion,  Monfîeur. 

Ne  vous  imaginez  pas  qu'elle  pleura 
E  f  en 
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eo  tenant  c^  difcoorsi  &  jç  pçn&^ 
û  elle  ayoic  pleurp,  fa  dp^leur  en  m^\l 
paru  moins  jlçri^gi^ç  i^  moui^  vr^ie. 

Mais  la  pcifo^iKie  ^tti  l'accornjp^Qpjç, 
&  qui  fc  tçncût  W  peu  ^u-dWQW  d*d- 
le,  avoit  k$  yeyx  AK>uillez  ck  laxroa 

Je  ne  doutai  p^s  un  in^^iu  que  M^- 
fieurde  Fccowr  ne  fe  rendit  j  jc  tio\xvQi$ 
TOpoflibic^u'lUéfiftât;  Jj^éJ^is!  qwj'c- 
i;oîs  neuf  9  il  n*cn  itîit  pa3  r^^iennexu:  ému- 

Monfiepr  de  Fiécour  éwit  (Um  IV 
bc^duce^  iï  y  ^MK)it  tirente  ans  ^'tl  fyi- 
igHC  bonne  çiMei;e>  ai  iui  par^t  d*»P- 
i)ffkr/4ès,  de  Mwï^  d'ind^ence  xxdmp 
m  mç^  pïè$p  Su  id  flt  igivQixjpt^  a  (jf^ 
^'écMC^qu^  ti^iPi:  ç^. 

Il  S^lkût  p^r^pi:  qn*il  ^ùt  k  JÇ^ÇtVf. 
«atui^lecK^t  dw  }  ^r  je  crqis  que  b 
firofperitc  ji^chcMc  d'eodw^i^  .gpç  jops 
lO^Mrs-là. 

dit'rtl ,  je  ine  ,pHi$*4u?  m'en  4é4w?^  ^>i 
^îTpp^  {de  i^^fnpioî^  vp^là  un  ^iM»c.bQ{B- 
:iDe  à,^»i/er#i;<j9nWti  il  ypRs^erdin^ 
«âi  rOCitie  ^p<^ftH:^he  qw^  /ne  ^}rç^^, 
iOiUe  î^ia^Jn  *qgvdrgyi  ;iû!adreiïcjit  w ^ 
dAWK  TfBfwpchei  <4i  ^iioi  !  voj^  jwiflî^, 
fifflaWoif-ii    ai?  ^,    vj^ts    i;ontri- 

buez 
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buez    n    nal    c|u*oa    «e    fait. 

£h  non  !  Madame  ,  lui  répondîs-je 
daasle  même  Imgige,^  fi  die  m'cnc<:n<- 
die  i  eh  ptiîs  !  c'eft  disoc  Pemploi  du 
Hari  de  Madame  que  vtuis  yovlez  qac 
j'aie,  Monfieur ,  cks^je  à  Moofieur  vde 
Fécoar^  coi,  teprit-dl,  c'eft  le  mâme: 
Je  fuis  votre  lèrviteiir^  Mkizmc. 

Cen^eftpisia  pôime^  MonÛBur,  lui 
répondis- je  en  i^vrêxsàat.  j^Mmc  inieuK 
sKteûdve  q«e  tous  m'ien  ^dminicE  cm  ai»- 
%fe  quand  iraHs  fcmrtz^  jet»  éiiis;{HB 
£  ptcfie ,  penneccex  que  je  laifle  cekit»- 
là  à  oet  honilâceliofllitiie)  fi  j^ésoisà  & 
|>liice,  &  malade  comme  'hri,  je  êam 
bien  ai(ê  qu'on  en  ufâcomisnimQiyCoaiN 
wat  j*en  ulè  envws  lui. 

l«a  jeune  Dame  in'appi^a  >poîiit  ce 

difowKS ,  ce  qui  étmi  :un  ^  excellent  pro* 

edé,  &  les  yeux  baiflêz  attendit  en  c^ 

:e  que  Monfieur  de )Fécoar  pipStfon 

rti,  (ans  abu&r  par  aucune  iinftaacecde 

génétùûcé  tque  je  témoigm»s  <,  ific  ifui 

ivoit  4trv^ir  'd^slcefflple  à  notre  £a« 

^Pour  lui,  je  m*apperçus  que  Vcseaah 

Vémam  i&ns  m  ^kinfe^  idc  ^u*il 

4&^uwrâ  xfK  je  fiK  ^ona^ 

les 
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les  ain  d'être  plui  fenfible  que  lui. 

Vous  aimez  donc  mieux  attendre  ^  mi 
dit-il 9  voilà  qui  eft  nouveau.  Eh  bien, 
Madame,  retournez- vous  en  ?  nous  ver- 
rons à  Paris  ce  qu'on  pourra  faire  ,  j'y 
ferai  après  demain  ^  allez  ,  me  dit-il  à 
moi,  je  parlerai  à  Madame  de  Fécour. 

La  jeune  Dame  le  falua  profondément 
fans  rien  répliquer;  l'autre  femme  la  fui- 
vit,  &  moi  de  même,  Se  nous  fortîmes 
tous  trois }  mais  du  ton  dont  notre  hom- 
me nous  congédiai  je  défefperai  que  mon 
aâion  pût  fervir  de  quelque  chofe  au 
mari  de  la  jeune  Dame,  &  je  vis  bien  i 
ÙL  mine ,  qu'elle  n'en  auguroit  pas  une 
meilleure  réuffite. 

Mais  voici  ce  qui  va  vous  fur  prendre  s 
un  de  ces  Meffieurs  qui  étoient  avec 
Monfieur  de  Fécour  ^  fortit  un  moment 
après  nous. 

Nous  nous  étions  arrêtez  la  jeune  Da- 
me &  moi  fur  Tefcalier,  où  elle  me  re- 
mercioit  de  ce  que  je  venois  de  faire  pour 
elle,  &  m'en  marquoit  une  reconoijQàn- 
ce  dont  je  la  voyois  réellement  pene^ 
orée. 

L'autre  Dame  qu'elle  nommoit  (à  me- 
rc,  jojgnoit  fes  remercîmens  aux.  Cens , 

& 


P  A  U  V  E  N  ir;  ^ 

&  je  pré(èntois  la  main  à  la  fille  pour 
Taider  à  defcendre,  (car  farois  déjà  ap- 
pris cette  petite  politefle,  âconfefaic 
honneur  de  ce  qu'on  fçaitl  quand  nous 
vîmes  venir  à  nous  celui  de  ces  Meilieucs 
dont  je  vous  ai  parlé ,  &  qui  s'appro- 
chant  de  la  jeune  Dame  ;  ne  dînez- vous 
pas  à  Verfailles  avant  que  de  vous  en  re« 
tourner  ,  Madame ,  lui  dit-il ,  en  bre* 
douillant ,  &  d'un  ton  brufque  \ 

Oui ,  Monfîeur  9  répondit-elle.  £h 
bien,  reprit-il  9  après  votre  dîné,  ve- 
nez me  trouver  à  telle  Auberge  où  je 
vaisj  jeferois  bien  aifede  vous  parler  , 
n'y  manquez  pas  ?  venez-y  auffi ,  vous  , 
me  dit-il ,  &  à  la  méipe  jbeure  ,  vous 
n'en  ferez  pas  fâché  ,  entendez- vous  % 
adieu ,  bon  jour  ,  &  puis  il  paflà  fon 
-^chemin. 

Or  ce  gros  &  petit  homme,  car  il 
étoit  l'un  &  l'autre,  auffi-bien  quebre- 
douilleur  v  étoit  celui  dont  j'avois  été  le 
moins  mécontent  chez  Monfieur  de  Fé- 
cour,  celui  dont  la  contenance  m'avoic 
paru  Ja  moins  facheufe  :  il  eft  bon  de 
l^emgrquer  cela,  chemin  fàifant. 

Soupçonnez- vous  ce  qu'il  nous  veut , 
me  dit  la  jeune  D^me  ?  non.  Madame, 

lui 
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kn  f époiidÎ9^jc  i  \o  rm  fçmr  pas  mttnS 
q9ttl  eft,  voilà  la  promicm  &iideitti 
TIC  qù9  )e  te  vots . 

Nout  ftfîiv&Bies  xit  Iw  ^  l^fcatkr  en 
nous  entrecenaot  attifi,  fie  j'allots  àré^ 
grtc  prendm  congé  d'çlle  >  n  maïs  ^u  pce- 
mier  fikne  qae j'en  domui  :  piilique vous 
&  ma  nUe  dieves  vxuis  rendre  untôc  ad 
même  endroit ,  tie  nous  quiuez  pas  y 
Monfîeur ,  me  die  It  merc  ,  &  faites^ 
nous  l'honneur  4ev^mr  dîner  av^coous^ 
aufli  bkn  iiptès  le  fervice  que  you$  am 
t  Iché  do  nous  rendi^e  ^  (êrions^ous  mor- 
cMéffs  de  ne  connoîcpc  qu'en  f>9ffh»vn 
yattfli  lionnéfeb^iflaie  que  vou^. 

M'invîter  à  cecte  partie,  c'écotc  de- 
viner mes  defir^.  Cette  jeune  Dame  a- 
voit  un  charmi:  ^cset  qpi  me  seocooît 
auprès  d'elle,  mais  je  ne  croyois  que  Td^ 
timer,  la  plMidue,  2c  nf iutçr^èr  â  ce 
^iii  la  regtrdoii. 

B'aiUeufô  j^auGM  eu  un  hon  procède 
^our  elle,  6c  on  4ê  f^ak  avec  les  gens 
donc  on  vîcfude^memtr  la  i^ecennomui* 
4x.  Voilà  bonnement  tout  ce  que  je 
comprenez  au  fA»£t  <qiie  ifatois  i  (a 
vcjir,  ear  fKmr  â^mourfli  d^incuniên- 
t»«Heat  approéhant ,  ^  n'-en  étok  pas 

queftion 
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quèftîôft  éâûs  mon  cfprit  5  jttn'y  foti- 
geois  pat. 

Te  m*applaudi(îbîs  même  de  mon  af- 
feâîon  pour  elle  comme  d*une  atten- 
driflèmenc  louable ,  commt  d*ûiie  vena, 
&  il  y  a  de  la  douceur  à  fe  femir  ver- 
tueux î  de  forte  que  je  fiirvis  Ces  Dames 
avec  une  innocence  d*mceficidn  admira- 
ble, &  en  mèdifant  interiecÈfement ,  tû 
es  un  honnête  homme. 

Je  remarquai  que  k  m^re  dit  quel- 
ques mots  à  part  à  l^hôcctfè  pour  or- 
donner fans  doute  qudxjue  âprêc  j  je  n'd- 
lai  lui  montrer  que  je  fcJupÇonnois  fon 
intention  ,  ni  m*y  oppofér  ^  j^eui  peur 
que  ce  fît  ]fôt  £âs  fçavoif  vïvte. 

Un  'qifert-drheure  après  on  nous  ftlf- 
vit^Ôt  nous  nous  mîrïies  à  tàbîe. 

Plus  Je  regarde  Mdniîeuf  ,  difoît  la 
mcré,  ce  plus  je  lui  trouve  ùnephyfîo- 
nooii^  dignedècë  ûu*il  aikitcfie:^  Mon- 
fieur  cle  Fécour.  Eh  mon  Dieu  Mada- 
%ie^iuî  répwdois-je,quî  tttct  qfi[  n%n 
auroit  pas  îaic  autant  que  nloi  en  voyant 
Madame  dans  la  douleirr  où  etle  étoit  ? 
qui  eft-ce  qtii  ne  Voudrôit  pàâ  la  titer  de 
peine  ?  U  cft  bien  trifte  Je  ne  pouvoir 
"xien,  quàrici  on  Wncofitré  dés  perfônnes 

dans 
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dans  TaffiâioD  &  fur  tout  des  perfonoes 
aui&  eftimabies  qu'elle  Teft.  Je  n'aide 
ma  vie  été  fi  touché  que  œ  matin  ^j'ao- 
rois  pleuré  de  bon  cœur  fi  je  ne  m'co 
étois  pas  empêché. 

Ce  difcours  ,  quoique  fort  fîople , 
n'écoit  plus  d*un  Payfan ,  comme  vous 
voyez  ^  on  n*y  (èncoit  plus  le  jeune  hom- 
me de  village  ^  mais  (eulemeut  le  jeune 
homme  naît  &  bon. 

Ce  que  vous  dites  ajoute  encore  une 
nouvelle  obligation  à  celle  que  nousvoos 
avons,  Monueur,  dit  la  jeune  Dkmc 
en  rougifTant ,  fans  qu'elle-même  fçât 
pourquoi  elle  rougiflbit  peut-être)  à 
moins  que  ce  ne  (ut  de  ce  que  je  m'étois 
attendri  dans  mes  exprefCons^  ficdeoe 
qu'elle  avoit  peur  d'en  être  trop  tou- 
chée^ &  il  eft  vrai  que  ces  regards  é- 
toient  plus  doux  que  (es  difcours  $  elle 
ne  me  difbit  que  ce  qu'elle  vouloit,  s'ar- 
rêtoit  où  il  lui  plaifoit  i  mais  quand  elle 
me  regardoit,  ce  n'étoit  plus  de  même, 
à  ce  qu'il  me  paroilToit.  Et  ce  font-b 
des  remarques  que  tout  le  monde  peut 
£iire,  fur- tout  dans  les  difpofitions  où 
j'étois» 

De  mon  côté, je  n'avois  ni  la  gayeté, 

ni 
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^i  la  vivacité  flui.in*écoîen^  ordinaires  f 
2c  pôurçanc  j'étois  charmé  d'être- là  ; 
mais  je  (bngeois  être  honnête  &  ref- 
peâaeîjx  s  c*étoit  tout  ce  que  cet  aimables 
yi(agc  me  permettôit  d'être  >  x)n  n'efl: 
pas  ce  qu'on  veut  avec  de  certaines  mi- 
nes, il  y  en  a  qui  vous  en  itnpofène. 
,  Je  ne  finirois  point  s  fî  je  voulois  rap- 
.porter  tout  ce  que  ces  Dames  içe  dirent 
d'obligeant,  tout  ce  qu'elles  me  témoi« 
gnerent  d'eftime. 

^  Je  leur  demandai  où  elles  demeuroient 
a  Paris,  &  elles  me  l'apprirent  auiS-bien 
que  leur  nom ,  avec  une  amitié  qui  prou- 
voit  l'envie  fîncere  qu'elles  avpjent  de 
jnevoir.        .      .  . 

^  C'étoit  toujours  la  mère  qql  rcpondoic 
la  première  $  enfuite  venoit  la  fille  qui 
âppuyoic  modeftement  ce  qu'elle  avoic 
dit,  &  toujours  à  la  fin  de  Ion  difcours 
iin  rçgard  où  je  voyois  plus  qu'elle  ne 
inediroit. 

Enfin  notre  repas  finit  j  nous  parlâ- 
mes du  rendez- vous  que  nous  avions  qui 
iious  paroiflbit  très-fingulier.  . 

,  Deux  heures  fonnercnt,  &  rioi^s  y  al- 
lâmes i  on  nous  dit  que  notre  homme 
âchevoit  de  dîner  j  Se  comme  il  avoit  â- 
li^.  Parité.  t  vifr- 
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veiti  fes  gens  que  not»  viftudriofis ,  M 
fiousfitentrer  dânsur^é^dtéraleeènoôs 
rattendîmes,  8e  oè  il  fîne  qtitl^lieS:^ 
ftans^  après,  un  cure^dent  à  Ikmimtjc 
parle  do  cure-dent ,  ptf êé-  qb'fl  (eit.  è  €j(- 
rafterifer  là  réception  <io?1L  itom  fît; 

Il  faut  le  peindre,  càifarat  jeLFki  dép 
dit,  un  gros  Rosmr6,>  èhme  tafflê'au- 
defTous^k  médiôere,  <f%ite  albrea^ 
fez  pelante  avec  nnc  ten^  de  grondcttr , 
&  qui  avoit  la  parole  £rmpide,  due  de 
quatre  mots  qu'il  dïfôîtjîF  en  rtwnitoic 
là  moitié. 

Nkmi  Itfcçnmci  avec  force  réMtîh 
ces  qtf  il  nous  laiflàr  fiîre^  tant  qiic  Mts 
voulûuiesi  fans  être  tente  d'yt^<^^ 
feuleiricnfc.du  moihére^  fitot  de  i€tCj  & 
je  rie  c^tAs  pas  qite  ce  Hfw  par  ficné', 
iftais  htàtt  par  Ucl  ptfr  dîîibR  de  tùOttJ  *■ 
reii^onieV  ctft  que  ^4^»  îni  étoh*  pfts 
d)ittinode,  &  qu'il  aroit  petrt  è  pÉt 
pris  ce  pli  là,  à  force  de  voir  joutikiite* 
ment  des  ifubaltemes  (fie  IBn  métier,- 

Il  s'avança  vers  la  ]tvtat  ThtM  «#: 
le  cure-dent,  qui  côAthè  vous  vovér, 
accompagrioit  fort  bien  k  lînJfmcitc 
de  fôn  accueil. 

Ah  bon,  lui  dit- il ,  vous  voîjà,  * 

trous 


( 
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i»aQsaaffi,  ajoota'^t^flreo  mere^rdmi) 
eh  bien  qu'dft-ce  que  c'eft  ,  vous  êtes 
donc  bien  trifte ,  pauvre  jçune  femme 
(  bi>  fenc  bien  à  qoi  cela  s'adreiToît)  ^  qui 
eft  ceue  Dame-rlà  avec  qui  vous  ères  s 
eft^'ce  Ydcre  iDe];e)  oo  votre  parente  ? 
-  Je  fois  &  fiUe^  Monfieur,  répondit 
]a  jeune  pafbnœ.  ^^h  !  vous  êtes  & 
fiUe,  vDÎlà  qui  eft  biçn^  elle  a  l'ai»*  d'u*» 
ne  boooéte  femme,  fie  vous  auffi ,  f  ai- 
me^ ^honnêtes  gçns^  moi.  Et  ce  okh 
3ft  )  quelle  efpece  d^homme  eft-oe  ?  àfoh 
Ttenr  dotic  qa*ii  eft  fiibiivent  malade  ? 
cft^f  e  qii*il  cft  vieuac  ^  n'y  a^t^il  pas  tm 
pcki  de  dâiaiidie  dans  foh  iait^^Toi^mff 
queftioais  qui  ébient  aflSsz  dmcs ,  c  ^ 
poqrtanc  Êites  avçc  la^  meîitçufe  inten» 
tiondii  nionde,ain(i'que  vous  k  iGecvess 
dans  ia^  fuice,  msÀsi  qui  n^aveiem  riisn  é^ 
moëttecne;  c^écoîc^reique  aurait  dç  pe» 
tks  afftemsàefliqrcrpoctr  t'aaooiir  propre. 

On  ék  de  certaioes  gens  qurïU  09c  k 
main  îouide^  cet  honnête  bofime-ci  ne 
l^oîc  pas  légère. 

Revenons  :    c^'éton  du  mari  dont  ii 

^^formoiti   it  n'eâ  ni  vieux,  ni  dé* 

baoché^i  i^pondk  la  jeune  Dame  ^  e^eft 

un  homme  de  uès-bonnes  moeurs  qui 

F  z  n'a 
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n*a  que  trente-cinq  ans,  &  que  les  toÀ^ 
heurs  qui  lui  font  arrivez,  ont  accablé  *, 
c'efl  le  chagrin  qui  a  ruiné  fa  famé,     l 

Oui-da,  dit- il,  je  le  croirois  bien,  k 
pauvre  homme;  cela  eft  fâcheux  $  vous 
m*avc2  touché  tantôt ,  auili-bien  que 
votre  mère,  j'ai  pris  garde  qu'elle  plcu- 
roit  i  eh  dites- i^pi ,  vous  avez  donc  bien 
de  la  peine  à  ^uvre,  quel  âge  avez-vous? 

Vingt  y^s  v^'Mpnueur ,  reprit  elle  en 
rougiflaph  Vingt  ans,  dit* il,  pourquoi 
fc  marier  fi  jeune  ?  vous  voye^  ce  qui 
en  arrive  ;  il  vient  des  enfans,  des  tra'* 
veriès ,  on  n*a  qu'un  petit  bien  $  &  puis 
on  ibuffre ,  &  adieu  le  ménage*  Ab 
ça,  n'importe,  elle  eft. gentille  voue 
fille  fort  gentille,  ajouta- t'îl  en  pai^ 
hnt  à  la  mère ,  j'aimcrois  aflèz  fa  fi- 
gure, mais  ce  n'eft  pas  à  caufe  decda 
que  j*ar  eu  envie  de  la  voirj  au  contrai- 
re ,  puifqû'elle  c&  fage ,  je  veuit^Pai' 
der,  &  lui  faire  du  bien.  Je  fais  graxi 
cas  d'une  jeune  femme  qui  a  de  la  condui- 
te, quand  elle  eft  jolie  &  mal  à  (bn  ai- 
iè,  je  n'en  ai  gueres  vu  de  pareilles }  on 
ne  fuit  pas  les  autres,  mais  on  ne  les  ef- 
time  pas.  Continuez ,  Madame ,  con- 
tinuez d'être  toujours  de  mêmes  tenez» 

Je 
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)e  fuijauiS  fort  conteot  de  ce  jeune  hom*- 
ine-là,  oui,  très- édifié 5  il  faut  que  ce 
{oit  un   honnêce  garçon  de  la  manière 
donc  il  a  parlé  tantôt}  allez,  vous  êtes 
un  bon  cœur,  vous  m'avez  pIû,  j'ai  de 
Tamitié  pour  vousj  ce  qu'il  a  fait  chez 
Moniieur  de   Fécour  eft  fort  beau ,  il 
m'a  étonné.    Au  refte  ,    s'il    ne  vous 
donne  pas  un  autre  emploi   (c*étoit  i 
moi  à  qui  il  parloit  &  de  Monfieur'de 
Fécour,)  j'aurai  foin  de  vous,  je  vous 
le  proQ^etss  venez  me  voir  ^  Paris  ,  & 
vous  de  même  (c'étoit  la  jeune  Dame 
<]ue  ces  paroles  regardoient }  )  il  faut  voir 
à  quoi  Monfieur  de  Fécour  fe  détermi- 
nerapour  votr^  mari  j  s'il  le  rétablit, 
à   la  bopne  heure,  mais  indépendam- 
ment de  ce  qvii  en  fera,  je  vous  rendrai 
fervice  moi,  j'ai  des  vues  qui  vous  coiv 
fôendront,  $C  qui  vous  feront  a  vanta- 
geufcs.    Mais  aflbyons-nous ,  êtes- vous 
preiTée  ?  il  n'efl:  que  deux  hci^rçs  Se  de- 
mi ,  comptez-moi  un  peu  vos  afFaire&j 
je  ferai  bien  aife  d'être  un  peu  au  faitj 
d'où  vient  eft-cé  que  votre  mari  a  eu  des 
malheurs  5  e(l-ce  qu'il  étoit  riche ,  de 
quel  Pays  êtes- vous  ? 

P'Qrleans  ,  Monfieur  ,  lui  dit-elÎQ} 
F  5.  ah 


I 


S6         LePait^an 

ahd'Oriàans,  c'eft  une  fort  banne  ViJ- 

fc  j  reprit^l  ï  y  avŒ-voûs  vos  parcnsî 
qu'eft-ce  qtic  ctft  que  votre  hiûoirc? 
j'ai  encore  unquait-d'heore  à  vous  doû- 
ner ,  &  comme  je  m'incereflè  à  voos, 
il  cft  uaturel  que  je  fçache  qui  voù5 
êtes,  cela  me  fera  plainr ,  voyons. 

MonCeur,  lui  ditrelle  ^  mon  liifbtie 
ne  fera  pas  longoel 

Ma  famille  êll4'Orlean6,  mais  je  n'y 
ai  point  été  élevée.  Je  fûts  la  filfc 
d*un  Gentilhomme  pea  riche ,  &  tpd 
demeuroit  avec  ma  mère  à  deoic  lîeoes 
de  cette  Ville  dans  une  Tcme  qai  toi 
reftoit  des  biens  de  fa  femille ,  où  il  eft 
mort. 

Aha ,  dit  Monfieur  Bono  }  lrc^Bto^t 
le  nom  de  notre  Patron!)  la  fiUetfan 
Gentilhomme:  à  la  bonne  heure,  mais 
à  quoi  cela  fcrt-il  quand  il  eft  pMVtcf 
Continuez  : 

Il  y  a  trois  ans  que  mon  mari  s^atta- 
cha  à  moi ,  reprit-elle  z  c^étoit  un  au- 
tre Gentilhomme  de  nos  voifinsi  bdfi^ 
s'écria- t'il  là-deflus,  le  voila  bien  ûWmx 
avecfa  noblcfle;  après. 

Comme  on  me  trouvoîc  alors  quel- 
ques agrémens)  oiii  da>  die*  il ,  on  avoit 

rai? 
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iiMD^  cett*dl  fma  ce  qui  ¥Oiifl  ttanqtic) 
ohv  Vam  étîet  «iJgBOfie  &  urie  des  plus 
iolU£lkdu  Ctofioa,  j'en  fuis  fw:  eh 
bJen! 

J'^cob  €11  même  tems  recherchée, 
dk^dfe,  forundche  Bourgeois  d^Or* 
leans. 

Ahl  paft  pour  celui-li,  reprit- il  en*» 
CMie^  voilà  du  fpbdei  c^tottce  Bour« 
gedi^là  <pxS[  fidltMC:  prendre. 

VoïKaliet;  vcur,  Moofîeur 4  pourquoi 
je  18e  l'ti  pas priii  ilétoit  bien  fait,  je 
ne  le  haiflbis  pas,  non  que  je  raimaile> 
fc icùéSkois  (eulèoient  plus  yobociers 
cpse  le  OentilltoiniDes,  qui  avoît  pour- 
tant xiotaot  de  mérité  que  lui,  &  corn* 
me  «Kl  «neie  quiétx>k  la  feule  dont  je 
dépendois  alors  ,  '  car  mon  père  étoit 
«•art.    . 

Comme,  dis^je,  ma  nère  melai/Toit 
le^^Afuix  àt9  deux^  je  ne  doute  pas  que 
ce  %jger  fentîmeot  de  pi^rcnccquej^a* 
▼ois  pour  le  Bourgeois,  ne  m*cût  enfin 
déterminée  en  la  ftveur,  fans  un  acd«^ 
donc  qui  me  fit  tout  d'uii  coup  pancher 
du  côté  de  Ton  nkal. 

On  étoit  à  Centrée  de  l'hyvcr ,  fie 

nous  nous  promenioos  un  joixr  ma  me* 

F  4  re 
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re  &  ifièlf%e^tig  d*ane  fbrét  avec  os 
deux  Méflieari)  je  m-écois  un  peu  écsu^ 
cée,  je  ne  fçai^pour  quelle  bagatelle  à 
laquelle  je  m'amufois  dani  cette  cam- 
pagne, quand  un  loup  furieux  foni 
de  la  fotrétV  vient  à  moi  en  me  pourfui- 
vant.  -      ^. 

Jugex  de  ma  frayeur  ^  je  meliRivai 
vers  ma  compagnie  en  jettant  de  haats 
cris.  Ma  mère  épouvantée  voulut  fe 
(àuveraufli,  &  tomba^^  précipitation) 
le  Bourgeois  s'enfuit,  quoiqu'il  eût  une 
épée  à  fon  côté. 

Le  Gentilhomme  ièul  tirant  la  fîeo« 
ne,  r^fta,  accourut  à  moi,  fît  face  au 
loup  &  l'attaqua  dans  le  moment  qu'il 
alloit  fc  Jetter  fur  moi^  &  me  dévo- 
rer. 

Il  le  tua,  non  fans  courir  rifque  de  k 
vie ,  car  il  fut  blefle  en  pluiieurs  en* 
droits,  &  même  renverfé  par  !e  loup  y 
avec  qui  il  fe  roula  long-tems  iur  la  ter* 
'  re  (ans  quitter  fon  épee,  dont  enfin  il 
acheva  ce  furieux  animal. 

Quelques  payfans  dont  les  maîfbns  é- 

toient  voifines  de  ce.  lieu  ;&  qui  avoient 

entendu  nos  cris,    n^  purent  arriver 

qù'aprçs  que  le  loup  fut  tué,  &  enlever 

^  '  rcnc 
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téat  le  Gentilhomme  qui  ne  s*étoic  pas 
çncbre  reWéy  qui  perdoit  beaucoup  de 
iâng,  &  qui  avoit  oelbin  d'un  prompt 
iêcours. 

De  mon  côté  j*étois  à  ûx  pas  de  là  ^ 
tombée  &  évanouie  ayffi-bien  que  ma 
mère  qui  écoit  un  peu  plus  loin  dans  te 
même  état ,  de  jRirte  qu'il  fallut  nous 
emporter  %om  trois  jufqiyi^  notre  mai- 
fon,  dont  nous  noii^ftiôBsaflèz  écartez 
en  nous  promenant. 

Les  morfiires  que  le  loup  avoit  fiiites 
au  Gentilhomme  étpient  fort  guénÎT^- 
blesi  mais  fur  la  fureur  de  cet  animal  ^ 
on  eut  peur  qu'elles  n'euflçnt  1^  fui- 
tes les  plu3  aftreufes}  &  dès  le  fende« 
main  ce  Gentilhomme ,  tout  blefle 
qu'il  étoit,  partit  de  chez  nous  pour  la 
mer. 

Je  vous  avoue  ,  Monfieur  >  que  je 
reftai  pénétrée  du  mépris  qu'il  avoit 
fait  de  fa  vie  pour  moi  (car  il  n'avoit 
tenu  qu'à  lui  de  fefa^ver  anifi-bjen  que 
i^n  rival)  &  encore  plus  pénétrée,  de 
voir  qu'il  ne  tiroit  aucune  vanité  de  (on 
aÛion,  qu'il  ne  s'en  faifoit  pas  valoir 
davantage,  &  que  fon  amour  n'en  avoit 
pas  pris  plus  de  confiance. 

Ff  Te 


le,  me  i!ft-i!,  fe'ï**»^*  en  pmMt%^ 
tfzi  poinc  le  boûiieor  de  vbtp  ^laircf 
inai3  je  ne  fuis  point  fi  malheureox, 
puiîqtié  fïfi  eu  oeliii  de  voos  moD- 
trcr  ^tic  rich  ne  m^  Û  cher  qor 
vtim.      '* 

fttfotinc  à  preftnt  ne  me  dtek  tftit 
amant  que  veus  non  ptes ,  Kit  ié*. 
ponâis^^e  (nns  aocen  détooir  ^  8c  devant 
ma  mère,  qui  approuva  mn  répcnfe. 

Oui ,  oui  j  dit  alors  Moù^cot  Bo- 
no,  voifâ  qui  cft  i  fuenreitk,  il  «y* 
rien  de  fi  beau  que  ces  feMtilQiens*U( 
qtiand  ce  iéroit  pour  un  RonilMi ,  Je  vcîs 
bien  que  vous  Tépouierez  à  ctfufe  doi 
morfuresj  mats  tenez,  j^aimerôis  enco^ 
re  mieux  que  ce  lèup  ne  fôt  pas  vcouj 
vous  vous  en  feriez  bien  pafle  ,  car  Â 
vousfiiic  grand  tort:  &  le  Bourgeois  à 
propos  court- il  encore?  Eft-ce  qui!  ne 
revînt  pas? 

n  oia  reparoître  dès  le  foîr  même, 
dit  la  jeune  Damé.  Il  revint  iau  l^gts, 
&  foûtint  pendant  une  heure  la  prém* 
ce  de  ce  rival  blefle^  ce  qui  lïie  le  rcn« 
dit  encore  plus  méprifable  que  fon  man* 
que  de  courage  dans  le  péril  où  il  tnV 
voit  abandonnée.  Oh! 
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Qh!  ma  foi.,  dit  Moofiqor  Sosp,  je 
ne  fçti  que  vous  dire  ^  lèrviteur  à  Ta-* 
moifir  ea.pQreil  cas$  pour  la  ?i(ice,  paf- 
fe,  je  k  blâme,  mais  pour  ce  qui  dl 
de  la  fuite,  c*eft  U0e  autre  aâaires  je 
0e  trouve  pas  qu'il  ait  û  mal  fait  5  moij 
c'ctott<»là  un  fort  vilain  animal  ,au  moins» 
£c  vo«re,m^i  n'étoic  i]u*un  étourdi  daiis 
le  fond.  Aclievez,  ie  Gentilhomme 
levint,  &  vous  l'épousâtes,  n'cft^'CQ 
pas? 

Oiii»  Monfieur,  dit  la  jeune  Dame, 
^  crus  y  ^e  oUîgée. 

Abl  comme  vous  voudree^  reprit-il 
là«dediis,  tuais  je  regrette  ie  éiyard,  il 
valait  imcttx  pour  vous»  puiTqu'il  étok 
ikfhe$  votre  mari  étoit  excellent  pour 
tuer  des  knips ,  mais  on  ne  rencontre 
pas  toujours  des  loups  (lirlbn  chemin^ 
£c  on  a  to&jours  befoin  d'avoir  de  quoi 
vivre. 

Mon  m»ri ,  quand  je  Tépoufâi,  dit- 
elle  avôit,  du  bien  ,  il  joiiillbit  d'une 
fortune  iti^&nte.  Bon»  reprit-il 9  fuf* 
filante,  à  quoi  cela  va-t'il?  tout  ce  qui 
tk^dà,  tfxefu&fmt  ne  fuâît  jamais  $  vo- 
yom^  comment  a*t'il  perdu  cette  fortu<* 
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Par  un  Procès,  reprit-elle,  que  neoi 
tvons  eu  contre  un  Seigneur  de  nos  vo^ 
fins  pour  de  certains  droits^'  Procès  qm 
n*étoit  prefque  rien  d^^bord,  qui  eft  d^ 
venu  plus  confidérable  que  nous  ne  l'a- 
vions crû ,  qu'on  a  gagné  contre  flous 
à  force  de  crédit ,  &  donc  la  perte  nous 
a  totalement  ruinez.  Il  a  fallu  que  mao 
mari  foit  venu  à  Paris  pour  tâcher  d'ob- 
tenir quelque  emploi  i  on  le  récamman^ 
da  à  Monfieur  de  Fccour  j  qui  lui  en 
donna  uni  c*eft  ce  même  emploi  qu'il 
lui  a  ôté  ces  jours  paflèz ,  &  que  vous 
avez  entendu  que  je  lui  redemaocfois. 
j'ignore  s'il  le  lui  rendra,  il  ne  m'a  rien 
dit  qui  me  le  promette  %  mais  je  pars 
bien  confolée,  Monfieur,  puifque  j'ai 
eu  le  bonheur  de  rencontrer  une  perfon- 
ne  aufl]  généreiife  que  vous,  &  que  vous 
avez  la  bonté  de  vous  intér^r  ^  notre 
iituation. 

oui,  oiii ,  dic-i) ,  ne  vous  affligez- 
paé ,  comptez  fur  moi  $  il  faut  bien  (e^ 
Courir  les  gens  qui  font  dans  la  peine  i  je 
voudrois  qup  pcrfbnne  ne  founrît,  voilà 
comme  je  penle,  mais  cela  ne  fe  peut 
pas.  Et  vous,  mon  garçon,  d'où  étes- 
yous,  me  dit-il  à  moi  ?  De  Champ^t 
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j^c ,  Monfieur  ^  lui  répctadls-jc; 
-  Ah  du  Pays  du  bon  vin  ,  répit- il  ^ 
j*en  fiiis  bien  aife  }  vous  y  avez- votre 
ipcre?  ùiii,  Monfîcurj  tant* niteâ^i  dit- 
il,  il  pourra  donc  m'en  faite^i^ît|car 
on  y  eft  fouyent  trompa  :  ih  !  dâf  SKtt* 

Vôusr-'  ■   \  "-'"^   "  •  ' 

Le  fils  d'un  honilété  homtne  cjui  de^ 
meure  à  la  campagne, N^pondis- je j 
(c'étôit  dire  Vrai  )  &  pourtant  efqaivcr 
le  mot  de  Payfan  qui  me  paroiflbit  dur} 
tes  fynonimes  ne  font  pas  défendus,  & 
tant  que  j'en  ai  trouvé  là-deilus^  je  Ica 
ai  pria  s  mais  ma  vanité  n'a  jamais  pafle 
ces  bornés- là)  &  j'aurois  dit  tout  oet^ 
je  fuis  le  fils  d'un  Payfan,  fi  le  mot  de 
fils  d'un  homme  de  la  campagne  nem'é*^ 
toit  pas  venu. 

'JTïôis  heures  fomierent  alorss  Mon^ 
fieur  Bono  tira  fa  montre,  &  puis  (e  le- 
vant l  ah  ça,  dit- il ,  je  vous  quitte^ 
nous  novis  reverrons  à  Paris,  jq  vous  y 
atteûd ,  iBc  je  vous  tiendrai  parole  :  bon 
jour,  je  (qis  votre  feryiieur.  A  propoa^ 
vous  en  retournez^ vous  tout  à  l'heure; 
l'envoyé  dans  un  moment  mon  équipage 
à  Paris}  mettez* vous,  dedans,  les  voi* 
tures  font  chères,  &  ce  fera  autant  d'é^ 
pargné,  La* 
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La-deflbft  il  appdla  un  laquais.  Pioffd 
iê  prépare-t*il  à  s*en  aller  ,  lui  dit-il? 
oui,  MoDfieur,  il  mec  les  chevaux  aa 
carrofiè,  répondit  k  Domeitique.  £h 
bien,  dis-lui  qu*il  prenne  ces  Dames  & 
ce  jeune  homme,  reprit^il  :  adieu. 

Nous  voulûmes  le  remercier,  nuûsil 
étoit  déjà  hkù  loin:  nous  deicrodimesi 
Véquipago  fut  bientôt  prêt ,  &  nous 
partîmes  très-contçns  de  notre  hoBime 
iSc  de  (à  brufque  humeur. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  notre  eotr^ 
tien  fur  la  route;  arrivons  à  Paris^  acw 
f  entrâmes  d'aflbs^  bonne  heure  pour 
mon  rendcx  vous^  car  vous  d^amx  quç 
î^n  avois  un  avec  Madame  ^e  FerW 
dsktx  Madaine  Remy  dans  u&^uxbouig. 

Le  Cocher  dç  Monfîeur  Boqp  meoa 
mes  deux  Dames  cher  eÛes^  q»  je  les 
«iHittai  après  plufieiuss  comiJmois,  ft 
fie  nouvdics  inftaqccs  àc  leur,  p|^  pour 
ks  venir  voir. 

De-Ià  je  renvoffai  k  Cocher,^  \p  V^ 
Itt  Fiacre,  &  je  partis  pour  tasmfmr 
Ibourg. 


Fin  dfJa  fuatriéms.  Partit. 


.E  PAYSAN 

PARVENU, 

OU 

ES    MEMOIRES 
DE     M  *  ^  * 

ar  M.  DE  MARIVAUX, 
CIN^VIKME  PARTIE, 


A   L  A    H  AT  M^ 
wz  CdeROGISSART  &  Sceuff, 
M.  D.  C  C.  XXX  F. 


! 


LE  PAYSAN 

PARVENU, 

ou 

LES     MEMOIRES 

DE    M  ♦  *  *. 


CINQUIEME  PARTIE, 

'A  Y  dit  daos  daos  la  der- 
nière Partie,  que  je  me 
hâtai  de  me  rendre  c^ez 
Madame  Remy,ob  tti'at- 
tendoit  Madame  de  Fer> 
val. 

Il   étoit  à  pefu  pr^ 
cinq  heures  &  demie  du  foir  quand  j*y 
arrivai.    Je  trouvai    tout   d'un  coup 
rcndteit.    Je  vis  auffi  te  CwoC^i  *» 
A  2.  ^V' 
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Madame  de  Ferrai,  dans  cette  petîtt 
rue  dont  elle  m*avoit   parlé ,   oc  (À 
étoit  cette  porte  de  derrière  ,  par  h* 
quelle  elle  m^avok  dit  qu'elle  entreroit, 
&  fuivant  mes  inflruâions  }'cntrai  par 
Tautre  porte ,  après  m*écre  afluré  au- 
paravant que  c'etoit-fè  que  demearoic 
Madame  Remy.    D'abord  fe  vis  uœ 
allée  aflez  étroite  oui  aboutiflbit  à  uoe 
petite  court ,  au  bouc  de  laquelle  on 
encroit  dans  une  falle^  &  c'étoit  de  cet- 
ce  falle  qu'on  paflbit  dans  le  jardin  dont 
Mdame   de    Ferval   avoit    fkic  men- 
tion. 

Je  n'avois  pas  encore  traverfé  la 
court  qu'on  ouvrit  la  porte  de  la  falk} 
(fie  apparemment  qu^on  m'entendit  ve- 
nir) il  en  fortit  une  grande  femme 
àgoe,  maigre 9  pâle,  vétuë  en  femme 
du  commun  ,  mais  proprement  poor- 
tant,  qui  avoit  un  air  pofé  &  matois. 
Cétoit  Madame  Remy  elle-niéme. 

Qui  demandez- vous ,  Monfieur  ,  nt 
dit-elle ,  quand  je  me  fiis  approché.  Je 
viens ,  répoodis^je ,  parler  à  une  Dàm 
qui  doit  être  ici  depuis  quelques  mo- 
mens,  bu  qui  va  y  arriver  bien-tôt. 

Et  fon  nom 9  Monfieur,  me  dit-d- 
le?  Madame  de  Ferval ,  repris-je  i  & 
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fiir  le  champ  ,  entrer  ,  Monfiew. 
pencre ,  il  n*y  avoir  perfonne  dans 
la  faUe  ^  elle  n'ell  donc  pas  encore  vc* 
nuë,  lui  dis- je?  vous  allez  la  voir ^  me 
répondit-elle,  en  tirant  de  (à  poche 
ane  clef  dcnit  elle  ouvrit  une  porte  que 
je  ne  voyois  pas ,  Sc  qui  étoit  celle 
d'une  chambre  où  je  trouvai  Madame 
de  Ferval  ailife  auprès  d'un  petk  lit|  £c 
qui  lifoit. 

Vous  venez  bien  tard,  Monfieur  de 
la  Vallée,  me  dit- elle  en  fe  levant,  U 
y  a  pour  le  moins  un  quart  d'heure  que 
je  fuis  ici. 

Hélas!  Madame,  ne  me  blâmez  pas, 
dîs-je  ,  il  n'y  a  point   de  ma  faute^ 
j'arrive  en  ce  moment  de  Vcrlàilles  où . 
j*ai  été  obligé  d'aller ,  &  j'étois  bien 
impatient  de  me  voir  ici. 

Pendant  que  nous  nous  parlions,  no- 
tre complàifahte  Hôtefle  fans  paroître 
BOUS  écouter,  $c  d'un  air  diftrait  rangeoit 
par-ci  par-là  dans  la  chambre,  &  puis 
&  retira  fans  nous  rien  dire.  Vous 
vous  en  allez  donc.  Madame  Remy, 
lui  cria  Madame  de  Ferval,  en  s'appro- 
chant  d'une  porte  ouverte  qui  donnoic 
dans  le  jardin, 

Oiîi,  Madame,   répondit-elle,  j'ai 
A  î  af. 
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faire  li-haut  pour  quelques  momens,    | 
fie  puis  peut-être  avez  «vous  à  jparler    ^ 
à   Monueuri  aurez -vous    befoin  de 
moi? 

Non,  dit  Madame  de  Ferval ,  vtm 
pouvez  relier  fi  vous  voulez  ^  mais  ne 
vous  gênés  point  $  &  là*dejQbs  la  Re- 
my  nous  iâluë ,  nous  laiflë ,  ferme  la 
porte  fur  nous,  ôce  la  clef  que  nous  loi 
entendîmes  retirer,  quoiqu'elle  y  aUk 
doucement. 

Il  faut  donc  que  cette  femme  foit 
folle  :  je  crois  qu'elle  nous  enferme , 
me  dit  alors  Madame  de  Fervai  9  eQ 
fouriant  dl'un  air  qui  entamoitr^  la  ma- 
tière, qui  engaeeoit  amoureufèment  la 
converution ,  oC  qui  me  difcnt ,  nous 
voilà  donc  feuls? 

Qu*importe ,  lui  di.-je ,  &  nous  é- 
rions  alors  (ur  le  pas  de  la  porte  du  jar- 
din) nous  n'avons  que  faire  de  la  Re** 
my  pour  caufer  enfemble ,  ce  (croit  en* 
cor  pis  que  la  femme  de  Chambre  de 
là-bas  i  n*avons  nous  pas  fait  marché 
que  nous  ferons  libres? 

Et  pendant  que  je  lui  tenois  ce  dif« 
cours ,  je  lui  prenois  la  main  dont  je 
confiderois  la  grâce  &  la  blancheur,  & 
que  je  baifois  quelquefois  |    cft-ce  là 

com- 


P  A  R  V  *  19  U.  f 

Gcnnmetu  me  oèntcs  too  hifioir65  tue 
dic-€ile?  je  vous  ia  conterai  couioan 
hierij  lui  dis^jej  ce  conte^là  n'eit  pas 
£  prdTé  que  moi  s  que  toi ,  me  dit^ell^ 
en  me  jettant  Ton  autre  main  fur  répau- 
le^  eh  de  quoi  donc  es*tu  tant  prdTéJ 
de  vous  dire  ^e  vous  avez  des  dbar- 
mes  qui  m*ont  fait  rêver  toute  la  jourv 
née  i  eux ,  repris-jej  je  n*ai  pas  mal 
rêvé  i  toi  non  fins  ^  me  dit-elle  y  Se 
tant  rêvé  que  j*ai  penfé  ne  pas  venir 
ici. 

£h  pourquoi  donc  »  Maitrefle  de 
mon  cœur,  lui  répartis'-fe !  eh  pour«^ 
quoi ,  iBc  dit^elle ,  c*eft  que  tu  es  fi 
jeune  &  fi  remuant}  il  me  foûvient  de 
tes  vivacités  d^hier,  tout  gêné  que  tu 
étois  s  &  à  préiêrtt  que  tù  ne  Tes  plus, 
te  corr^g^ras*cu?  j*ai  bieb  de  la  peine 
à  le  croire  %  &  moi  aufli ,  lui  dis- je  , 
car  je  fais  encore  plus  amoureux  que 
je  ne  rétms  hier  ,  à  caufe  qu'il  me 
lèmbie  que  vous  êtes  eficore  plua 
belle. 

Fort  bien  ,  fort  bien ,  me  dit-elle 
avec  un  fourii }  voilà  de  tiès-^bonnes 
difpoiîtions,  &  qui  me  raflurent  beau^f 
coup:  Ëtit  feule  avec  un  étourdi  corn- 
me  vous,  Ans  pouvoir  fortir^  car  où 
A4  e&* 
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eft-elle  allée ,  cette  fotte  femme  qui 
iM>u$  laifle  ^  je  gagerois  qu*il  n*y  a  peut* 
être  que  nous  ici  aâue)letBenc  i  ha!  elk 
n*a  qu*à  revenir,  je  ne  la  querellerai 
pas  mal  ^  voïés  je  vous  prie  à  quoi  cUe 
m'expoICé 

Par  la  mardi ,  lui  dis*  je  ,  vous  en 
parlez  bien  à  votre  aife»  vous  ne  fça- 
vez  pas  ce  que  c^eft  que  d^étre  amoch 
reux  de  vous^  ne  tient-il  qu'à  dire  aux 

gens,  tenez  vous  en  repos  I  je  voudrois 
ien  vous  voir  à  ma  place,  pour  fça- 
voir  ce  que  vous  feriez:  va,  va,  tais- 
toi  ,  dit«elle  d*un  air  badin,  j'ai  iffcz 
de  la  mienne,  mais,  encore  infiÂots*je 
fur  le  même  ton?:  eh  bien  à  ta  place  i 
reprit-elle^  je  tâcherois  aparemmeot 
d*étre  raifonnable,  &  s'il  ne  vous  fervoit 
de  rien  d'y  tâcher ,  répondis- je  qu'en 
feroit-il?  oh  cequ'il  enleroit,  dit*ellé| 
je  n'en  fçais  rien ,  tu  m'en  demandes 
trop 9  je  n'y  fuis  pas;  mais  qu'importe 
que  tu  m^aimes^  ne  (baurois-tu  £ûre 
comme  moi,  je  fuis  railonnable,  quoi? 
que  je  t'aime  aufS,  &  je  ne  devrois  pas 
te  le  dire ,  car  tu  n'en  feras  que  plus 
de  folies  ^  &  ce  fera  ma  fjiute  ,  petit 
mutin  que  tu  es  s  voyez  comme  il  me 
regarde,  où  a«t'il  pris  cette  mine? 
.     .  là| 
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U,  ice  fripon,  on  n'y  fçsiuroit  tenir? 
parlons  de  VerfaiUes. 

Oh  que  non ,  répondis-je,  parlons 
de  ce  que  vous  dites  que  vous  m*ai* 
mez,  cette  parole  ç&  fi  agréable,  c'cft 
un  qtiarmedc  Tentendre,  elle  me  ravit, 
elle  me  (tranfporte  ,  quel  plaifîr  }  ah 
que  votre  chère  perToqne  eft  enchan- 
tée! 

Et  en  lui  tenant  ce  dtfcours,  je  le? 
vois  avidement  les  yeux  fur  elle  |  elle 
étoit  un  peu  moins  enveloppée  qu*à 
l'Ordinaire ,  ii  n*y  a  rien  auffi  de  fî 
friand  que  ce  joli  cor(èc-là|  m'écriais-^ 
je)  allons  allons >  petit  garçon,  nefon* 
gez  point  à  cela,  je  n^  le  veux  pas, 
dit- elle. 

Et  là-deflus  ,  elle  k  raccommodoit 
aflêz  mal  i  eh  !  ma  gracieufè  Dame , 
répartis- je,  cela  efl:  fi  bien  arrangé:  n'y 
touchez  pas)  je  lui  pris  lés  mains  alorsi 
elle  avoit  les  yeux  pleins  d'amour,  elle 
foûpira;  me  dit  y  que  me  veux-tu,  la 
Vallée ,  i'ai  bien  mal  £iit  de  ne  pas 
retenir  la  Rcmyi  une  autrefois  je  la 
retiendrai ,  tu  n'entends  point  raiibn  , 
recule- toi  un  peu  ,  voilà  des  fenêtres 
dont  on  peut  nous  voir. 

^t  en  effet  >  il  y  avoit  de  l'autre 
A  f  côté 
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côté  des  vues  fur  iious  ^  il  n*y  a  qQHl 
rentrer  dans  la  chambre  ,  lui  clis^je  }  ù 
le  fi»ut  bren  9  reprit-eUe  ^  mais  modè- 
res coi ,  tnon  bel  en&nt  ,  modères- 
toi  I  je  fuis  venue  ici  de  fi  boone 
foi  9  &  ta  m'inquiètes  avec  ton 
amour. 

Je  n*ay  pointant  que  celai  que  vous 
m'avez  donné,  répondis- je ^  mais  iroos 
voila  de  bout,  cela  fatigue,  affbyont- 
nous,  tenez  )  remettez* vous  à  la  place 
où  vous  étiez ,  quand  je  fuis  venue. 
Quoi,  làdit-dlej  ôh!  jeu'oferoirj^ 
ftrois  trop  enfermée ,  à  moins  cm  tit 
n^appelles  la  Remy  ^  appellcs-u ,  je 
t*en  prie)  ce  qu'elle  difoic  d^un  ton  qui 
n'avoit  rien  d'opiniâtre,  &  infenfible- 
tnent  nous  nous  approchiom  de  rco- 
droit  où  je  Tàvois  d'abwd  trouvée.  Oà 
me  mencs-tu  donc  ^  dit*ellé  d'un  sir 
tiônchalant  &  tendre  ?  cependant  elle 
s'afToyôit,  &  je  me  jettots  à  Tes  ge- 
nou^ ,  quand  nous  entendîmes  tout  â 
coup  parler  dans  ta  falle. 

Et  puis  le  bruit  devint  plusfort,  c'é^ 
tûît  eomme  une  difpùte. 

Ah!  la  Vallée^  qu'eft  que  c'eft  que 
cela?  lèves- toi» s'écria  Madame  de  Fer- 
val  5  le  bruit  à'augmtate  encore  >  nom 

diftin* 


1 


F  A  R  y  E  N  V.  If 

diftinguions  la  voix  d^un  homme  en 
colère,  contre  qui  Madame  Remy  que 
nous  entendions  auffi,  paroiflbit  te  dé- 
fendre. Enfin,  on  mit  la  clef  dans  h 
ferrure ,  la  porte  s'ouvre,  &  nous  vî- 
mes entrer  un  hoqme  de  trente  à  tren- 
te-cinq ans,  très-bien  fait,  &  de  fore 
bonne  mine,  qui  avoît  l'air  extrême- 
ment émju.  Je  tenols  la  garde  de  mon 
épée  ,  &  je  m'étois  avancé  au  milieu 
de  la  chambre,  fort  inquiet  'de  cette 
avanture  i  mais  bien  réfolu  de  repouf- 
fcr  rinfdte,  fuppofe^que  c'en  fut  une 
qu^on  eût  envie  de  nous  faire. 

Â  qui  en  voulez-yous  ,  Monfieur , 
lui  dis- je  gufli-tôt.  Cet  homme,  fans 
me  répondre ,  jette  les  yeux  fur  Ma- 
dame de  Ferval,  fe  calme  fur  le  champ, 
ôte  refpeâueufement  (on  chapeau ,  non 
(ans  marquer  beaucoup  d'éronnement  « 
&  s'adreflànt  à  Madame  de  Ferval  i  ah  ! 
Madame,  je  vous  demande  mille  par- 
dons, dit^il,  j^  fuis  au  defefpoir  de  ce 
que  je  viens  de  faire  ^  je  m'attendois  i 
voir  une  autre  Dame  a  qui  je  prens  in- 
térêt, &  je  n'ai  pas  douté  que  ce  ne 
fût  elle  que  je  trouverais  ici. 

Ahl  vraiment  oiii,  lui  dit  Madame 
Remy  i  il  eft  bien  tems  de  demander 

des 
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des  excufes,  fie  voilà  une  belle  équipée 
que  vous  avez  faic-là  s  Madame  qd 
vient  ici  pour  aâàires  de  famille  parler  à 
(bn  neveu  qu'elle  ne  peut  voir  qu'en  fe- 
cret ,  avoit  grand  befoin  de  vos  pardops^ 
&  moi  auffi. 

Vous  avez  plus  tort  que  moi ,  lui  dit 
rhomme  en  queftion ,  vous  ne  m'avez 
jamnis  aveni  que  vous  receviez  ici  d'au- 
tres perfonnes  que  la  Dame   que  j'y 
cherchois  &  moi.    Je  reviens  de  dîoer 
de  la. Campagne j  je  paflc.  j'apperçoig 
un  équipage  dans  la  petite  rue  %  je  crois 
qu'à  l'ordinaire  c'eft  celui  de  la  Dame 
que  je  connois.    Je  ne  lui  ai  pourtant 
pas  donné  de  rendez  •  vous  %   cela  me 
lurprénd^  je  vois  méme^de  loin  un  la* 
qukis  donc  la  livrée  me  trompe.    Je  fais 
arrêter  mon  Carofle  pour  içavoir  ce 
que  cette  Dame  &itici|  vous  me  dites 
qu'elle  n'y  eft  pas^  je  vous  vois  em- 
barraflee  >  qui  eft-ce  qui  ne  fe  (êroit 
pas  imaginé  à  ma  place  qu'il  y  avoit  da 
myflere?  Au  refte ,  otez  l'inquiétude 
que  cela  a  pu  donner  à  Madame,  c'eft 
comme  fi  rien  n'étoit  arrivé  ^  &  je  la 
iîipplie  encore  une  fois  de  me  pardon- 
ner, ajouta* t'âli  en  s'approchant  enco- 
re plus  de  Madame  de  Ferval  jayec  une 

aç' 
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wBdon  tout  à  fait  galante  ^  &  qui  a* 
voit  même  quelque  choie  de  teodre. 

Madame  de  Ferval  rougit,  &  voulut 
retirer  fa  main  qu*il  avoic  prife  ^  Se 
qu'il  baifoit  avec  vivacité. 

Là-deflu8,  je  m'avançai,  &  nf  crûs 
pas  devoir  demeurer  muet.  Madame 
ne  me  paroit  pas  fâchée ,  dis-je  à  ce 
Cavalier ,  le  plus  avifé  s'abure ,  vous 
Tavez  prife  pour  une  autre ,  il  n'y  a  pas 
grand  mai ,  elle  vous  excufè,  il  ne  refte 
plus  qu^à  s'en  aller,  c'eft  le  plus  court, 
à  préfent  que  vous  voyez  ce  qui  en  dft, 
Moniieur* 

Là-deflus,  il  fe  retourna,  &  me  re- 
g^a  avec  quelque  attention  i  il  me 
lemble  que  vous  ne  m'éces  p^s  inconnu, 
me  dit-*il  ne  vous  ai*ie  pas  vu  chez  Ma* 
dame  une  telle? 

Il  ne  parloit ,  s'il  vous  plaît ,  que 
de  la  femme  de  défunt  le  Seigneur  de 
notre  village.  Cela  fe  pourroit ,  lui 
dis- je  ,  en  rougiflant  malgré  que  j'en 
cuflcv)  &  en  eâfet,  je  commençois  a  le 
remettre  lui-même.  He!  c'eft  Jacob, 
s'écria- 1- il  alors,  je  le  rcconnois ,  c'eft 
lui-même*  Eh  !  parbleu  mon  enfant, 
je  fuis  charmé  de  vous  voir  ici  en  fî 
bonne  pofturei  il  faut  que  ta  fortune 

ait 
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ak  bien  changé  de  face  ,  poar  t\vk 
mitfi  portée  d'être  en  liaiibn  avec  Ma* 
dame;  tout  homme  de  condition  que  je 
(bis  f  je  voudrois  bien  avoir  cet  hoD- 
neur-là  comme  vous  j  il  y  a  quatre  moîf 
que  je  fouhaite  d'être  un  peu  de  fesa* 
mis^  elle  a  pu  s'en  appercevoir ,  quoi- 
que  je  ne  Taye  encore  rencontrée  qÈt 
trois  ou  quatre  fois  )  mes  regards  loi  ont 
dit  combien  elle  étoit  aimablci  je  fins 
né  avec  le  plus  tendre  penchant  poord- 
k  )  &  je  fuis  bien  fur  j  mon  cher  J$r 
cob,  que  mon  amour  date  avant  k  rioià 

Madame  Remy  n'étoit  pas  prâfoi- 
teà  ce  difeours,  elle  étoit  pafleedins 
la  (allé  9  &  nous  avoit  laifliS  le  fdûdé 
nous  tirer  d'intrigue. 

Pour  moi ,  je  n'avoîs  plus  de  con- 
tenance ,  &  en  vrai  Bènëft  je  faluofS 
cet  homme  à  chaque  mot  qu^il  m'a-^ 
dreflbit;  tantôt  je  tirois  un  pied^  tàù^ 
tôt  j'incUnois  la  tête,  &  ne  fçavott 
plus  ce  que  je  faifojs,  j'étdis  déinoo^ 
tel  cette  aiTommance  époque  de  notie 
connoifBnce,  fon  tutoyement,  ccpaf* 
fage  fubit  de  l'état  d'un  homme  co 
bonne  fortune  où  ilm'àvoit  pris,  â 
rétat  de  Jacob  où  il  me'  remettoit  i 
tout  cela  m'avoit  renverfé. 

A 
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A ^ard  de  Madame;  àeFcna\\  i\ 
^   feroic  difficile  de  vous  dire  la  minequW'*  ' 
■    k^âifibac. 

e        Souveaez  *  vous  qoe^la  Recny  avoit 

^    parlée  de  nioi  9  comine  dL*om  neveu  de 

i    cètteC^unei  fongez  qui^slle  étoit  dévo- 

K     te,  que  yétois.jeuney  que  (â  parure  é« 

Ê     toit  ce  jour- là  plus  mondaine  qu*à  Tor- 

K    dinaîie^  /on  coHèt  plqs  gal^mr  ,  moim 

3    imé,  &  par  conféqqent  fa  gorge  plni 

B    à  IH^fe  }  fongçz  qu'on  nous  trouvoic  en« 

g    fermez  chez  >  une  Madame  Remy ,  fem« 

;    me  commode  »  fujette  à  prêter  (â  maifon, 

a    comme  nous  rapprenions  1    n*oubliegi 

r    pas  que  ce  Cavalier  qui  nous  furpre- 

m    noit,  coonoiflbit  Madame  de  Ferval^ 

*  ^    é(:of  €  ami  de  &s  amis  ,  &  fur  tous^  ces 

aitidbsquaje  viensdedirp,  voyez  liai 

t  '    cmricofe   révélation    qu*on  avoit   des 

B    moeurs  de  Madame  dei  Ferval  i  le  bel 

^    iatérieor  de  con(cience  à  montrer ,  que 

^    de  Di^feres  mifes  au  join* ,  fie  quelles  mi» 

^^    ieres  encore ,  de  celles  qui  des-honorent 

^     le.  plus  une  dévote,  qui  décident  qu*el- 

^      te]  eft  une  Hypocrite  ,^  une  franche  fri-» 

poonei  car  qu'elle  foit  maligne,  vindi<« 

cstive  ,  oigudlleufe ,  médifante  ,  elle 

fitit  fa  charge ,  &  n'en  a  pas  moins  droit 

d<$t  tenir  fa  morgue  1  tout  cela  ne  jure 

point 
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point  avec  rimpérieufe  aufterité  defoi 
métier. 

Mais  (ë  trouver  coûvaiticuc  d'être  a^ 
moureufe,  être Turprife  dans  un  rendez- 
vous  gaillard  $  oh!  tout  eft  perdu  i  voi- 
là la  dévote  fifflée  ,  il  n*y  a  point  de 
tournure  à  donner  à  cela.       ^ 

Madame  de  Ferval  eflâya  pourtant 
d*en  donner  une  ,  8c  dit  quelque  cbok 
pour  fe  défendre  ;  mais  ce  fut  avec  un 
air  de  confufîon  fi  marqué ,  qu'on  voyait 
bien  que  fa  caufe  lui  paroiflbit  défope- 
rée.  Auffi  n*eut-elle  pas  le  courage  de 
la  plaider  Iqng-tems. 

Vous  vous  trompez,  Monlieur,  je  vous 
aflure  que  vous  vous  trompez  ^c'eûfoit 
ianocen^ment  que  \e  me  trouve  icî|  je 
n'y  fuis  que  pour  lui  parler  à  l'occafioQ 
d*un  ièrvice  que  je  voulois  lui  rcoàsté 
Après  ce  peu  de  paroles,  le  tonde  favdx 
s'altéra  )fes  yeux  femouïlkr^nt  de  quel- 
ques larmes  9  S(  un  foupir  lui  coupa  |i 
parole. 

De  mon  côté  ,  je  ne  (bavois  que  di* 
re}  ce  nom  de  Jacob  qu'il  m^avoit  np* 
pelle,  me  tenoit  en  reipeâ^j'avois tou- 
jours peur  qu'il  n'en  recommençât  Pa* 
poftropbe^  &  je  ne  (bngeois  qu'à  m'é* 
vader  du  mieux  qu'il  me  iëroit  poffibiQ 

car 
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>târ  que  faire  là  avec  un  Rival  pour  qui 
ton  ne  s'appelle  que  Jacob  ,  &  cela  en 
préfence  d'une  femme  que  cet  excès,  de 
âmiliarité  n'humilioic  pas  moins  que 
moi?  Avoir  un  Amant,  c'étoit  déjà  u- 
ne  honte  pour  elle  ,  &  en  avoir  un  de 
ce  nom-là  9  c'en  étoit  deux  -,  il  ne  pou* 
voit  pas  être  queftion  entr'elie  &  Jacob 
d'une  aâaire  de  cœur  bien  délicate. 

De  forte  qu'avec  l'embarras  perfon- 
nel  où  je  me  trouvois,  je  rougiflois  en« 
core  de  voir  que  j'étois  fon  opprobre  ^ 
£c  ainfi  je  devois  être  fort  mal  à  mon 
ajfe)  je  cherchois  donc  un  prétexte  rài« 
ibnnable  de  retraite,  quand  Madame  de 
Ferval  vînt  à  dire  qu'elle  n'étoit-là  que 
pour  me  rendre  un  (èr vide. 
f  Et  fur  le  champ,  fans  donner  le  tem$ 
rau  (Sivalier  de  répondre  j  ce  fera  pout 
'  me  autre  fois ,   Madame  ,  repris- je , 

infervez-moi    toujours    votre  bonnd 
jroldiité,  j'attendrai  que  vous  me  fef- 

îz  fçavoir  vos  intentions  3  &  piiifque 

>us   connoiflèz    Monfieur ,    éc    que 

lonfîeur  vous  counoît,  je  vais  prien- 
congé  de  vous,  auflï  bien  je  n'én- 

ids  rien  à  cet  amour  dont  il  me 
rie. 
ladame  de  FervalvUe  répondit  oaot, 

\F^  Partie,  B  SC 
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voxQîtcoiriQr  uRo  l^me  ou  doiuk  O 
C^aUcf),.  QQ^e  troubte-fofte ,  voïKÛt 
dfB  loi  represHtre  1^  jD^Piqp-dlp.luîfoifr 

ûm  àfmtfi*,  l^e  fripon  écoit,  cQmw 
VArbitcc  dfifep  foff  »jl.iK)uvcHtilni  ftif 
re  juAû:<t,ou.gmc(U^en  uix,  oiq^  j|  ar 
voie  dfoit^'dwun.  pcmhardj,^,  fia  telle 

A4î^.d«!Wi^  Mpos  Jacob»  juTqu*»! 
reiNMf>r^MiçniiHHliy>Gamme:')e jpq  îo? 
tirpîffi  ^àltyV  $mx  l«m  »  eda  ma  éék 
I^9^^:jci  peidiriiMence,  fie  devcM 
plitt  tCiMhigem^'paiw  je  m-i^oralloit} 
h^gi^^h^^iMtOtiàP^À^mon  tout ^ en 

buinH '^^^îeu,,  Mon»xPierre,  feraiceittt'i 
M«(i9i  ]&^»i0lasj  voilà  bien  .4»  bntf 
pQiir  iiaAii0iaidf{  baptême.  II  fit  as 
gr40df<^dlaC:dei<rire  à  ma^  répon^,  Si 
jQ  (brw  ^<fiwbian&  la  {>tfiieKrur.  £ux.dl 

Jqi  tnpuMt)  Madame  Remy  à  la  pcM 
dft  la  ruëti  Voua  voua  en.  allezr  dooci 
me  dit-elle.  Eh!  pardi  ouï,  repris  jei 
qu^A-j%ii9M0  voua  ViCiulez  que  je  faue- 

11» 


Ik'^Àycct^  heanc  qoe vcçt  homme  y^ 
eft,  &  pourquoi^  Tavez- vous*  accoura^^ 
taépk  tiemr  icii^  ce^  eft  bim^  défkgr^- 
l^.r Madame Rmi;iyioti  vicmrde' V^r*^ 
ûims  jfoùt  fe  parler  ttonnécsment  cbeiK^ 
^oôf^  oni)  pn»é:  ^ocre  cbambl'e',  ois 
cfsQit  ^ije'éntrqpqsi  &  point  do  tour 5' 
c^Ul  (C^tnmr  û'  (m  écoto^  dâii9  <  la  !^tuéi 
€^éS>k;'hàn^  lu  peine  'de'  me  ptc^ 
,   tant?  s  ce)  û^eft'  p&s.  moi  que  je  regarda 
là^dëdmfii ,   c*eft  '  Madsime  de  'Fërval^ 
^a'ëâ>k)e  quer  ce  gmnd^  |e  ne  fçais  diri 
^     va  "^fer  d'elle?  une  porte  ffermee*, 
pDi^l^  dé^lelF  à?  une  feîrfire ,  une  fèirïHne 
db  bieti^âv^ip  aà  jeune  ^qoù\  v<>il& 
^    «{ai  a^ibcmir  minek  '    '   ' 
^    f    Khi' lÀon  Dieu, ^mbnenfiAivfne 
^    dib^éÙe^feBv'iutK  défôléei  je  teneds  U 
^     iel^  de*  ^sre  cbmnbf^'  quand^  Il  eft  <a^- 
j{    rii^V  ^^2HHiti«  bien'  qu^il'  mé  1*&' â^ 
^    Mehée  dtt|:ntams  ?  ^VtCy  a  rienF  à  craiti* 
jjbt  I  bii  ^tttplQsy'  e^eâr  un'  4t  mes^  ^mis^, 
Clfi^<^ftln?')i0ni^ie  hdmme^   qui  >voit 
^    ;^a^quefoi^  wl  ^nè  iD'ànle  de  ma  éon- 
Mbifi^dr,  je  '  cndls  etitttf  néus  '  <^iP  tie 
g    lâ'&ait  pasf  âo^PétoiiiPcH^qu^n  èg^i^voti- 
I     ÎDf'eptrei  pari  jtttotiifie'3   mais  qw^el^cc 
querix:^)»  fttt^^  teÉcï  j  je  lui»  fûré  qu'il 

]     K  :  \  B  z  là, 
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là,  un  aQtre,  vous  avez  trop  de  gqq* 
npiflances,  Madame  Remy. 

Oh!  Dame,  reprit- elle,  que  vou- 
lez-vous  ^  j'ai  une  grande  maifoni,  je 
fuis  veuve  ,  je  iuis  feule  ,  d'honnêtes 
gens  me  ditent,  nous  avons  des  afiiiires 
enfcmble,  il  ne  faut  pas  qu'on  le  fça- 
che^  prâtez-nous  votre  chambre,  di- 
rais-'je  que  non ,  fur-tout  à  des  geos 
qui  me  font  plaifîr,  qui  ont  de  Tami* 
tié  pour  moi?  c'eft  encor  un  beau  tau- 
dis qge  le  mien  pour  en  être  chicbei 
n^eft-cé  pas  ?  après  cela ,  quel  mal  y  a- 
t'i\qu*o^  ait  vu  Madame  de  Ferva/  a- 
yec  vous  chex  moi?  Je  me  repem  de 
n'avoir  pas  ouvert  tout  d'un  coup»  car 
qu'eft-ce  qu'on  en. peut  dire?  vOyom, 
d'^rd  il  me  vient  une  Dame,  eufuite 
arrive  un  garçon ,  je  les  reçois  tous 
deuK^  les  voilà  donc  enlëmble^à  moins 
que  je  ne  les  fepare.'  Le  garçon  eâ 
jeune,  efl- il  obligé  d'être  vieux?  ileft 
vrai  que  la  porte  étoit  fermée;  eh  bien 
une  autre  fois  çlle,^fera  ouverte ^  c'eft 
tantôt  l'un ^  tantôt  l'autre,  où  eft  le 
myilere:  on  i'ptuvre  quand  on  entre  i 
ron  la  ferme  qu^nd  on  eft  entré  ;  pour 
ce  qui  eft  de  moi,  û  je  n'étois  pas  a* 
vec  vous  9  c'eft  que  j'étois  ailleurs  I  on 

n« 
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ne  peut  pas  être  par-tout ,  je  vas,  je 
viens,  je  tracaflè,  je  fais  mon  ménage, 
.&  ma  compagnie  caufe$  &puis,eft  ce 
que  je  ne  ferois  pas  revenue  i  de  quoi 
Madame  de  Ferval  s'cmbarraflè-t-cUe  ? 
n'ai-je  pas  dit  même  que  c*étoit  votre 
tante? 

£h!  vraiment  tant  pis,  repris- je, car 
il  fçait  tout  le  contraire }  pardi  me  dit- 
elle,  le  voilà  bien  fçavant,  n'avez- vous 
pas  peur  qu'il  vous  &flè  un  procès. 

Pendant  que  la  Rcmy  me  parloit,  je 
fongeois  à  ces  deux  perfonnes  que  j Pa- 
vois laiflees  dans  la  ciiambte  }  &  quoi- 
que  je  fufle  bien  aife  d'en  être  forti  à 
cauie  de  ce  nom  de  Jacob,  j'étois  pour- 
tant très- fâché  de  ce  qu'on  avdic  trou- 
blé mon  entretien  avec  Madame  de  Fer- 
val  i  j'en  regretois  la  fuite  ;   non  pas 
que  j'euflc  |ie  la  tendreflc  pour  elle  ,  je 
n'en  avois  jamais  eu  ,  quoiqu'il  m'eût 
femblé  que  j'en  avois  ;  je  me  (uis  déjà 
expliqué  là-deflus}   ce  jour- là  même  ^ 
je  ne  m^étois  pas  fenti.  fort  empiicffé  en 
venant  au  Fauxbourg  5  la  rencontre  de 
cette  jeune  femme  à  Verfailles  avoit  ex- 
trêmement diminué  de  mon  ardeur  pour 
Je  rendez-  vous. 

Mais  Mackme  de  Feryal  étoit  Une 
B  )  Femme 


FeipiM  dfi  cmtféqptiillè^c^Téfohne^ 
çcure  <itcarbiè&  fkîMi|(|iii^iéièÀiÉ» 

fppha ,  qui  ii]^jr?fli^tfljwi^  d^ixiainhKi 
ncgBirds  ^  &  i  iiimiâlÀ0)^nâ^on^-G^ 
petites  con(idéraciôn^-là  dans  Véipvij 
Qn  n'^'  -pôs  tbtfçiDideTîttidfâSëipour  ai- 
mer tes  igQQs  y  &  fiour  iroînavec/dis-^ 
grin  •erpitbler  uni£nde2r^aiiSwttoB»àeM-> 
lui  qu*0D  ia*avoi£  donné;        v 

Il  y  a  hietvâiis  amours  ^ù  tlé  floœur 
n^a  point  de rplr(^il  ^cû  a^plus  dc^ccns^ 
la  que  d'auirefiiméme  ^  ^&  dam^Ami 
ç*ell;  for  eux  que  roule  la  JÙturè^  (^  rm 
pas  fk^r  nos  .delicate^xb  finitiBpitjQs^>qui> 
ne  lui  ièrvenc  deijen.  ^Xyéttrécmài' 
plus,  feulant  jqui;  nous  œndons  tendrcsy 
poyir^jfbrnef  nos  paUIions  ^  ;imai8  tfeft  ^ 
nature.^ui  nops  icnd  aniouiieiiÉ  ;|  ;  npof 
trions  d*Qllë  l'utile  que  fnou9  enjcfivims 
de  rhonnéte  ,  j'appdle  ainii  ^e  ^6110?^ 
inent>  oa  n'enjohye  pourtant  pUi^igoe^ 
re^  Ja  mode  en.eib  afièz  pafi^danfr^ai. 
icmsoù  i*ccri?.    r  ' 

Quoiqu'il  en  ibit^  je  n'avois  qn^on 

amopnibrt  naiurel^V^iSc  romtne  «cet  ^ 

mour-là  a  Tes  agitations  ;   il  me  déplai* 

tfoit  beaucoup  id'avàlr  otéinECeirompo- 

l  II  u 
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^LcXSw^iet  kl!  a  prB  Ift^amn  »  il  4a 
lui  a  bairée  fans  façon  ,  &  ce  drôle^là 
va  devenir  l>ién  hardi  de  ce  qu*ilmousa 
fiirpris  enfeodile ,  ;di(t]riB^)e  eninotrmâ- 
me  i  car  je  côpiprepcj^Tâ^  loerveiUe  Va^ 
bas  qu^ît  pouvoic  fatfQfde  cela.  Mada^ 
me^e  Fervd,  ci-idevant  iJcvote ,  Se 
maintenant  redonnirë  poucHsrâs-pro&ne^ 
p0ur  une  iemme  très^dgere  de  icvupu-* 
ks^  ne^pottvok  jphis^fe/^Qtiuer  les  aîra 
d'être  fiere,  le  gaillardm'avoit  paru  ai*f 
snable  ,  il-étoit  gsand  ôc  ^ddfatonne  mi* 
iic}  il  y  avoit  cfuatre  iBc^^a/^Sqit-il, 
qo^il  sâmoit  la.Dftcnei.  ^l  èiïpatfyfprk 
fer  fecret  rde  fes^  moeurs  >  pewrrjécre  fc 
"veangeroft  >Hi  ^û  rbn  te  rebcùcoiti^  peàt«« 
être  fe  tairoic-^l^  fi.  on  le.tfaicoic:  avec 
dôùQeiirii  Madame  ^e  Pervalétoit  née 
doace,' A  y  avoid  ici  des  «raifons  pour 
rêtfe,  le  ferofe- elle,  (fie  le  feroitr  el!e 
pas  $  fhe  VQÎià là*deffiis /dans  une; éoio- 
non  ^eieiiie  pois  eirpFtiner$  me  voila 
rofnuérpaT}é.«netiçai  qodlefourîcrlkéjin- 
cjoîére ,  ialo«ife^?^uii4)cû  Uhert^n^  ^  iî 
vnui  vwÂrà  nkfin  titès  t  (fifficile  àfatpli- 
cfuer.  O  a'eftpaiicbB^cœtir  d'une  £em^ 
uie  dont  on  eft  «n  peiœ  ,/  cicft  de  ,fa 
l^erfonney  on  nefongctpointàfcsfenti- 
flderifl  mais  à  fes -arcètonsi  xs)  ne  dît 
îà  4  point 
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point  krz<'C\\t  infidelle  mais  (èra-t-ello 
fage? 

.  Dans  ces  difpofitions,  je  fôngeai  que 
j*avois  beaucoup  d'argentiur  moi;  que 
(a  Remy  aimoic  à  en  gagper  ,  &  qu'une 
femme  qui  ne  refufoic  pas  de  loiier  fa 
chambre  pour  deux  ou  trois  heures, 
voudroit  bien  pour  quelques  momens 
me  louer  un  cabinet,  ou  quelqu'aucrc 
lieu  attenant  la  chambre  y  fî  elle  en  a- 
voit  un.  • 

Je  fuis  d'avis  de  ne  pas  m*en  aller , 
lui  dis- je,  &  d'attendre  que  cet  hom- 
me ait  quitté  Madame  de  Fcrval }  n'au- 
riez-vous  pas  quelque  endroit  prè  de 
celui  où  ils  font ,  &  où  je  pourrois  me 
tenir  ?  je  ne  vous  demande  pas  ce  plai- 
fir-là  pour  rien ,  je  vous  payeray  j  & 
c'écoit  en  tirant  de  l'argent  de  ma  po- 
che que  je  lui  parlois  ainû, 

Oiii  da  ,  dit-elle  ,  en  regardant  un 
demi  Louïs  d'or  que  je  tenois  i  il  y  a 
juftement  un  petit  retranchement  qui 
n'cQ:  réparé  de  la  chambre  que  par  une 
cloifon  ,  &  où  je  mets  de  vieilles  har-' 
des }  mais  montez  plutôt  à  mon  gre- 
nier, vous  y  ferez- mieux. 

Non,  non,  lui  dis- je,  le  retranche- 
ment me  fuflScj  je  ferai  plus  près  de  Ma- 
dame 
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dame  de  Fefval,  &  quand  Tautre  la 
quittera,  jelefçaurai  tout  d'un  coup. 
Tenez,  voilà  ce  que  je  vous  offre,  le 
voulez- vous  ,  ajoutai- je  ,  tn  fai  pré- 
(entant  mon  d^g/M^  lc4iis  ,  non  fans  me 
reprocher  un  pçuiidè  le  dépenfer  tinfi; 
car  voyez  quel  infidèle  emploi  de  l'ar- 
gent de  Madame  de  la  Vallée  %  j'en 
étois  honteux  i  mais  je.  tâchai  de  n'y 
prendre  pas  garde,  afin  d'avoir  moins 
de  tort.  * 

Hélas  !  il  ne  falloit  rien  pour  cela, 
me  dit  la  Remy,  en  recevant  ce  qut 
je  lui  donnois  ,  c'eft  une  bonté  que 
vous  avez,  &  je  vous  en  fuis  obligée j 
venez,  je  vais  vous  mener  dans  ce  pe- 
tit endroit}  mais  ne  faites  point  de 
bruit  au  moins ,  &  marchez  douce- 
ment en  y  allant,  il  n'efl  pas  rieceflài- 
re  que  nos  gens  y  entendent  perfôrinê^^ 
il  fèmbleroit  qu'il  y  auroii  du  myile- 
fe. 

Oh  !  ne  craignez  rien  ,  lui  dia-je , 
je  n'y  remuerai  pas.  Et  tout  en  par- 
lant, nous  revinfmcs  dans  lafalle.  En* 
fuite  elle  poufTa  une  porte  qui  n'écoit 
couverte  que  d'uflfc  mauvaife  Tapif- 
Icrie  ,  &  par  où  l'on  entroit  dans  ce 
petit  retranchement  où  je  me  mis. 

Br  j'é. 
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Jtélrâ-làen  cflfct,.  à.qpeuj  , 

Bic>  fi  ^7avx>ifi  .Clé;  ^%n$.rl9i  obai^lyr^  il 
«oYavoit  nen  dc;  fi'>i|iincejqjiie  IJeniplan* 
jfibcs  qui  m'çn  iepiir^t^  33  >tlç;  (bne 
^jtt'onVy  pouvioit  rdTpiîjar  ifa®8  ^^nc  je 
y^ntsr^ïffc.  Je  fus  pom^tiMt  -biteidcini: 
jnhiuties  iàns  ;f)oii¥Oiîr.idcinél^  tg^  f|iie 
i^'bonitiie  en  queftion  :dîfoii:  à  MadaoR 
10e  Fervali  'car  c^éioic  lui  qui  ^ijaikur) 
jBais  j -écoifi  fi  agité  dans  ^  pfcmier 
moment ,  j'avois  un  fi  grand  Dœ»GBt 
de  cjoeuT;,  ;qoe  je  nb  pm  d^bord  don- 
IK^  d-atieiKiioii  à  rien  |  je  me  niéfiois 
un  pçu  de  Madame  de  J^ervial^  &  oe 
qui  eft  de  j^laifanc ,  c*eft  que  je  m^ 
niéfiois  à  caufe  que  je  kii  Mivçis  cpUi^ 
c^étfût  €et  imour  donc  oilei  ^éùoU^pn- 
fe  )en  1  ma .  fwenr  t .  qui  fbîen ukànxâk 
me  rafluicr  9  M'âpprcnoic  ^  litMKr 

Jeprto  donc  attentiveniemil^iprai^ 
&  on  va  voir  une  convcrfàtion  qà 
n*i;ft  convenable  quVpi^ec.  une  fetimc 
qu'on  n*cftkne  |>oinc^  Mais,  qo'à  ffffc^ 
de^gahoterie  on  appsivaiièiaAiX'TÎn^per^ 
tineiDces  qu'on  iui  xiébite^ r  &iqci'die 
lœritei  U  me  fonbk  â'aboid  que  Mxf 
dame  de  Ferval  bùfirmt. 

De  grâce,  Madame^  4^o3/iesi-vcMii 

uo 
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nnyto&xat^  lui  dit-il}  je  ne-vous  kif- 
femi  point  dons  l'état  où  vous  éteii^ 
ditBs-moi  de  qoo  vaù$  ipleuiez  i  de  iquoi  : 
g'agit-^il?  que  craignez^voustdp  ma  pm^, 
&-poun)uoi  me  haïflcz-vous ,  Mada- 
me i  je  ne  ^us  haïs  point  Monfeur, 
dît^ëlte,  bn  (ânglôtmiit  ^nt  pou^  '&  fi 
j^  ptaire  ,çc  ifcftpa^qae  fa^e  rien  àtn© 
sejïrDdherj  taais  Voici  on^a^idàitibien 
malfaetl^u^  pout  moi ,  ;d^nmnt>  p\s^% 
qu'ikyy  icrbuve  descirconAances^  c^ 
je  n'ai  poifiit  de  part  5  <:0tte  ijamme  noua 
avdît  efifcrtnez*,  <&  je^ne  le  fifavois'pàs} 
elle  Vou^  ^  dit*  que  ce  Jeune  homme 
étoit  'mon  neveu  j'^dlc  a  ^?arl«  de  'Ton- 
chef, >&' dans 4a  fèrprifè  ou  j?en  ay  ctci 
moi-même ,  ]t  n*di  pas*  eu  le  tems  de 
l^en  idédîrè  i  je  «ne  4^is  paa  la  ifinofic 
qu'elle  y  a  entendue^  &  tout  cela  re- 
€otlibefrur>mol  pourtant ^'  il^n'y  *  wen 
qne  voQs.  ne  pu^ez^etl  imaginer ^y-  j&e 
en  dire  }  '^  vôflà  pourquoi  je  pleu- 
re} .    jj    j  .^      A  , 

Ouï,  Madame ,  *èf>rit^îl  \  !Jc  con- 
viens qu'avec unhomtne  faâs ^^ariaâ^ere , 
ic  fhtis  pibbité ,  vous  auriez  mifon  de 
plem-èr ,  &^que  t^tte  Wanttrre^ci^pour- 
roit  vous^àire  un^gmnd  tîErrt,  for- tout 
à  vous  qui  virez  plus  Teti^ée  qo^mie^ 

autrr. 


\ 


zS  Le    Paysan 

autre  j  mais ,  Madame  ,    commences 
par  croire   qu'une  aâion    dont    vous 
n'auriez  pour  témoin  que  vous  même, 
ae  feroic  pas  plus  ignorée  que  le  fera 
cet  événement- ci  avec  un  témoin  com'^ 
me  moi  ;  ayez  donc  TeCprit  en  repos 
de  ce  côté-là  s  %cz  auffi    tranquille 
que  vous  Tétiez  avant  que  je  vioflci 
puifqu'il  n'y  a  que  moi  qui  vous  ai  vucf, 
c'eft  comme  fî  vous  n'aviej:   été  vûë 
de  perfonne  ;  il  n'y  a  qu'un  méchant 
qui  pourroit  parler ,  Sc  je   ne  le  fuis 
points  je  ne  ferois  pas  tenté  de  l'être 
avec  mon  plus  grand  ennemi  $   vous 
avez  affaire  à  un  honnête  homme ,  à 
un  homme  incapable  d'une  lâcheté,  Se 
c'en  leroit  une  indigne  ,  affreufe,  que 
celle  de  vous  trahir  dans  cette  ocçafion- 
ci. 

Voilà  qui  eft  fini,  Monfieur,  vous 
me  raflurez,  répondit  Madame  de  Fer* 
val  ;  vous  dites  que  vous  êtes  un  hon* 
néte  homme  ,  &  il  eft  vrai  que  vous 
paroiflcz  l'être  j  quoique  je  vous  con- 
noiffe  fort  peu,  je  l'ai  toujours  penfé 
de  même  i  les  gens  chez  qui  nous 
nous  fommes  vus ,  vous  le  dirpient  ^  & 
il  ne  faudroit  compter  fur  |la  phyfio- 
nomie  de  perfonne  ii  vous  me  trooiT 

piez. 
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picK.  >Au  refte ,  Monfieur ,  en  gar* 
dant  le  filence,  non-feulemenc  vous  (â- 
tis&rez  à  la  probité  qui  l'exige,  mais 
TOUS  rendrez  encore  juftice  à  mon  in- 
nocence s  il  n'y  a  ici  que  les  apparcn* 
ces  contre  moi ,  foyez  en  perfuadé^  je 
vous  prie. 

Ah!  Madame,  reprit- il  alors ^  vous 
vous  méfiez  encore  de  moi ,  puifque 
vous  fongez  à  vous  juftifier.  Ëh  !  de 
gracé,  un  peu  plus  de  confiance  $  j'ai 
inceréc  de  vous  en  infpirerj  ce  fcroit 
autant  ^  de  gagné  fur  votre  cœur ,  8c 
vous  en  (èriez  moins  éloignée  d'avoir 
quelque  retour  pour  moi. 

Du  retour  pour  vous,  dit- elle  avec 
un  ton  d'affliâion^  vous  me  tenez* là 
un  terrible  difcours  3  il  eft  bien  dur 
pour  moi  d'y  être  ci^pofée,  vous  me 
l'auriez  ç^pàrgné  çn  tout  autre  tems  ^ 
m%is  vi>USiCroyez  qu'il  vous  eft  permis 
de  tout  dire  dans  la  fituation  où  je  me 
trouve  j^  &  vous  abufcz  des  raifons 
que  j'ai  de  vous  ménager,  je  le  vois 

Par  parenthefe  ,  n'oubliez  pas  que 
j'étois-là,  &  qu'en  entendant  parler 
ainfi  Madame  de  Ferval ,  je  me  fen^ 
cois  infenfiblement  changer  pour  -elle , 

que 
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ffKmtP  façoip  doT)  raimerf  s^miobUfiiè 
pMin  âififi*  aiiQ ,  .fit  dorcoient*  digDCidelft 
ibgafle  qa^ellfe  mqntfoit.. .  ^  ^ 
>  Nmi^  Madan^e.^  or.  me:  laénagoi 
pftmr,  ^- écria*^!il^  xicn^  ne  ivqpr  jr e» 
gpgi^  I  ma^diTcœdonrdanS'Cxtteamiie^ 
ci  eft  une  chofe  à  part  |  elle  mr.iiegnN 
Ar  encore  plusiqnr  vous.;  jê^ine  des« 
lIMpreroisifiinc  paijois^i  i]iiaii^  votm 
croye2^  -qu'il  (aur  ^  que  vous?  !  acfaedes 
ftionifitenbel  enr  vcmç  yous  imc.  tiàx^, 
Hijùïti  nonv  Madame  ^je'vcni$:le:œ! 
pet&9  qu'elle  que  foït:  }z  fk^on  dMt 
V4^s  me  cnii^id^,  ihnliœporee  pmr  Ar 
(ècret  de votreavantuns:^  âD.fii àmt co 
fiiotnent-ci>  vous^  voutezr:q|Qe:  je*  m'etùdl- 
fef  fi'je  vous  déplaîsy  jcpacss; 
"^  Non;,  Mtitifieiir,  ceii!eft:pa9^  co 
que  j«  veux  diir^  reprit^elfé, 'lerrepm 
clm'  que  je^  vour  fui» ,  ne^  4GP^îfi0^  po 
que  vous  me vcHépiaifez  i  ce  r  o^êft'  pai 
Hs^éfxie  vôtres  amour  quit  me-^&it:  de  4a 
peine.    On  eft  libre  d^en  avcâr:  pmv 
qui  Ton  veut  r  uncM  femme  ne  fçéumii 
empêcher  qu'on  en  aie  pour  elle ,  H 
éellii^^  d'un  îfbmme   commei  vousi^^ieft 
fhis  ruppeitable  que'  celui  d'un  autrs) 
f  Qurois*  feulement  foùhaicé*  qiie  lé  vom 
tût  paru  d^ms  une  •  auctei  occafioio^  pàp* 

ce 


ice'qiKCjèn^aiurois  pift  eo  \\cks:  de  pei^ 
fer  <pié>vou»  tirez  un^  fone  d^n^^magp 
ide  ICC  <pii  m^krrlvè*,  tout  injuftcqtfil 
fgmt  dJQ  4ùÙ9  etï  prévaloir  i  al^  affiiré^ 
meb&^  il  pyauroic  rient  de  fi  injtiilv:]! 
vÔ6r  àe  ^^buiez^  pas  4e  croire^  mais ^je 
v<Hiid)è^vrai.        î 

Aliî^xitiè  jtetii  feroifi  fâchée  que  vous 
dîfifz^  'vDai  i'  Mtfdârtâd  y  reprttHl .  vîiw» 
EMtir^^  ^  JE]b^  quoii  eft  ti  qui^on  f  d'» 
i^r^dH  ql)ek^rg0Û€^  pouy  cd  jeuni! 
ho^me  i^  Mi  t  (\vit  vou$'  étes^  aiint^ 
blèr^  l^icé  concilie  Vous-  étès^ ,  '  d'woit 
6flMre  î(ti>  iQél'i&  d'étue'  un  <pm  f€»& 
blc..  -  .  ^         ■   . 

"  Ehl^riotiv  Monfîcur^  lui  dic-eile,  ne 
lo^  citiez  ^  point,'  il  <ic'^ s'agît»  poi»od« 
cefe  ^  jôCvéù&jUrm  > 

It^cf^ftttWà  "qu'alors  il  (ê  jettôil^à 
ft$  geiibii»',  'fit  que^'  Tint^rrompsuiPi 
Qdâèrdé>vcîàloir  fne  défabutèr ,  [ui'dit^ 
il V  âtéfe  qfUÎ»  vous  jufti  fiez  vous>  fui»  jô 
rHofn  âgi^^d'ôrt^caï^aâerc  11  vous^^fkâro 
Un^cûtoQ  ^ë-yôtrc'  rendez-vousi  Vc^ 
ll*^vttas^  que  je  vous  cweftime  moins^. 
p$kc^M  VÔtis  'êtes  capable  dè^  ce  qu^6n 
àf^n«^^itoe^  ibîbléflt?  EB  !  tout  eeqiM 
j'Ôti  cdnctus  au*  contraire  ;  c^tft^  que 
vbus  avcz^  lé  cœur  merlleuf  qukihe 

autre  i 


51  L   B      P  A  Y   s   A  N 

«utre  i  plus  on  a  de  (eofibilité ,  plas 
■on  a  Tame  genereufe^Sc  par  confeqoent 
eftimable  }  yous  n'en  êtes  que  plus 
charmante  en  tout  (èns^  c'eft  une  gni* 
cède  plus  dans  vorfefexe,  que  d'étue 
fufceptihle  de  ces  foiblefle-là  ,  (petite 
morale  bonne  à  débiter  chez  Madame 
Remy  ;  mais  il  falloit  bien  dorer  la  pi- 
lule:) vous  m'avez  touchée  des  la  pre- 
mière fois  que  je  vous  ay  vue,  conti- 
nua-t'il  ,  vous  le  fçavez ,  je  vous  re- 
gardois  avec  un  plaifir  infini  i  vous 
vous  en  êtes  apperçûë  ,  j*ai  lu  plus 
4*iine  fois  dans  vos  yeux  que  vous 
m'entendiez  y  avoiiez-le.  Madame. 

Il  eft  vrai,  dit-elle  ,  d*un  ton  plus 
calme  I  que  je  foujpçonnois  quelque 
choA  )  (oc  moi  je  loupçonnois  à  ces 
deux  petits  mots,  que  je  rçdeviendfois 
ce  que  j'avois  été  pour  elle.)  Oiii ,  je 
¥pus  aimois,  ajouta- t'il,  toute  trifei 
toute  (blitaire,  toute  ennemie  du  com- 
merce des  hommes  que  je.. vous  cixh 
yoisj  &  ce  n'eft  point  cela  ^  je  àe 
trompoîs  j  Madame  de  Ferval  eft  née 
tendre,  efl  née(ènfiblei  elle  peut  elle- 
même  fe  prendre  de  goût  >pour  ^qiu 
Taimera ,  elle  en  a  eu  pour  ce  jeune 
hommes  il  ne  feroit  donc  pas  impoffi- 
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èle  qu'elle  en  eût  pour  mol  qui  la  cher- 
che,  &  qui  la  préviens  i  peuc^^cre  en 
^voit-elle  avant  que  ceci  arrivât?  Se  en 
ce  cas, pourquoi  me  le  cacheriez^vous^ 
ou  pourquoi  n'en  auriez-vous  plus  ? 
qu'ai-je  fait  pour  être  puni  ?  qu'avtz^ 
roas  Mt  pour  être  obligée  de  diflimu«* 
lerr  De  quoi  rougiriez- yous?  Où  eft 
le  tort  que  vous  avez?  Dépendez* vou^ 
de  quelqu'un  ?  Avez^vons  un  mari  ? 
N'êtes  vous  pas  veuve ,  fie  votre  mai* 
trèfle  ?  Y  a  t'il  rien  à  redire  à  votre 
conduite  ?  N'avez- vous  pas  pris  dans 
cette  occafion- ci;  les  mefures  les  plus 
Ëiges?  fie  faut-ilyvous  défefperer^  vou^ 
imaginer  que  tout  eft  perdu  ^  parce 
que  le  liazard  m'amène  ici  ^  moi'  que 
vous  pouvez  traiter  comme  vous  voudrez 
moi  qui  luis  homme  d'honneur,  fie 
raiibnnabl(e I  tnoi  qui  vous  adore,  8c 
me  vous  ne  haïriez  peut-être  pas, 
tt.  TOUS  lie  vous  allarmiez  point  d'u-* 
né  chofe  rqui  n'eft  rien  ,  Rrécife- 
ment  rien,  oC  dont  il  n'y  a  qu'à  rire 
dans  'le  fonds ,  û  votis  meftimez  un 
peu? 

Ah  !  dit  ici  Madame  de  Ferval 
avec  un  foupir  qui  faifoit  efperer  un 
aeoommôdement }  que  vous  m'embar*- 

F.  Partie.  C  raf- 
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nffcL  )  Monfieor  le  Chevaliers  j^  ^ 
fçais  que  vous  répondre  ^  car  il  n'y  a 
pas  dsoyen  de  vous  ôter  vos  idées:,  £c 
vous  êtes  un  étrange  honsme  de  vous 
mettre  dans  refprit  que  j^ai  jette  Jes 
yeux  fur  ce  garçon }  (notez  qu*id  mon 
cœur  fe  retire ,  &  ne  (ë  mêle  phis 
d^Ile.)  '.  ^ 

Eh  bien  9  foit,  il  n*en  eft  rieot  iv- 
prit-il  ?  D'où  vient,  que  ic  vous  en 
parle?  ce  n'eft  que  pour  ^iUterJM 
entretiens,  pour  abrqger  les  IcngMBn: 
tout  ce,  que  cet  événement* ci  peut 
avoir  d'heureux  pour  moi ,  c'^qœ 
fi  vo^is  le  voulez,  il  ix>us  meÉ tout 
d*un  coup  en  état  *  de  nous  parlerievec 
firanchife. ,  Sans  cette  avaiHore,Jljih 
roit  &llu  que  jeToupirafle  long-tonvt 
avatit  qne  de  vous  mettre  en  &plùM 
m'écouter,  ou  de  me  dire  le  mododic 
mot  favorable  $  au  lieu  qu*a  piete 
nous  voilà  tout  portez ,  il  n'y  a  {Av 
que  votre,  goût  qui  décide  ;  &:  paît 
qu'on  peut  vous  plaire.  Se  que  je  vom 
aime,  à  quoi  dois* je  m^attendre  ?  aoe 
ferez- vous  de  moi?  prononcez,  Macbh 
me.    . 

Que  ne  me  dites^  vous  cela  ailleuni 
répondit*elle  ?  cette  circonftance-ct  me 

dé. 
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décoor^  ;  je  mUinagine  toQfOurs  que 
vous  en  profitez  9  &  je  voudrois  que 
vous  b'euffiez  ici  pour  vous  quemesdif* 
pofîtions* 

Vos  difpofittons ,  s'écria^-il^  jpcn- 
dant  que  j*étois  indigné  dans  ma  niche* 
Ah!  Madame,  Kiiivez-les,  ne  les  con- 
traignez pas,  vous  me  mettez  au  com« 
bledela  joyei  fuivez-les,  &  fi  malgré 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  vous  mé 
craignez  encore,  fi  ma  parole  ne  vous 
a  pas  tout-  à-fait  rafllirée  ;  eh  bien  qu'im- 
porte, oiii,  craignez-moi,  doutez  de 
ma  difcretionv  j'y  confens,  je  vous  paf* 
le  cette  injure,  pourvu  qu'elle  ferve  à 
hîLttr  ces  difpofitions  dont  voua  me  par- 
lez. Se  qui  me  ravifient  ^   oiii^  Mada-> 
me ,  il  faut  me  ménager ,  votis  ferez 
biens  j'ai  envie  dé  vbtis  le  dire  thoi- 
méme^  je  (ens  qu'à  force  d'amour  on 
peut  manfquer  de  délicatefle;    je  vous 
aitiie  tâtit  que  je  n*ai  pas  la  force  de  re- 
fufer  ce  petit  fecours  contre  vous  :  je 
h'en  ailrois  pouhaiic  paâ  be(bin  fi  Vous 
me  connoifHez,  fit  je  devrois  tout  à  IV 
mour  s /oubliez  donic  que  nous  fommes 
ici,  (bfagez  que  vous  m'auriez  aimé  tôt 
10U  tard ,  puiCque  vous  y  étiez  difpo- 
C  z  fée. 


I 
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iic^U  qœ  ']t  n*aurois  rkn  négligé pMr 

Je  ne  m'en  défends  point ,  dtt-ellei 
je  vous  diftinguois  ,  j'ai  plus  d'une  hk 
denpapdé  de  vos  nouvçlies. 

Eh  bien ,  dit-il  avec  feu ,  louocii* 
nous  donc  de  cette  avanture  y  il  n'y  t 
point  à  héfiter  j  Madame  ^  quand  je 
tonge,  répondit-elle,  que  c*eft  on  cfr* 
gagement  qu'il  s'agit  de  prendre ,  un 
engagement ,  Chevalier ,  cela  me  bk 
peur  I  penfez  de  mol  cptnme  il  vooi 
plaira,  quelles  .que  ^ient  vos  idées, 
je  ne  les  combats  plus,  mais  il. n'en 
eft  pas  moins  vrai  que  la  v^e  qoe  je 
mené  eft  bien  éloignée  de  ce  que  vous 
me  demandez  i  &  puifqu'cnfin  il  6^ 
tout  dire,  fçayez-vous  bicfi  que  je 
vous  fuyois,  qiue  je  mé  fuis  plus  d'il* 
ne  fois  abftenue  d'aller  chez  les  geof 
chez  qui  je  vous  rencontro^,  j^  I^V 
.  ai  pourtant  encore  été  que  trop  fgo* 
vent.  ./ 

Quoi,  dit-il,  vous  me  fuyez«  pen- 
dant que  je  vou^  cherchois,  vous  ois 
Pavoûez  ,  fie  je  ne  prbfiterois  p^  àa 
hazard  qui  m'en  yange,  ^  je;^  vous 
laiflerois  la  liberté  de  me  fuir  encore! 

noflf 
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Bon,  Madame,  )e  ne  vous  quitte  point 
que  je  ne  (bis  fur  de  votre  cceur  ^  &  qu'il 
ne  m'ait  mis  à  Tabri  de  cette  cruaiité- 
là.  Non  ,  vous  ne  méchaperez  plus, 
je  vous  adore  y  il  &ut  que  vous  m'ai- 
miez ,  il  faut  que  vous  me  le  défiez , 
que  je  le  fçache^que  je  n'en  puifiè  dou- 
ter i  quelle  impétuofité  9  s'écria*  t-elle, 
comme  il  me  pcrfécute  ?  Ah  I  Cheva- 
lier ,  quel  tyran  vous  écesi  &  que  je 
fuis  imprudente  de  vous  en  avoir  tant 
dit. 

Ëh!  répondit-il  avec  douceur,  qu'eft- 
cé  qui  vous  arrête?  qu'a  t-il  donc  de  û 
terrible  pour  vous  cet  engagement  que 
vous  redoutez  tant?  ce  feroit  à  moi  à 
le  craindre  j  ce  n'eft  pas  vous  qui  rif- 
<|uez  de  voir  finir  mon  ampur  ,  vous  é- 
tes  trop  aimable  pour  cela  j  c'eft  moi 

2m  le  fuis  mille  fois  moins  que  vous, 
C  qui  par-là  fuis  expofé  à  la  douleur  de 
voir  finir  le  vôtre»  (ans  qu'il  y  ait  de 
votre  faute,  &  que  je  puiflTe  m'en  plain- 
dre i  mais  n'importe  ,  ne  m'aimafiiez- 
vous  qu'un  iour,  ces  beaux  yeux  noirs 
qui  m'enchantent  ne  du(reDt-ils  jetter 
fur  moi  qu'un  (cul  regard  un  peu  ten- 
dre ,  je  me  croirojs  encore  trop  heu- 
xeux. 
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Et  mbl  qui  récoutois,  vous  nefçflih 
riez  vous  figurer  de  quelle  beauté  je  ks 
crouvoisdans  macokre^ces  beaux  yeux 
noirs  dont  ir&i(bit  Téloge. 

C'eft  bien  à  vou$^  vraiment ,  à  par* 
1er  de  fidélité,  luidit-dle,  Qs'aimeriez- 
vous  aujourd'hui ,  fî  vous  n'étiez  pas  un 
inconftanci  n*écoit-ce  pas  une  autre  que 
.  moi  que  vous  cherchiez  ici  ?  je  ne  vous 
demanderai  point  qui  elle  eft,  vous  êtes 
trop  honnête  homme  pour  me  le  dire, 
&  je  ne  dois  pas  le  fçavoir  ,  mais  je 
fuis  perfuadée  qu'elle  eft  aimable ,  & 
vous  la  quittez  pourtant,  cela  eft-ii  de 
bonne  augure  pour  moi  ? 

Que  vous  vous  rendez  peu  de  jufti* 
ce ,  &  quelle  comparaifon  vous  faites» 
répondit^-il?  Y  avoit*il  fix  mois  que  je 
vous  voyois  avant  que  je  vous  aimaflè.^ 
qu'elle  différence  entre  une  perfonoe 
qu'on  aime ,  parce  qu'on  ne  fçauroit 
fiiire  autrement ,  parce  qu'on  éft  né  a* 
vec  un  pertchant  naturel  Se  invincible 
pour  elle  (c'eftdc  vous  dont  je  parle) 
&  une  femme  à  qui  on  ne  s'arrête  que 
parce  qu'il  faut  faire  quelque  cho(è,que 
parce  que  c'eft  une  de  ces  coquettes  qui 
s*avi(ênt  de  s'adrefler  à  vous  ,  qui  ne 
fçauroient  fe  paflèr  d'Amans  $  à  qui  on 

parle 
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parle  d'Amour ,  fans  qu'on  les  aime  , 
qui's'imaginent  vous  aimer  elles-mêmes, 
feulement  parce  qu*elles  vous  le  dilent^ 
&  qui  s'engagent  avec  vous  par  oifive^ 
tè,  par  caprice,  par  vanité,  par  étour- 
derie,  par  un  goût  paflàger  que  je  n^o- 
(crois  vous  expliquer,  &  (|ui  ne  mente 
pas  que  je  vous  en  entretienne  ^  enfin 
par  tout  ce  qui  vous  plaira.  Quelle  dif* 
ference^  eqcore  une  fois, entre  une  auffi 
fade,  àuflî  lànguiflàntc,  auili  peu  digne 
liaifon  ,  &  la  venté  des  (èntimens  que 
j'ai  pris  pour  vous  dès  que  je  vous  ai 
viië,  dont  je  me  fèrois  fort  bien  pafTé, 
&  que  j*ai  gardez  contre  toute  apparen* 
ce  de  fuccèsi  diflinguons  les  chofës,  je 
vous  prie,  ne  confondons  poiht  un  ûm^' 
pie  amufement ,  avec  une  inclination 
ierieufe,  &  biffons- là  cette  chicane. 

Je  me  laflê  de  dire  que  Madame  de 
Ferval  foûpira^  elle  fit  pourtant  enco* 
re  un  foûpir  ici,  &  il  eft  vrai  que  chez 
les  Femmes  ces  fituations-là  en  fourmil- 
lent de  faux  ou  de  véritables. 

Que  vous  êtes  preflànt ,  Cfaçvalier, 

dit-elle  après  $  je  conviens  que  vous  ê« 

ces  aimable ,  &  que  vous  ne  Têtes  que 

trop.    N'eft-ce  pas  aflèz?  faut-il  enco» 

C  4  le 
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xt  vous  dire  qu'on  pourra  vous  aimer? 
A  quoi  cela  rcffcmblera-t-ii?  ne  foup- 
çonnerez-vous  pas  vous  même  que  vous 
ne  devez  ce  que  je  vous  dis  d'obligeant 
qu'à  mon  avanture  ?encoie  fi  j -avois  été 
prévenue  de  cet  amour- là  ,  ce  que  j'y 
répondrois  aujourd'hui,  auroit  meiUeu* 
re  grâce  ^  fc  vous  m'en  fçauriez  plus  de 
gre  auffi  >  mais  s^cmendre  dire  qu'on  cft 
aimée  ,  avoiicr  fur  le  champ  qu'on  le 
veut  bien  ,  &  tout  cela  dans  l'efpacc 
d'une  demie  heure  j  en  vérité  il  n'y  a 
rien  de  pareil,  je  crois  qu'il  faudroit  un 
petit  intervalle  ,  &  vqus  n*y  perdriez 
point.  Chevalier. 

£h!  Madame,  vous  n'y  longez  pas, 
reprit-il  j  fouvencz-vous  donc  qu'il  y  a 
quatre  mois  que  je  vous  aime,  que  mes 
yeux  vous  en  entretiennent  ,  que  vous 
y  prenez  garde,  &  que  vous  me  diftin- 
guez,  dites-vousj quatre  mois,  les  bien-i 
(eances  ne  font-elles  pas  fatisfàites?  Eh! 
de  grâce,  plus  de  fcrupulesi  vous  baif- 
fez  les  yeux,  vous  rougiflez  (&  peut- 
éfr^  ne  fuppofoit^il  le  dernier  que  pour 
lui  (aire  honneur  ?  )  m'aimez  •vous  un 
peu,  voultz-voqs  que  je  le  croye  ,  le 
voulez- vous,  aiii,  n'eft-ce  pas^  enco* 
rc  un  mot  pour  plus  de  fureté. 

Quel 
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Qoel  enchant:eur  vous  £tes ,  répou-* 
dit-elle  !  voilà  qui  ef^  étonnant  y  j*en 
fuis  hooceufei  non  y  il  p^y  rien  d*impo(^ 
fible  après  ce  qui  m'arrive  )  je  penfe 
que  ie  vous  aimerai. 

£h!  pourquoi  me  remettre ,  dit-il, 
<Bc  ne  pas  in'aimer  tout-à^rheqre  ^  mais 
Chevalier,  ajouta- 1- elle,  vous  qui  par- 
lez ,  ne  me  trompez  vous  pas  $  m'aimez- 
vous  vous-même  autant  que  vous  le  di- 
tes i  n'êtes- vous  pas  un  fripon?  vous 
êtes  fî  aimable  que  y^n  ai  peur,  &  j'hc- 
fite» 

Ah  !  nous  y  voilà  ,  m'écrîai-je  invo- 
lontairement ,  fans  fçavoir  que  je  par- 
lois  haut ,  &  emporté  par  le  ton  avec 
lequel  elle  prononça  ces  dernières  paro- 
les i  auffi  écoit-ce  qn  ton  qui  accordoit 
ce  qii'elle  lui  difputQit  encpre  un  peu. 
dans  les  expreflîons* 
.  Le  bruit  que  je  fis  me  furprit  moi- 
méipe,  &  aufli-tôt,  je  me  hâtai  de  (or- 
tir  de  mon  retranchement  pour  m*ef- 
quiyeri  en  mefauvant»  j'entendis  Ma- 
dame, de  Ferval  qui  crioit  à.  Ton  tour; 
ah!  Monfieur  le  Chevalier,  c'cft  lui 
qui  pous  écoute. 

Le  Chevalier  fortit  de  la  chambre,  il 

fut  long- tems  à  ouvrir  la  porte,  &  puis, 

C  f  qui 
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qui  eft-ce  qui  eft*là ,  dic-il  y  mais  j'ai- 
lois  û  vice  que  j'étois  déjà  dans  rallée 
quand  il  m*apperçuc.  La  Remy  filoici 
je  penfeyà  la  porte  de  la  ruë^  &  voyanc 
que  je  me  retirois  avec  précipitation  i 

3u*eil-ce  que  c'ell  donc  que  cela^  me 
ic-elle,  qu'avez  vous  (ait?  vos  d«uç 
Locataires  vous  le  diront,  lui  répon- 
dis-je  brufquement  &  (ans  la  reganier, 
puis-je  marchai  dans  la  rue  d'un  pas  or« 
dinaire. 

Si  je  me  faqvai  au  refte,  ce  n*eft  pas 
que  je  craignidè  le  Chevalier  ;  ce  o*é- 
toit  que  pour  éviter  la  (cène  qui  feroic 
fans  doute  arrivée  avec  Jacob  %  car  s'il 
ne  m^avoit  pas  connu ,  R  j*avois  pu  fi* 
gurer  comme  Monfîeur  de  la  Vallée) il 
eft  certain  que  je  ferois  refté ,  &  qu'il 
n*auroit  pas  même  été  queftion  du  re- 
tranchement où  je  m*étois  mis. 

Mais  il  n'y  avoit  que  quatre  ou  ânq 
mois  qu'il  m'avoit  vu  facob  i  le  moien 
de  tenir  téce  à  un  homme  qui  avoit  cet 
avantage-là  fur  moi  i  ma  métamorpbo- 
(è  étoit  de  trop  fraîche  date  ;  il  y  a  de 
certaines  hardieflès  que  l'homme  qui  eft 
né  avec  du  cœur  ne  fçauroit  avoir  i  & 
quoiqu'elles  ne  foient  peut-être  pas  des 
jniblences ,  il  &ut  pourtant ^  je  crois» 

être 
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être  né  infolenc  »  pour  en  être  capa- 
ble. 

Quoi  qu'il  en  foie ,  ce  ne  fut  pas 
manque  d'orgueil  que  je  pliai  dans  cet- 
te occafion-ciy  mais  mon  oi^eil  avoit 
delà  pudeur,  &  voilà  pourquoi  il  ne 
tint  pas. 

Me  voici  donc  ibrti  de  chez  la  Re» 
my  avec  beaucoup  de  mépris  pour  M«»«. 
deFerval,  mais  avec  beaucoup  d'éfti- 
me  pour  fa  figure,  &  il  n'y  a  rien*li 
d'étonnant  :  il  n'eft  pas  rare  qu'une 
maitreflè  coupable  en  devienne  plus  pi* 
quante.  Vous  croies  à  prefènt  que  je 
pourfiiis  mon  chemin  ^  ëc  que  je  re* 
tourne  chez  moi  i  point  du  tout,  une 
nouvelle  inquiétude  me  prend  $  voyons 
ce  qu'ils  deviendront,  dis- je  en  moi- 
même,  à  prefent  que  je  les  ai  inter* 
rompus  )  je  les  ai  quittez  bien  avan-i 
ccz  (  quel  parti  prendra-t*elle  cette 
femme  aura- t'elle  le  courage  de  demeu- 
rer? 

Ëtià-deflus  j'entre  dans  l'allée  d'une 
mailbn  éloignée  de  cinquante  pas  de 
celle  de  la  Remy ,  &  qui  étoit  vis<-à-vis 
la  petite  rue  où  Madame  de  Ferval 
avoit  laifle  fon  cafrofle»  Je  me  tapis- 
là,  d'où  je  jettois  les  yeux,  tantôt  fur 

ccttç 
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cette  petite  vvi^  taotpt  fiir  b  poRc 
par  où  je  venois  de  fortir,  toujours  k 
cceor  émû  )  mais  émû  d'une  maDiere 
plus  pénible  que  chez  la  Remy  où  fen^ 
tepdpis  du  moins  ce  qui  fe  paflbit,  Se 
entendois  fi  bien  que  c*étoic  prefque 
voir ,  ce  qui  iâifoit  que  je  (çavois  à 
quoi  m'en  tenir  i  mais  je  ne  fus  pas 
long-tems  en  peine ,  &  \e  n*avois  pal 
attendu  quatre  minutes^  quand  je  vis 
Madame  de  Ferval  fortir  par  la  porte 
du  Jardin  y  &  rentrer  dans  Ton  carroflè. 
Après  quolf  parut  de  l'autre  côté  mon 
homme  qui  entra  dans  le  iien,  &  que 
je  vis  pafler.  Ce  qui  me  calma  fur  le 
champ. 

Tout  ce  qui  me  relia  pour  Madame 
de  Ferval  9  ce  fut  ce  qu'ordinairement 
on  appelle  un  goût ,  mais  un  goût  tran- 
quille, fie  qui  ne  m'agita  plus).  c'eft-à- 
dire  que  fi  on  m'avoic  laifle  en  ce  mo- 
ment le  choix  des  femmes^  ç'auroic 
été  à  elle  à  qui  j'aurois  donné  la  préfèr 
rence. 

Vous  jugez  bien  que  tout  ceci  rom- 
poit  notre  commerce  ;  eile  ne  devoit 
pas  eUe-même  fouhaité  de  me  Fevoir, 
ioftruic  comme  je  l'étois  de  fon  carac- 
tère )  auifi  ne  fongcoisrjc  pas  à  aller 

chez 
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:iiez  elle;  il  écoic  encore  de  bonne 
beure^  Madame  de  Fecourt  m'avoit  re- 
commandé de  lui  donner  au  plutôt  des 
nouvelles  de  mon  voyage  de  Verfailles , 
Bc  je  pris  le  chemin  de  fa  maifon  avant 
que  <fe  retourner  chez  moi  i  j*y  ar* 
rive. 

Il  n'y  avoit  aucun  de  {es  gens  dâni 
la  cour  9  ils  étoient  apiparemment  diP> 
perfeiKl  je  ne  vis  pas  même  le  Portier, 
pas  une  femme  en  haut  ;  je  traverfai 
tout  ion  appartement  fhns  rencontrer 
peifonne,  oc  je  parvins  jurqu'à  une 
chambre  \  dans  laquelle  j^entendois  ou 
parler  ou  lire  I  car  c*étoit  une  conti- 
nuité de  ton  qui  reflèmbloit  plus  à  une 
leâurequ*à  Un  langage  de  converfation^ 
La;  porte  n'étoit  que  poufTée  y  je  ne 
peoiài  pas  que  ce  fut  la  peine  de  frap- 
per à  une  porte  à  demi  ouverte,  & 
l'entrai  tout  de  fuite  à  caufe  de  la  corn* 
iQodité. 

J:*avois  foupçonné  jufte,  on  lifoit  au 
chevet  du  lit  de  Madame  de  Fecour 
qui  étoit  couchée.  Il  y  avoit  une 
vieille  femme  de  chambre  affife  aux 
pieds  de  fon  lit  5  un  laquais  de  bout  au* 
prés  die  la  fenêtre  $  &  c*étoit  une  gran- 
de Dame,  laide,  maigre ,  d'une  phy* 

fino* 
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finomiefeche,  ftveit  fie  critique^  (pi 
Ufoit. 

Ah!  mon  Dieu^  dit-elle  en  pigrb- 
fçhe,  &  8*incenx>mpaot)  quand  je  fbs 
entré  «  eft*ce  que  vous  n'avez  jpas  fer- 
mé cette  porte  vous  autres?  û  n*y  z 
donc  peribnne  là-bas  nour  empêcher  de 
monter?  ma  fœur  eft-elle  en  état  de 
voir  du  monde? 

Le  compliment  n*étoit  pas  don , 
mais  il  s*ajul|oit  à  merveilles  à  Pair  de 
la  perfonne  qui  le  prononçoit  i  (à  mine 
&  Ton  accueil  étoient  £ùts  pour  aller 
enfemble. 

Igille  n*avoit  pourtant  pas  Tair  d'u- 
ne dévote,  cdle-làs  &  comme  jeTai 
connue  depuis,  j*ai  envie  de  vous  di- 
re en  paflant  à  quoi  elle  reflèmbloit* 

Imaginez-vous  de  ces  hîdes  fèmmo 
qui  ont  bien  fenti  qu'elles  feroient  né- 
gligées dans  le  monde,  qu'elles  au- 
roient  la  mortification  de  voir  plaire 
les  autres,  &  de  ne  plaire  jamais  i  & 
qui  pour  éviter  cet  afiront-là,  pour 
empêcher  qu'on  ne  voye  la  vraye  ank 
de  l'abandon  où  elles  refteront,  difcK 
en  elles-mêmes,  fans  fonger  à  Dieu  ni 
à  Tes  Saints,  diftinguoos-nous  par  ifes 
mœurs  auifancs  i  prenons  une  Bg/m 

inac- 
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-inaccdffible,  afiêâons  une  ûere  régu^ 
lancé  -de  conduite  ,  afin  qu*on  (e  per- 
ibadeque c*eft  ma fagefle,  &  non  pas 
mon  viÊge  qui  foie  qu'on  ne  me  die 
mot* 

Et  efiêâivement  cela  réoffic  quelque- 
ibis.  Se  îa  Dame  en  queftion  paflbît 
pour  une  femme  heriflëe  de  cette  efpe* 
ce  de  ragefi!>là. 

Comme  elle  m*avoic  déplu  dès  le 
preàiier  coup  d'œil ,  Ton  difcoura  ne 
me  démonta  point  «  il  me  parut  coo- 
veiiable,  &  {ms  fidre  d'attention  à  elle, 
je  faluai  Madame  Fécour,  qui  me  dits 
ah  !  c'eft  vous,  Monfieur  de  la  Val* 
lëe^  approchez  ,  approchez,  ne^ue^ 
reliez  point  ,  ma  fœur  ,  il  n'y  a 
point  de  mal ,  je  fuis  bien  aile  (k  le 
voir. 

£b!  tnon  Dieu,  Madame,  lui  ré» 
pondis*je,  comme  vous  voilà  je  vous 
<|uittai  hier  en  fi  bonne  ianté.  Cela 
«ft  vrai,  mon  enfiint,  reprit-elle  aflez 
l^as,  on  ne  pouvoit  pas  (è  mieux  por^ 
ter)  j'allai  même  fouper  en  compagnie 
où  je  mangeai  beaucoup^,  &  de  fort 
bon  appétit.  J'ai  pourtant  penfé  mou- 
rir cette^  nuit,  d'une  colique  fi  violente 
iqû'on  a  crû  qu'elle  m'emponeroit,  âc 

qui 
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jqui  m*a  laiffé  la  fièvre  avec  dès  acri^ 
dens  très-dangereux  9  dic-oof  j*écoufie 
de  tems  en  tems,  &  on  eft  d'avis  de 
me  Eure  conftflor  ce  (bir^  il  fimc  bien 
que  la  chofe  foie  férieufe)  6c  voilâ  ma 
fœur,  qui  heureufement  pour  moiar» 
riva  hier  de  la  campagne ,  &  qui  avoit 
tout  à  riieure  la  bonté  de  ine  lire  im 
chapitre  de  l'Imitation  ^  cela  eft  fort 
beau.  Eh  bien^  Monfîeur  de  la  Val- 
lée ^  contez- moi  votre  voyage,  êtes^ 
Vous  content  de  Moniteur  de  Fécoori 
voici  un  accident  qui  vient  fore  mal«à* 

{>ropos  pour  vous;  car  je  Taurois  prcC' 
é  i  que  vous  a-t*il  dit  ?  j'ai  tant  de 
peine  à  refpirer  5  que  je  ne  fçaurois 
plus  parler  >  aurez* vous  un  Emploi? 
c'eft  pour  Paris  que  je  Tai  demanf* 
dé. 

Eh!  ma  fœur^  lui  dit  Tauti-e,  te- 
Dez*vous  en  repos  1  &  vous^  Monfieor, 
ajouta- 1- elle  en  m-adreilanc  la  parole  1 
allez-vous-en,  Je  vous  prie)  vous  vo» 
yez  bien  qu'il  s'agit  d'autre  cbofe  id 
que  de  vos  afiàires,  &  il  ne  &lloit  pas 
entrer  fans  fçavoir  fi  vous  le  pou- 
viez. 

Doucement,  dit  la  malade,,  en  nt 
pirant  à  plufieures  reprifes,  &  pendaac 

qœ 
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que  je  (âifois  la  révérence  pour  m'en 
aller  y  doucement ,  il  ne  fçavoit  pas 
comment  j'étois,  le  pauvre  garçon  $ 
adieu  donc  ^  Monfieur  de  la  Vallée  $ 
helas!  c'eft  lui  qui  fe  porte  bien,  vo« 
yez  qu*il  a  l'air  frais ,  mais  il  n*a  que 
vingt  ans  y  adieu  ^  adieu  ,  nous  nous 
reverrons,  ceci  ne  fera  rieU)  je  TeTpe* 
rei  &  moi.  Madame,  je  le  fouhaite 
de  tout  mon  cœur ,  lui  dis^je  en  me 
retirant,  &  ne  faluanc  qu'elle,  auffi* 
bien  Tautre  à  vue  de  pays  eût-elle  reçu 
ma  révérence  en  ingrate,  &  je  fortis 
pour  aller  ches&  moi. 

Remarquez ,  chemin  faifant ,  Tin^ 
conftance  des  choies  de  ce  monde.  La 
veille  j'avois  deux  maîtreilès,  où  fi 
vous  voulez  deux  amoureulês^  le  moc 
de  maîtrefle  fîgnifîe  trop  icii  commu<« 
iiément  il  veut  dire  une  femme  qui 
a  donné  (on  eogur  ^  &  qui  veut  le  vo^ 
tre,  fie  les  deux  perfonnes  dont  je  par« 
le  ne  m'avoient ,  je  penfe ,  ni  donné 
le  leur,  ni  ne  s'étoient  foociées  d'avoir 
le  mien  qui  ne  s'étoit  pas  non  plus  fou* 
cié  d'elles. 

Je  dis  les  deux  perfonnes }  car  je 
crois  pouvoir  compter  Madame  de  Fe« 
cour,  2c  la  joindre  à  Madame  de  Fer- 

F.  Partit.  D  val, 
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val:,  flcen vioglhqoatie  heures  de  teWi 
ea  voilà  une  qu'on  me  (buffle,  que  je 
penb  en  la.  tenami;  Se  VmLtm  qiâ  & 
meurt  f  car  Madajaiaàp  Fecoor  m!ih 
voie  paru  mourante  ,  &  {v^poCom 
quelle  <enréchap|>ât^,  nous  allions  être 
quelquettcms  fiu»  noua- voir  liboamout 
n'étioit  qu'une  famaifio,  les>fanlaifie»6 
palKh&î  &  puis  n*y  avoic*il  que  n^' 
de  gros  garçon  à  Paris  ,  quitte  job  {C 
qui  n*eut  que  vingt  ans  i 

Oen  étoit  lipac  fail  de^  c«  çotér^ , 
fiii^^anc  toute  appa^nce^  fie  jene^m'ea 
embaraflbis  guère.  La  .^ccour  avec 
fon  énorme  go^gcr*  m'ctpit  fo^ia^Mfe- 
rentei  il  n'y  avoit  qwe^  cette  l^ffiOM 
de  Ferval  qui  m'eût:  un  peu  femué^ 

Elle  avoit'des(^c^inat«felte&  Fk^ 
dcIfiiSiCeia,  elloetoit&iiflè  d^ote,& 
ces  femmes-là  en  &it  d'amour ,  em 
qudque  chofe  de  plus  piquut  que  lei 
aucœsi  il  y  a  dans  leurs  façons,  je^  ne 
£çais  quel  mélange  indéfiniffiibie  de 
myftere^  de  fourMrie,  d^avidité,  li- 
bctftâQe&.foHtaiije,  &  enniéme  teiiii 
de  retenue  qui  tente  extrêmement  9  vèoi 
fiSnte^  qu'elles  foudroient  jouir  furtive- 
miïbt  dû)  plaiiir  de  vous^  aimer  ',  &  d'é- 
»e,aiiaiéesi(àns  .que.vous;  y  priffiez,  ff^ 
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de  9  OU  ga*eUcs  voudroienc  da  moins 
VoM  f^rioador  que  dans  tout, ce  qui  Ce 
pafle^  ellcifoiiËvotdupe^^  &  non  pa* 
vos  complicesà 

Refienons  I  je  s^*en  retourne  cnfitt 
bheâ-moi^  je  vàbi  retrouver  .Madame 
de  Jk  Vallée  qui  m'aimpii  tanf^i  &:que 
toutes  mes  diffipations  n'empêchoiene 
pas  que  je  n^aimaiiè»  &  à  caufe  de.fe^ 
agçémcnsi  (car  elle  en  avoit)  8c  à  caufe 
de«  cette  pieufe  tendrefle  qu?eUe  avoit 
pour  moi^ 

Je  <nrois  pourtant  que  je  Tauroia  ai- 
inéç  dairantagp»  fî  je  n'avoia  été  que 
ion; amant I  (j^appeUe^aiouar  d'amour,) 
k^  quand  ouia  d'auffi  grandes  obliga« 
tions  à  une  fetume  que  je  lui  en^avois , 
en  veri(é  ce  n'eft  pas  avec  de  Pamour 
qu'un  bon  cœur  les;  paje ,  il  fè  pé- 
nétre r  de*  fentimena  plus  fériéux  ^  il 
(ènt  de  ramidé  &;  de  la  reconnoii^ 
Ëuice!^.  auffi  en^  écoisrje  plein  ^  &  je 
pénfê  que  Tamour  en  fouffroit  un 
peuî? 

Qwnd  je  ferons  revenu  du  plus  long 
vioyage ,  Madaipe  de  la  Vallée  ne  m^aup 
roit  pa&revû  avec  plus  de  joyetqu^ellc 
efimarqua»,  Je^  la  trouvai:  priant  Dieu 
poue  mon  heureux  retour ,  &  il  n^y 
D  z  avoit 
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avoic  pas  plus  d'une  heure  »  à  ce  qu^eW 
le  me  dit  ^  qu'elle  étoit  revenue  de  PEr 
glife,  où  elle  avoit  palTé  one  partie  de 
Taprès  dinée^  toujours  à  mon  intendoDi 
car  elle  ne  parloit  plus  à  Dieu  que  de 
moi  ieul,  oc  à  la  vérité ,  c'étoit  coa« 
'  jours  lui  parler  pour  elle  dans  un  autre 
ièns. 

Le  motif  de  fes  prières  »  quand  j'y 
fong^^  devoit  pourtant  être  quelqi^ 
chofe  de  fort  plaifant»  je  fuis  fur  qu'il 
n*y  en  avoit  pas  une  où  elle  ne  dit, 
con(èrvez-moi  mon  mari^  ou  bien  je 
vous  remercie  de  me  l'avoir  donnéi  ce 
qui,  à  le  bien  rendre^  ne  fignifioit au- 
tre cbofe ,  finon  mon  Dieu  ,  confci* 
ve2-moi  les  douceurs  que  vous  m'avez 
procurées  par  le  faint  mariage ,  ou  je 
vous  rends  mes  aâions  de  grâce  de  ces 
doucours  que  je  goûte  en  tous  bien 
&  tout  honneur  par  votre  (ainte  vo- 
lonté ,  dans  l'état  où  vous  m'avez 
mjfe. 

Et  jugés  combien  de  pareilles  priè- 
res écoient  ferventes  }  les  dévots  n'ai- 
ment jamais  tant  Dieu  que  lorfqu'ils  en 
t)nt  obtenu  leurs  petites  fàtisfàâiom 
temporelles  f&  jamais  on  ne  prie  mieux 
que  quand  l'efprit  &  la  chair  font  coo- 

tenii 


PARVENU.  fi 

tens,  fie  prient  enfemblei  il  n*y  a  que^ 
lorique  la  chair  languie  ,  foufiîie ,  &  . 
n'a  pas  (on  compte  ,  &  qu'il  faut  qut 
TeTprit  foit  dévot  tout  feul ,    qu'on  a 
de  la  peine. 

Mais  Madame  de  la  Vallée  n'étoic 
pas  dans  ce  cas-là ,  elle  n'avoit  rien  à 
ibuhaiter,  fes  fatisfu^ions  écoient  légi- 
times ,  elle  pouvoit  en  joiîir  en  con-< 
(ciencei  auffi  fa  dévotion  en  avoit-elle 
augmenté  de  moitié,  (ans  en  être  appa- 
remment plus  méritoire,  puifque  c'étoit. 
le  plaifir  de  poBcdet  ce  cher  mari  ^  ce 
gros  brunet,  comme  elle  m'appelloit 
quelque  -  fois ,  Se  non  pas  Tamour  de 
Dieu,  qui  étoit  Tame  de  fa  dévotion./ 

Nous  foupâmes  chez  notre  Hôtede, 
qui  de  la  manière  dont  elle  en  agi(roic 
me  parut  cordialement  amoureulè  de 
moi,  fans  qu'elle  s'en  aperçût  elle-mê- 
me peut-être.  La  bonne  femme  me 
trouvoit  à  fon  gré,  &  le  témoignoit  tout 
de  fuite,  comme  elle  le  fentoit. 

Oh!  pour  cela.  Madame  de  la  Val- 
lée, il  n'y  a  rien  à  dire,  vous  avez  pris 
là  un  mari  de  bonne  mine,  un  gros  do- 
du que  tout  le  monde  aimera }  moi  à 
qui  il  n'eft  rien ,  je  l'aime  de  tout  mon 
cœur,  difoit-elle  3  &  puis  un  moment 
D  )  après, 
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m  voos  être  mariée  fi  tàrdj  yoqs^irai- 
riez  pas  tnieux  choifi  il  y  avi^  am 
au  moins  I  &  mille  autres  naîvet»  de 
la  même  force  qui  ne  divertifibienc  pas 
beaucoup  Madame  de  la  Vallée,  fur- 
tout  quand  elles  tomboâeQt  fur  ce  ma- 
riage tardif,  &  qu^eUes  la  haTcekneot 
fur  fon  âge. 

Mais,  mon  Dieu,  Madatme,  loirc- 
pondoit-elle,  d'un  ton  doux  &  bnifi[|Qei 
Je  conviens  que  j*ai  bien  cfacifi  ,  je  êâ$ 
fort  fatis£iice  de  tnon  «choix  ,  &  crè^i^ 
vie qu*il  vous  plaife.  Au  furph» jeiie 
me  fuis  pas  mariée  fi  tard  ,  qoejeae 
me  foisencore  mafiée  fore  à  propos, ce 
me  femble  ,  on  'dft  fort  butine  à  «Barier 
à  mon 4gcs  n'cft  et  pas ,  mon  ami,  a- 
joute- t-elle^  en  mettant  là  nain  dans  h 
mienne ,  &  en  me  regardait  avec  des 
yeux  qui  me  difoiènc  èoafidemmcntfSa 
m*as  para  content  ? 

Comment  donc,  ma  cliere  fêmiDe,fi 
TOUS  êtes  bonne  ,  répéndois-  je,  &  à 
qud  âge  eft-on  meilleure  &  phjs  ragou* 
tante  ^  s'il  vous  plaît  l  Là-delTus,  elle 
fourioit ,  me  ferroit  la  main,  &  fimifoit 
par  demander prefqu'en  foâpirant,  quel- 
le heure  efl-il,  pour  fçavoir  s'il  n*étoit 

pas 
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pts  tems  de  fertir  de  table  i  o^étoitxkl 
fou  Itfrein  ? 

Quant  à  l^autre  petite  perfimné ,  la 
fille  de  Madame  d'Alain ,  je  la  vojois 
qui  du  coin  de  Tœil  obièrvoit  notre 
cbaAe  amour,  &  <|iii  ne  le  voyoit  pas^ 
e  penfe  d^un  regard  auffi  innocent  qu'il 
j'étoit.  Agathe  avoit  le  .bras  &  la  main 
pa^Ues^  oc  je  remarquois  que  la  fri* 
ponne  joiioit  d^iiiduftrie  pour  les  mettre 
en  vue  le  plus  qu'elle  pouvoit,  comme 
û  elle  avoit  voulu  i  me  dire ,  regardez  , 
votre  femme  a-t<^€lle  rien  qui  vaille 
cela? 

CVft  pour  la,  dernière  fois  que  je  fais 
ces  fortes  de  détails  s  à  l'égard  d'Aga- 
the, je  pourrai  en  parler  encore  )  mais 
de  ma  façon  dé  vivre  avec  Madame  de 
là  Vallée  )  je  n'en  dirai  plu»  moe$  on 
éft  fuffifamment  itiftruit  de  fon  cara£be<- 
re,  &defes€endre(respour  m(H.  Nous 
voilà  mariez  )  je  f^ais  tout  ce  que  je«  Ini 
doiss  j'irai  toQJours  au-devant  dO' ce  qui 
pourra  lui  faire  fdaifir  y  je  fiiis  dans  la: 
fleur  de  montage  $  elle  eft  encore  fraî« 
che,  malgré  lefian  ^  &  quand  elle  ne 
le  feroit  pas  ^  lar  recoimoiflance  dans  uii 
jeune  homme  qui  a  des  fentimcni)  peut 
iîippléer  à  bien  des  chofes  ^  elle  a  de 
P  ^  grandes 
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grandes  leflburces.  D*idlléurs,  Madt* 
me  de  la  Vallée  m^aime  avec  une  paf« 
iion  dont  la  fingularité  lui  tlcndroic  lieu 
d^agrémens ,  fi  elle  en  manquoic  $  foo 
cœur  fe  livre  à  moi  dans  un  goût  détroç 
qui  me  réveille.  Madame  die  la  Vallée, 
toute  tendre  qu^elle  eft  ,  n'eft  point  ja« 
louiê  I  je  n'ai  point  de  compte  içopor*^ 
tun  à  lui  rendre  de  mes  aâions,  qui  juf* 
aulci ,  comme  vous  voyez  »  n'ont  déjà 
été  que  trop  infidèles,  fie  qui  n*en  font 
point  efpererfi-tôt  de  plus  réglées.  Suis- 
je  abfent.  Madame  de  la  Vallée  fouhai' 
ce  ardemment  mon  retour, mais  ratteod 
en  paix  I  me  revoit  elle  ,  point  de  quef- 
tions ,  la  voilà  charmée  ,  pourvu  que 
je  Taime,  &  je  Taimerai. 

Qu'on  s'imagine  donc  de  ma  part 
toutes  les  attentions  poffibles  pour  elle  i 
qu'on  fiippofe  entre  nous  le  ménage  le 

1)lus  doux  &  le  plus  tranquille  i  tel  fera 
e  nôtre  i  &  je  ne  ferai  çlus  mentioo 
d'elle  que  dans  les  chofes  où  par  hazard 
elle  fe  trouvera  mêlée  )  hélas  bien  -  tôt 
ne  fera-t-elle  plus  de  rien  dans  tout  ce 
qui  me  regarde  ^  le  moment  qui  doit  me 
Tenlever  n'eft  pas  loin ,  8ç  je  ne  ferai 
pas  Ipi^-tems  Ikos  revenir  à  ellç  pour 

ftire 
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Être  le  récit  de  fa  mort,  &  celui  de  la 
douleur  que  j*en  eus. 

Vous  D^aurcz  pas  oublié  que  Mon- 
fieur  BoDo  noi\^voit  dit  ce  jour*  là  à  la 

{'eune  Dame  de  %  erikilles  &  à  moi ,  de 
'aller  voir  ,  &  nous  avions  eu  foin  de 
demander  Ton  adreflTe  à  fon  cocher  qui 
nous  avoit  ramenez  de  Verfailles. 

Je  r«ftai  le  lendemain  toute  la  mad*^ 
née  chez- moi  i  je  ne  m'y  ennuyai  pas  v 
je  m'y  déleâai  dans  le  plaifir  de  me 
trouver  tout  à  coup  un  maître  de  mai- 
fonj  l'y  favourai  ma  fortune,  j'y  goû- 
tai mes  aifes ,  je  me  regardai  dans  mon 
appartement)  j'y  marchai,  jem'yaflis, 
j*y  fouris  à  mes  meubles ,  j'y  rêvai  à 
ma  Cuifîniere,  qu'il  ne  tenoit  qu'à  moi 
de  faire  venir,  oc  que  je  crois  que  j'ap- 
.  pçUai  pour  la  voir-,  enfin  j'y  contemplai 
ma  robe  de  chambre  &  mes  pantoufles^ 
&  je  vousoflure  que  ce  ne  furent  pas- là 
les  deux  Articles  qi)i  me  touchèrent  le 
moins  y  de  combien  de  petits  bonheurs 
l'homme  du  monde  eft- il  entouré.  Se 
qu'il  ne  fent  point ,  parce  qu'il  eft  né 
avec  eux  ? 

Comment  donc  des  pantoufles  &  une 

robe  de  chambre  à  Jacob  !  Car  c'étoit 

W  me  regardant  comme  Jacob,  que  j'é- 

V  y  tois 
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tois  fi  déiicieufeiMiit  étonné  de  nie  votf 
dans  cet  équipage  )  c*étoit  de  Jaceb 
que  Monfieur  de>  It  Vallée  emfnumoit 
toute  fa  joye.  Cç  moment'^li  ii^chc  fi 
doux  qu'à  caufe  du  petit  Pat&n. 

Je  voiisdîrai  au  refte  que  tout  eothou- 
fiafmé  que  j'étois  de  cette  agréable  mé^ 
tamorp^ofe ,  elle  ne  me  donna  que  du 
plaiiir ,  &  point  de  vanité.  Jt  m'en 
èftimai  plus  heureux,  &  voil^  tout,  jt 
n'allai  pas  plus  loin. 

Attende:^  pourtant,  il  faut  coator  les 
chofes  exaâement  y  il  cA  vrai  que  je 
ne  me  ièntis  point  plus  glorieux  ^-qoe 

t'e  n'eus  point  cette  vanitécqui  Airqu'on 
lomme  va  fc  donner  des  airs  |  mais  f en 
eus  une  autre ,  &  la  voici. 

C'eft  que  je  fongeai  en  nôi^iiêne 
qu'il  ne  falloir  pas  'paraître  aux  autresi 
ni  fi  joyeux ,  ni  iS  furpris  de  mon  bon- 
heur ,  qu'il  étoît  bon  qu'on  ne  remar- 
quât pas  combien  j'y  étois  fenfible,  & 
que  fi  je  ne  me  contenois  pas,'  on  di- 
roic,  Ahl  le  pauvre  petit  garçmi^qa'il 
eft  aife,  il  ne  fçait  à  qui  le  dire. 

Et J'aurois  été  honteux  qu'on  fît  cet- 
te réflexion*  là  s  je  ne  l'aurois  pas  mê- 
me aimée  dans  ma  femme  )  je  vouloir 
bien  qu'elle  fçût  que  j'étois  charmé,  & 

je 
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je  le  loi  repecoi^  cent  fois  par  ijour|inais 
je  V0âk)i8  le  lui  diremod-indmej^&ooo 
pas  qu^eile  j  prît  garde  en  fon  particu* 
lier}  j'y  feiibis  une  grande  difFeiencei 
iâm^  démêler  que  GQnfufémcnt  pour? 
quoi  (  &  la  vérité  eft  qu'en  pénétrant 
par  elle-même  toute  ma  jc^e  y  elle  eût 
bien  vu  ^ue  c'étoit  ce  petit  Valet  ^^  ce 
petit  Payfan,  ce  petit  miférable  qui 
ic  trouvoit  fi  heureux  d*ayoir  changé 
d'état ,  &  il  m'auroit-  été  déplaifanc 
qu'elle  m'eût  envifàgé  4biis  ces  faces^ 
îa>  c^étoit  aâez  qu'elle  nie  crût  heu- 
reux^ fans  Ibnger  à  m^  bafleflè  paflée} 
cette  idée- là  n'étoit  bonne  que  chea; 
moi  qui  en  faifois  intérieurement  ta 
^urce  de  ma  )oye)  mais  il  n'étoit  pas 
néceâkire  que  les  autres  entraient  fi  a« 
vant  dans  le  leçret  de  mes  plaifirs,  ni 
fçûâent^  quoi  je  les  compefois. 

Sur  les  trois  heures  apr^  midi ,  Vé^ 
presfonnet-enti  ma  femme  y  alla  pen* 
dant  que  je  lifois  je  ne  fçais  quel  Livre 
férieux  que  je  n'entendois  pas  trop  ^  que 
je  ne  me  fouciois  pas  trop  d'entendre , 
&  auquel  je  ne  m'amufois  que  pour  imi- 
ter la  contenance  d'un  honnête  homme 
chez  foi. 

Quand  ma  compagne  fut  partie^  je 

quittai 
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quittai  ma  robbe  de  chambre  (laiflisr 
moi  en  parler  pendant  qu'elle  me  ré- 
ioiiit  9  cela  ne  durera  pas  ;  j*y  {cm 
bien-tôt  accoutumé)  je  m*habillai,  & 
je  (brtis  pour  uller  voir  la  jeune  Dg- 
me  de  Veriàilles  pour  qui  j'avois  con- 
çu une  afle^  tendre  eftime  ,  comme 
vous  l'avez  pu  voir  dans  ce  que  je  vous 
ai  déjà  dit. 

Tout  Moniieur  de  la  Vallée  que  j'é* 
tois,  moi  qui  n'avois  jamais  eu  d'au- 
tre voilure  que  mes  jambes  ,  ou  que 
ma  charetce,  quand  j'avois  mené  à  Pa^ 
ris  le  vin  du  Seigneur  de  notre  Villagei 
je  n'avois  pas  amirément  be(bindeca« 
rofle  pour  aller  chez  cette  jeune  Dame, 
&  je  ne  (cngeois  pas  non  plus  à  en  pren- 
dre s  mais  un  fiacre  qui  m'arrêta  fur 
une  place  que  je  traverfois,  me  tenta» 
avez-vous  affaire  de  moi ,  mon  Geo* 
tiihomme,  me  dit- il?  ma  foi  mon  Gen- 
tilhomme me  gagnai  Qç  je  lui  dis  ap-^ 
proche. 

Voici  pourtant  des  airs  »  me  direz- 
vousi  point  du  tout,  je  ne  pris  ce  ca- 
rofle  que  par  gaillardise  ,  pour  être  en- 
core heureux  de  cette  ^çon^là  j-  pour 
tâter  chemin  faifant  d'une  autre  peti- 
te douceur  dont  je  n'avois  déjà  goûté 

qu'une 
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qu*ane  fois  en  allant  chez  Madame 
Rcmy. 

Il  y  avoic  quelque  embarn»  dans  la 
rue  de  la  jeune  Dame  en  queftion  dont 
je  vais  vous  dire  le  nom  pourlacom* 
modité  de  mon  récit  i  (c'écoit  Mada* 
me  d*Orvilie)  mon  Fiacre  fut  obligé 
de  me  defcendre  à  quelques  pas  de 
chez  elle. 

A  peine  en  étois-je  delcendu  que 
j'entendis  un  grand  bruit  à  vingt  pas 
derrière  moi.  Je  me  retournai ,  &  je 
vis  un  jeune  homme  d'une  très- belle 
figure ,  &  fort  bien  mis ,  à  peu  près 
de  mon  âge,  c*eft-à-dire,  de  vingt-un 
à  vingt -deux  ans,  qui,  Tépée  à  h 
main,  fe  défendoit  du  mieux  qu'il  pou« 
voit  contre  trois  hommes  qui  avoient  la 
lâcheté  de  Tattaquer  enfemble. 

En  pareil  cas,  le  peuple  crie,  fait  du 
tintamare,  mais  ne  iecoure  point:  il  y 
avoit  autour  des  combattans  un  cercle 
de  canailles  qui  s'augmentoità  tout  mo- 
mens,  &  qui  les  fuivoit,  tantôt  s'avan« 
çant,  tantôt  reculant ,  à  mefure  que 
ce  brave  jeune  homme  étoit  pouflc,  8c 
reculoit  plus  ou  moins. 

Le  danger  oîi  je  le  vis  &  l*indignité 
de  leur  aâion  ^  m*émut  le  cœur  à  un 

point 
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poiBtcjue  &niLhéfîcer ,  fit  ùm  aocnié 
réflexion  i  me  (entant  une  épée  au  tro- 
té,  je  la  ttici  fais  lé  tour  de  mon  Fb- 
cic  pour  gagntr  le  milieu  de  la  rue,  & 
je  vole  comme  un  Lion  aaièèoBi:^  dû 
jeune  homme  ^  en  Itti  criant,  toaagp^ 
Monfieur,  couragek 

Et  il  ëtoit  teins  que  j*arrivaiK|  car  il 
y  en  avoit  un  des  trois  qui  pendtet  que 
le  jeune  homme  batatUoit  contœ  les  au- 
tres ,  albit  tout  à  (bn  ai(ê  lui  ploogtir 
de  côté  Ton  épéc  dans  le  côrpa  :  Arrê- 
te, anréte,  à  moi ,   criai- je  à  celui-ci 
en  allant' à  lui;,  ce  qui  l'obligea  btfxiTJ- 
tràmeiaire  face;  le  mouimncat  qu'il 
fit  le  remitdu  côté  de  £es  cam^rades^Sc 
me  donna  la  liberté  de  me  joindre  aa 
jeune  homme  qui;  en  reprit  de  nouvelle 
forces ,  &  qui  voyant  avec  quelle  aidear 
j^y  allois,  pou0a  à  (bn  tour  ces  mifér^ 
blés  fur  qui  j'alloogeois  à  tout  infiauttft 
à  braS' raoourci  des  botes^  qu'ils  ne  pâ- 
roient  qu'en  lâches»    Je  dis  à.  bna  » 
courci}  car  c'e^  la  manière  de:  combat* 
tre  d'un  honune  qui  a  du  cœur^  Se  qm 
n'a  ]amai8  manié  d^épée^  il  n?y  fàirpas 
plus  de  façon ,  &  n'en  efb  peut-étie  pai 
moios^  dangereux  ennemi  pour  n'en  fça- 
voir  pas  davantage. 

Quoi- 
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7  Quoiqu'il  en  foie  ^  nos  croidiiomiBêi 
teculereot  malgré  la  fupérioritédunoini- 
bre  qu'ils,  aroient  eocoreimais  aufli  n*é« 
toic^ce  pas  de  braves  gens}  leur  com- 
bat en  Àicifoi  :  ajoutc!is  à  cela  que  mon 
aâion  anima  le  peuple  en  notre  fàveun 
On  nevicpa^  plutôt  ces  trois kommes 
lâcàer  le  pied  ,  qiie  l'un  avec  un  grand 
bâton  ^  l'autre  avec  un  manche  à  balai  ^ 
l'autre  ftViec  une  arme  de  la  même  dfpe* 
ce  vint)  les  charger  |  Se  acheva  de  les 
mettre  ea  fuite. 

Nous  laifl^mes  la  canaille  courir  au- 
près eux^  avec  des  huées,  &  nous  reftâ- 
mea  fur  te'  champ  de  èataiUe ,  qui ,  je 
ne  fçai  cpnunent  (è  trouva  alors  près  de 
la  porte  de  Madame  d'Orville  %  de  forte 
quePtnconnu  que  je  venois  de  défendre 
entra  dans  &  maifon  pour  fè  débarraflcr 
delà  foule  importune  qui  nous  environ- 
aoit; 

Son  habit,  &  la  main  dont  iltemât 
(on  épée,  étoient  tout  eniànglantez.  Je 
priai  qu'on  fift  venir  uu  Chirurgien }  il 
7  a  de  ces  Meffieurs-là  dans  tous  les 
quartiers^  &  il  nous  en  vint  un  prefque 
fut  le  champ^ 

Une  partie  de  ce  peuple  nous  avoic 
fiiivi  julques  dans  la  cour  de  Madame 

d'Or- 
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<}'Orville ,  ce  qui  cau(a  une  rumear  dans 
la  maifon  qui  en  fie  defcendre  les  Loca^ 
taires  de  cous  les  étages.  Madamed'Qr- 
yille  logeoit  au  premier  far  le  derrkit, 
&  vint  fçavoir,  comme  les  autits,  de 
quoi  il  s'agiflbit  |  jugez  de  Ton  étoone- 
ment  quand  elle  me  vit-là  ^  tenant  en- 
core mon  épée  nue  à  la  main  ,  pvce 
qu'on  eft  diurait  en  pareil  cas  y  &  qœ 
d'ailleurs  je  n'avois  pas  eu  même  affcz 
d'efpace  pour  la  remettre  dans  le  four- 
reau ,  tant  nous  étions  preflèz  par  la 
populace. 

Oh  !  c'eft  ici  où  je  me  lèntis  uo  pes 
glorieux,  un  peu  fuperbe^  de  ou  mon 
cœur  s'enfla  du  courage  que  je  venoîs 
de  montrer ,  âc  de  la  noble  pofture  oit 
je  me  trouvoisi  tout  diffa-ait  que  je  de- 
vois  être  par  ce  qui  Ce  paiToic  encore, je 
ne  laiflai  pas  que  d'avoir  quelques  mo- 
mens  de  recueillement  où  je  me  confia 
derai  avec  cette  épée  à  la  main,  &  avec 
mon  chapeau  enfoncé  en  mauvais  gar^ 
çon  I  car  je  devinois  Tair  que  j'avois, 
cela  fe  fent ,  on  (è  voit  dans  fon  amour 
propre  ,  pour  ainfi  dire  $  &  je  vous  a- 
voîie  qu'en  l'état  où  je  me  fuppolcns,îe 
m'eflimois  digne  de  quelques  égards, 
que  }C  me  xc^àiov^  xsv^v^  même  moins 
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iaBQiliferement,  &  avec  plus  de  diftinc- 
tion  qu'à  Tordinaire^  je  n'étois  plus  ce 
petit  poliflbn  furpris  de  fon  bonheur^ 
&  qui  trouvoit  tant  de  difproportion 
e^tre  fon  avanture  &  lui.  Ma  foi  i*é- 
tois  UQ  homme  de  mérite,  à  qui  la  for- 
tune commençoit  à  rendre  juftice. 

Revenons  à  la  Gour  de  cette  Maifon 
où  nous  étions,  mon  jeune  inconnu ^ 
moi,  le  Chirurgien,  &  tout  ce  monde. 
Madame  d'Orville  m'y  apperçût  tout 
d'un  coup. 

Èh!  Monfieur  ^  c*eft  vous  ,  s'écria* 
t>elie  effirayée,  de  deffiis  fon  efcalier  où 
elle  s'arrêta.  Eh  !  que  vous  eft-il  donc 
arrivé  ,  étes-vous  blefle  ?  Je  n'ai,  ré-» 
pondis-je,  en  la  faluant  d'un  air  de  Hé- 
ros tranquille,  qu'une  très-petite  égra- 
tignure^  Madame,  &  ce  n'eft  pas  à 

2 loi  à  qui  on  en  vouloir,  c'eft  à  Mon- 
eur  qui  eft  blefîé ,  ajoutai ^^ je,  en  lui 
raphti^ant  le  jeune  inconnu  à  qui  leCbi- 
riirgien  parloic  abrs,  &  qui,  jepenfe^ 
n'avoit  tti  entendue  ce  qu'elle  m'avoit 
dit  ni  encore  pris  garde  à  elle. 

Ce  Chirurgien  conndiflbit  Madame 

d^Orville,   il  avoit  faigné  ion  mari  la 

Vaille  ,  Comme  nous  l'apprîmes  après; 

&  voyant  que  cq  jeune  homtac^^\\^o\\.^ 

JÉZ  Parûi.  E  ^^tv% 
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fans  doute  à  caufe  de  la  quantité  defog 
qu'il  avoit  perdue,  &  qu'il  perdoit  en- 
core : 

Madame ,  dit^il  à  Madame  d'Orvil* 
le,  je  crains  que  Monfieur  ne  Ce  trouve 
mal  I  il  n'y  a  pas  moyen  de  le  vifitcr 
ici }  voudriezvous  pour  quelques  mo- 
mens  nous  prêter  chez  vous  une  cham- 
bre où  je  puifle  examiner  Tes  bleflbres? 

A  ce  difcourS)  le  jeune  homme  jetta 
les  yeux  fur  la  perfonne  à  qui  on  s'a- 
dreflbit  ,  &  me  parut  étonné  de  voir 
une  fi  aimable  femme  ,  qui  malgré  la 
fimplicité  de  (à  parure,  6c  mife  en  ftm- 
me  qui  vient  de  (juitter  fon  ménage ,  a- 
voit  pourtant  Tair  noble  ,  &  digne  de 
refpeâ. 

Ce  que  vous  me  demandez  n'eft  point 
une  grâce,  &  ne  fbauroit  fe  refufer,  répon- 
dit Madame  d'Orville  au  Chirurgien  i 
pendant  que Pautre  ôcoit (bn  Chapeao,& 
la  (aluoit  d'une  façon  qui  marquoit  beau- 
coup de  confîderation  $  venez  ,  Met 
fieurs,  ajoûta-t-eîle ,  pui(qu*ij  n'y  a 
point  de  tems  à  perdre. 

Je  ne  fuis  fâché  de  cet  accident- d, 
dit  alors  le  jeune  homme  ,  que  parce 
que  Je  vais  vous  embarraflèr,  Madame^ 
&  là-dcflus,  il  s'avança,  &  monta  l'ef- 

caiier 
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talier  en  s*appuyant  fur  raoi ,  à  qui  il 
Evoit  déjà  dit  par  intervalles ,  mille 
croies  obligeantes  y  &  qu'il  n'appelbit 

S|ue  (bn  cher  ami.  Vous  (êntex*  vous 
oible,  lui  dis-je,  pas  beaucoup»  re- 
prît-il)  je  ne  me  crois  blefle  qu'au  bras^ 
&  un  peu  à  la  main  ^  ce  ne  fera  rien ,  je 
n^aurai  perdu  qu^un  peu  de  (àng^^âc  j'y 
aurai  gagné  un  ami  qui  m'a  fauve  la 
vie. 

Oh!  pardi)  luidis-je,  il  ny  a  pas  à 
.  me  remercier  de  ce  que  j'ai  &it ,  car  j'y 
ai  eu  trop  de  plaiiCr^  &  je  vous  ai  aimé 
tout  d'un  coup ,  feulement  en  vous  re* 
g^dam  :  j'efpere  que  vous  m'aimere2 
toujours,  reprit -il,  &  nous  entrions 
dans  l'appartement  de  Madame  d'OrviU 
le  qui  nous  avoir  précédée  pour  ouvrir 
un  cabinet  aflèz  propre  où  elle  nous  fit 
entVer^yec  le  Chirurgien ,  &  oîi  il  y 
avoir  un  petit  lit  qui  écoit  celui  de  la 
Mère  de  cette  Dame^ 

A  p(;ine  y  fûmes  nous  que  fon  mari , 
Môniieur  d'Orville,  m'envoya  une  pe* 
tite  fervante  d'affez  bonne  façon  qui  me 
fit  des  comfplimens  de  fa  part ,  &  me 
f  dit  que  fe  femme  venoit  de  lui  appren- 
dre que  i'étois  la  pérfohne  à  qui  il  avoit 
fônt  d'obligation  ,  qu'il  ne  pouvoir  fe 
E  z  levct 
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lever  à  ôiufe  qu*il  étott  malade ,  msar 
au*il  ofperoit  que  je  voudrois  bien  lui 
éûre  rhonneur  de  le  voir  avant  que  je 
m'en  allafle. 

Pendant  que  cette  (èrvante  me  par- 
loity  Madame  d*Orville  tiroit  d*one  ar- 
moire tout  le  linge  dont  on  pouvoic  a* 
voir  befoin  pour  le  bleffe. 

Dites  à  Monfieur  d*OrvilIe ,  répon* 
dis- je, que  G*eft  moi  qui  aurai  Thonneur 
de  le  faluer }  que  je  vais  dans  un  inftant 
pafler  dans  &  chambre, &  que  j'attende 
feulement  qu'on  ait  vifîté  les  bkfluies 
de  Monfieur,  ajoutai- je  ,  en  montrant 
le  jeune  homme  à  qui  on  avoitdéjaôté 
fon  habit  9  £c  qui  étoit  afiîs  dans  un  grand  . 
fauteuil. 

Madame  d'Orville  (brtit  ^rs  du  ca- 
binets le  Chirurgien  fit  (a  charge, vifi- 
ta  le  jeune  homme ,  &  ne  lui  trouva 
qu'une  bleflureau  bras, qui  n'étoic  point 
dangereufe ,  mais  de  laquelle  il  perdcit 
beaucoup  de  (àng  s  on  ^  remédia  i  & 
comme  Madame  d'Orville  avoit  pour- 
vu à  tout,  le  blefië  changp  de  linge; 
&  pendant  que  le  Chirurgien  lui  aidoit 
à  fe  rhabiller,  j'allai  voir  cette  Dame  & 
fon  ma\\  ^  i  <\ui  tout  malade  &  tout 
couche  cçf  \\  fe^ovx.  ^  \^\xsîw^^i^  d^un. 
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honnéee  homme ,  je  veux  dire  d*un 
homoie  qui  a  de  la  qaiflànce  :  on  voyoit 
ilien  è  les  façons»  à  ks  dilcours  ^  qu*il 
^urojtt  di^  être  mieux  logé  qu'il  n'écoit  j 
48Ç:<|ue  robfcuricé  oi^  il  vivoit ,  venoit; 
dcr  qiielque  infortune  ^  il  faut  qu*il  (bit 
,  arrivé  quelque  cbofe  à  cet  hommes  là , 
/iiCpitzqnf  en  le  voyant }  il  n'eft  pais  à 
&pla^e.  ^ 

, ,  £t  ^p  eâct ,  ces  cbo(ès-là  (ê  (èntents 
il  çp  eft  de  ce  que  je  dis  là-deflus  ^com^- 
ine  d'yn  homme  d'une  certaine  condi- 
tion à  qui  vous  donneriez  un  habit  de 
iPay&n}  en  faitçs-  vous  un  Payfàn  pour 
cela?  non»  vous  voyez  qu'il  n'en  porr 
,t1ï  que  l'habit }  fa  figure  en  efl;  vécue , 
^  &  point  habillée ,  pour  ainfî  dire }  il  y 
a  des  attitude^,  Se  des  mouvemens ,  ik 
des  gêftes  dans  cette  figuré  qui  font 
qu'elli:  eft  étrangère  au  vêtement  qui  la 
.couvre.  ' 

^  Il  en  étoit  donc  à  peu  près  de  même 
de  M.d'Orville|  quoiqu'il  eût  un  loge- 
;mnt  Se  des  meubles,  on  trouvoit  qu'il 
tn'étoit  ni  logé  ni  meublé.  Voila  tout 
ce  que  je  dirai  de  lui  à  cet  égard.  C'en 
eit  afTcz  fur  un  homme  que  je  n'ai  guer 
^  vu,  &  donc  la  femme  fera  bien-tô^ 
viîuve. 
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I^n*y  a  point  deremercimieftt  . 
ne  me  nft  fur  mon  avahture  de  Venait- 
les  avec  Madame  d'Orville ,  polfit  d'é- 
loges qu*il  ne  donnât  à  mon  carai^iefe) 
mais  j'abrège,  je  ne  vis  point  la  MM6| 
apparemment  qu'elle  écott  fortiei  noas 
parlâmes  de  Monfieur  Bono  qpi  ûooi 
avoit  recommandé  de  Tâller  voir,  &  il 
fut  décidé  que  nous  nous  y  rendrions  te 
lendemain,  &  que  pour  n'y  aller^ plu- 
tôt ni  plus  tard  Tun  que  l'autre  i  je  vien- 
drois  prendre  Madame  d'Orville  fur  les 
deux  heures  &  demie. 

Nous  en  étions- là  ,  ^utand  le  bkSé 
entra  dans  la  chamibne  avec  le  Chirur- 
gien. Autres  remercimèns  de  fe  part, 
lur  tous  les  fecoùrs  qu'il  avoft  reçus  dans 
la  Maifon  ^  fprce  regards  fur  Madame 
d'Orville,  mais  modcftes,  rdpeâueur, 
enfin  ménagez  avec  beaucoup  de  difcrc^ 
tion  i  le  tout  foutcnu  de  je  ne  (çnk 
quelle  politeile  tendre  dans  fes  dîfeqàrs, 
mais  d*une  tendrefle  prelque  impercep- 
tible ,  &  hors  de  la  portée  d*un  mari^ 
qui,  quoiqu'il  aime  (à  femme  ,  raimèed 
homme  tranquille ,  &  qui  a  Aiit  là  for- 
tune auprès  d'elle ,  ce  qui  lui  ôte  en  pa- 
reil cas  une  certaine  fineflè  de  (èntiment^ 
§(,  lui  épavîEft  çYLU%®R.Ti\  Vmtelligence. 
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Quant  à  mpi  ^  je  remarquai  fur  le 
champ  cette  petite  teinte  de  tendrefle 
dont  je  parle,  parce  gue  fans  le  Tçavoir 
encore,  j'étoistrès-difpofé  à  aimer  Ma- 
dame. d'Oryille,  &  je  fuis  fur  que  cette 
Pâme  le  remarqua  auiG  :  j*en  eus  du 
moins  pour  garant  fa  fàqon  d'écouter  le 
jeune  nomme ,  un  certain  baiflcment 
d'yeux ,    &  Tes  reparties  modiques  £c 

£t  puis  Madatne  d'Orville  étoit  fi 
aimables  1  en  faut  -  il  davantage  pour 
mettre  une  femme  au  fait,  quelque  rai- 
ibnnable  qu'elle  (bit?  efl-ce  que  cela 
ne  lui  donne  pas  alors  le  fens  de  tout 
ce  qu'on  lui  dit?  Y  a-t-il  rien  dans  ce 
goût- là  qui  puiiTè  lui  échaper  ,  &  ne 
s'attend  - 1  -  elle  pas  toujours  à  pareille 
choife? 

Mais,  Monfiieur,  pourquoi  ces  trois 
hommes  vous  ont* ils  attaqué,  lui  dit  le 
mari ,  qui  le  plus  fouvent  répondoic 
pour  fa  femme,  2c  qui  de  la  meilleu- 
re foi  du  monde  difputoit  de  compli- 
mens  avec  le  blcHe ,  parce  qu'il  ne 
voyoit  dans  les  Cicns  que  les  exprel- 
fions  d'une  fîmple  &  pure  reconnoiflan- 
ce^  les  connoiâez-vous  ces  trois  hom- 
mes, ajouu*t-il? 
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Non ,  Monfîeur  ^  reprit  le  )cw 
homme,  qui,  comme  vous  verrez  dam 
la  fuite ,  nous  cacha  alors  le  vrai  fujee 
de  Ton  combat;  je  n*ai  ^t  que  les  ren- 
contrer i  ils  venoient  à  moi  dam  cette 
rue-  ci  ;  j'étois  diftraic  j  je  les  ai  fort 
regardez  en  pailant  (ans  fbnger  à  eux*, 
cela  leur  a  déplu  5  un  d'cntr*cux  in*a 
dit  quelque  chofe  d ^impertinent)  je  lui 
ai  répondu  }  ils  ont  répliqué  tous  trots. 
Là-defliis  je  n'ai  pu  m'cmpêcher  de 
leur  donner  quelques  marques  de  mé- 
pris; un  d'eux  m'a  dit  une  injure,  je 
n'y  ai  réparti  qu'en  Tattaquant  ^  iis  k 
font  joints  à  lui ,  je  Içs  ai  eu  tous  trois 
fur  les  bras  ^  iSc  j'aufojs  iuccombé,  fans 
doute,  C  Monficur  (il  parloit  de  moi) 
n*étoit  géQérçufemerii:  venu  me  défen- 
dre. 

Je  luj  dis  qu'il  n-y  avoit  pas -là  une 

grande  générofîré  y  que  rput  honnête 
omme  à  ma  place  auroit  fait  de  mê- 
me; enfuite,  n^auriez- vous  pas  befoin 
de  vous  repoièr  plu§  long-çenis  ,  lui  dit 
Monfîeur  d'Orville,  ne  fortez-vous  pas 
trop  tftt  ?  n'êtes  vous  pas  afFoibli  ?  Nul- 
lement ,  Monfîeur  ,  il  ny  a  point  de 
danger  ,  dit  à  fon  tour  le  Chirurgien  ; 
^qnîîeuT  ^&.txv€\j«.  <te  fc  retirer  chez 
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lui,  il  ne  lui  faut  qu^unc  voitiStjf'^on 
en  trouvera  fur  la  place  voifine.  ^  ' 

Aufli-tôt  la  petite  fcrvante  part  pour 
en  amena:  une  )  la  voiture  arrive  i  le 
bleffê  me  prie  de  ne  le  pas  quitter  $  fàtf-  • 
fois  mieux  aimé  refter ,  pour  avoir  le 
plaifir  d'être,  avec  Madame  d'Orvillcj 
mais  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  le  refu- 
iêr  9  après  le  fervice  que  je  venois  de  lui 
rendre. 

Je  le  fuivis  donc^  une  petite  toux 
qui  prit  au  mari,  abrégea  toutes  lespo- 
liteflë^  avec  krqClelles  on  (e  feroit  enco^ 
re  éconduit  de  part  &  d'autre  $  nous 
voilà  defccndusy  le  Chirurgien  qui  nods 
reconduifît  jufques  dans  la  cour,  me 
parut  très-reverencieux ,  apparemment 
qu'il  ctoit  bien  payé  j  nous  le  quit- 
^on^  &  nous  montons  dans  notre  Fia- 
cre. V. 

Je  n'attendois  rien  de  ic«tte  avanture- 
ci ,  &  he  penfbis  pas^u'elle  dût  lâe 
rapporter  autre  chofe  que  l'honneur  de- 
voir fait  une  belle  aâiôn.  Ce  fut- là 
pourtant  Porigine  de  ma  fortune,  &  je 
ne  pouvois  gueres  commencer  ma  cour- 
fe  avec  plus  de  bonheur. 

Sçavez*  vous  qui  étoit  Thomme  à  qui 
probablement  j'avois  fauve  la  vie  î  ùtKn 
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quai  (d!aoc  loge  oùj'éta^  avec  desl^om- 
mcs  I  elle  me  parut  excrémement  joH^ , 
auffi  l'eA-elle  ?  je  demandai  qui  elleé- 
toit,  on  ne  la  connoifloît  pas.  Si)rr-ila 
finderOpera,  je  forfis  de  ma<log.epouF 
^Uer  la  voir  fortir  delà  (ieûne«  &  l«i  i^* 
garder  tout  à  mon  aifev  Je  me  ixnwm 
donc  fur  fonpaflàgeyelle  ne  perdiGH(  fi^n 
g  être  v$ë  îde  prés  relIpétoiCtaMP^ une 
^utrc  fetqmé  aflc^  bien  &|;tei  jellig/s'^p- 
pejrçue  deVaajemioà^tivIecliaqueneje /a 
j^tàov^i  Jk  de  la  ftçpo  dont  çlte  <y 
prit  garde,  il  me  fembla  qu*çUe  ntf^jj(j)- 
foit,  enîdémcurêre^^vpw^W?  Enf$nje 
vis  je  ne  fçais  quoi  <lansr  ies^eux^rq^i 
in*encourageoit ,  qui  m*a0uroit  qu^^e 
ne  fèrcnr^pas  d'un  difficile  abprd. 

U  jr  9  d&rjco-tainç  airs  dans  -une  ^fii* 
me /qb^oeoias  annoncent  ce  que  ypvs 
poiitriqzjdevenir  avec, elle  i  vous  y  d«- 
œélexr  ,j  jquand  elk  vous  regarde  ,  $*il 
n*y  a  qaode  la  coqueCjeii§  éms  Ton  fait;, 
ou  fiitlte  aiicoit  envié  df^ctiçjf  connoi^ai}- 
cei^qu^nd  et  n*eft  que  le, premier^  elle 
ne  veut  que  vous  paroicre  aimable,  $c 
voilà  tout.  Tes  mines  ne  paflènc  pas  cç- 
la^  quand  c^eft  le  iècof^d ,  ces  mines  en 
difènt  davantage,  elles  vous  appellent, 
jSc  je  crûs  voir  ici  que  c'étoît  le  fécond. 
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iAm  on  a  peur  de  fe  tromper^  2c  je 
la  fuivis  ju(qu*à  l*e(calier  (ans  rien  oter 
que  d'avoir  toujours  les  yeux  fur  eÛe,  & 
la  coudoyer  même  en  marchant. 

Elle  me  tira  d*intrigue  ,  £c  remédia 
à  nia  retenue  difcrete  par  une  petite  fi« 
neflè  qu*dle  imagina,  &  qui  fut  de  kâf* 
ier  tomber  ion  éventail. 

Jeièntis  Ton  intention  9  &  profitsudu 
moyen  qu'elle  mV^Eroit  de  placer  une 
politeflê  j  &  de  lui  dire  un  mot  ou  deux 
en  lui  rendant  l'éventail  que  je  nunaffii 
bien  vîte. 

Ce  fut  pourtant  elle  qui  de  peur  de 
manquer  (on  ^oup ,  parla  la  première} 
Monfieur,  je  vous  fuis  obligée, me  dit* 
elle  d'on  air  gracieux  en  le  recevant  1  je 
fuis  trop  heureux  ,  Madame  ^  d'avoir 
pu  vous  rendre  ce  petit  fervice^  lui  ré- 
pondis-je  le  plus  galamment  qu'il  me 
fut  po(hble)  &  comme  en  cet  inftaot, 
elle  fembloit  chercher  à  mettre  fûremcnt 
le  pied  fur  la  première  marche  de  l'efca- 
lier,  je  tirai  encore  parti  de  cela  9  &  lui 
dis  9  il  y  a  bien  du  monde ,  on  nous 
pouflè,  que  j'aye  l'honneur  de  vous 
donner  la  main  pour  plus  de  (uieté.  Ma- 
dame, 

]c  \e  vtxxn V\Kï\  ^^vvellc  d'un  air  aifé} 
.      ^  car 
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car  jd marche  mal,  &  je  la  menai  ainfi, 
cott)oors  rentreteiMiii;^du  plaifir  que  )*a- 
vois  eu  à  la  voir ,  &  de  ce  que  j^avoii. 
fiûc  pour  la  voir  de  plus  près. 

N'eft-ce  pas  vous  aum ,  Monfîeur , 
que  î*ai  vu  dans  une  telle  loge ,  me  dit- 
elle,  comme  pour  m*infînuer  à  fi>n 
tour  qu'elle  m*avoit  démêlé? 
'  Et  de  difcours  en  difcoars ,  nous  arri« 
vâmes  jufi^u*en  bas  où  un  grand  laquais 
(qui  n*avoit  pas  trop  Tair  d'écre  à  elle, 
à  h  manière  prévenance  dont  il  fe  pre- 
fenta ,  ce  qui  eft  une  liberté  que  ces 
Meffieun-  là  ne  prennent  pas  avec  leur 
Maitrefle)  vint  i  elle ,  &  lui  dit  qu'on 
aoroit  de  la  peine  à  &ire  approcher  le 
caroâei  mais  qu'il  n'étoit  qu'à  dix  paSé 
Eh  bien  allons  jufques-làyiauvonsnous^ 
dit-elle  à  la  comp^ne  ,  n'eft-ce  pas? 
comme  il  vous  plaira,  reprit  l'autre,  £c 
je  les  y  menai  en  rafant  la  muraille^ 
*  Le  mien,  je  dis  mon  caroâë,n'étoit 
qu'à  moitié  cnemin ,  notre  court  entrer 
tien  m'avoit  en  hardi ,  &  je  leur  propos 
fai  fans  &çon  d'y  entrer ,  &  de  les  ra- 
mener tout  de  (uite  chez  elles  pour  a-^ 
voir  plutôt  fait  I  mais  elles  ne  voulu- 
rent pas. 

J'obfervai  feulement  que  celle  q^m^  ^(^ 
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ttiaictts ,  jettois  un  coup  d*œil  fur  Véqsi^ 
page.,  &  rexaminoit  >  &  nous  arriva* 
mes  au  leur  9  qui  ^  par  parenchefê ,  n*ap- 
partenoic  à  aucunes  ;  d'elles  i  &  n'étoit 
qu'un  caroflè  de  remife  qu'on  leur  àvoit 
prêté. 

:  J'ai  oublié  de'  vous  dire  qu'en  la  me^ 
nant  jufqu'à  ce  caroflè  ,  je  l'avois  prié 
dé  vodoir  bien  que  je  la  îeviflë  chez  el- 
le. Ce  qu'elle  m'avoit  accordé  iàns  fa- 
çon, &  en  femme  du  monde  qui  rôid 
ians  conféquence  ,  politefle  pour  poli- 
tjeSb.  Volontiers,  Monfieur,  vous  jdc 
ferez  honneur,  m'avoit*elle  répoùda. 
A  quoi  elle  avoit  ajouté  tout  ce  qu'il 
fâlloit  pour  la  trouver  %  de  forte  qu'en 
la  quinrat ,  je  la  meïiaçai  d'une  vifite 
trè»^prompte^ 

Et  enefièt,  J'y  allai  le  lendemain, el« 
le  me  parut  auez  bien  logée,  je  vis  des 
domeftiques  }  il  y  avoit  du  monde,  & 
d'honnêtes  gens  autant  que  j'en  pus  ju- 
ger j  onyjoûa,  j'y  fus  reçu  avec  dtf- 
linâion  $  nous  eûmes  même  enfemble 
quelques  inftans  de  converfation  partie 
culierc)  je  lui  parlai  d'amour ,  elle  ne 
me  defefpera  pas,  &  elle  n^'en  plut  da*" 
vantag^.  Noua  nous  entretenions  en- 
core à  Yfecîctt^  Q^%xsà.>â?\^v5:%^  qui 
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viennent  de  m'atuquer,  entra.  CeOl 
un  homme  entre  deux  âges,  qui  fait 
de  la  dépenfe,  &  que  je  crois  de  Pra« 
vince ,  il  me  parut  inquiet  de  notre 
tête  à  tête  ;  il  me  femblaauffi  qu'elle 
avoit  égard  à  Ton  inquiétude,  &  qu'el«v 
le  fe  hâta  de  rejoindre  fa  compagnie. 

Quelques  momcns  après ,  je  me  re* 
tirai,  &  le  lendemain  je  retournai  chez 
elle  de  meilleure  heure  que  la  veille. 
Elle  étoit  feule,  je  lui  en  contai  fur 
nouveaux  frais. 

D'abord  elle  badina  de  mon  amour 
d'un  ton  qui  fignifioit  pourtant,  je 
voudrois  qu'il  fût  vrai  ^  j'infîftai  pour 
la  perfuader^  mais  cela  eil-il  férieux? 
vous  m'embarrailez}  on  pourroit  vous 
écouter  de  refte,  ce  n'eft  pas- là  la  dif^ 
ficulté,  medit-elle,  mais  ma  fituation 
ne  me  le  permet  guère  ;  )e  fuis  veuve  ^ 
je  plaide ,  il  me  reflera  peu  de  bien 
peut  être.  Vous  avez  vu  ici  un  aflèz 
grand  homme  d'une  figure  bien  au  dél^ 
fous  de  la  vôtre ,  &  qui  n'eft  qu'un 
(impie  Bourgeois,  mais  qui  eft  riche, 
&  dont  je  puis  faire  un  mari,  quand  il 
me  plaira,  il  m'en  préfle  beaucoup ^  éc 
j'ai  tant  de  peine  à  m'y  réfoudre  que  je 
ji*ai  rien  décidé  jufqu'iei ,  ôc  de^\i\%  ww 
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jour  OU  deux,  ajouta- t-elie  en  fo^K 
rûmt,  je  déciderois  encore  moins  fi  je 
m*en  croyois  i  il  y  a  des  gens  qu'on  ai- 
iperoit  plus  volontiers  qu'on  en  époo^ 
feroit  d'autres  i  mais  j'ai  trop  peu  de 
fortune  pour  fuivre  mes  goûts  s  \c  ne 
fçaurois  même  demeurer  encore  long* 
tems  à  Paris  ^  comme  il  me  ccMivien- 
droit  d'y  être,  &  fi  je  n'époufe  pas^ 
ii  faut  que  je  m'en  retourné  à  une  tene 
que  je  hais  ,  Se  dont  le  féjoUr  eft  fi 
trifte  qu'il  me  fait  peur  $  ainfî  conh 
ment  voulez-vous  que  je  fiifle  ?  Je  ne 
içais  pas  pourquoi  je  vous  dis  tour  cc^ 
la  au  reftc)  il  faut  que  je  fois  folk) 
8c  je  ne  veux  plus  vous  voir. 

A  ce  difcoursy  je  fcntis  à  merveilles 
que  j'étois  avec  une  de  ces  beautez 

Sial-aifées  dont  le  meilleur  revenu  con- 
fie en  un  joli  vifkgei  je  compris  l'eT- 
Êece  de  liaifon  qu'elle  avoit  avec  cet 
omme  qu'elle  qualifioit  d'un  marifo- 
turi  je  (entis  bien  aufli  qu'elle  me  di- 
fpit,  fî  je  le  renvoyé,  le  remplacerez* 
vous,  ou  bien  ne  me  deâiandez-vous 
qu'une  infidélité  pafiagere  ? 

Petite  façon  de  traiter  l'amour  qui 
me  rebuta  un  peui  je  ne  m'étois  ima- 
giné qu'une  femme  galante ,  &  ndtt 

pas 
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{)as  intereflee  i  de  forte  que  pendant 
qu'elle  parloic  je  n'éCQÎs  pas  d'accord 
avec  moi-même  fur  ce  que  je  devois  lui 
répondre. 

Mais  je  n'eus  pas  le  tems  de  fôe  dé- 
terminer ,  parce  que  ce  Bourgeois  ea 
queftion  arriva ,  &  nous  fùrprit  ;  U 
fronça  le  (burcil,  mais  infolemment  ^i 
en  homme  qui  peut  mettre  ordre  à  ce 
qu'il  voiti  il  eft  vrai  que  je  tenois  la 
main  de  cette  femme  quand  il  entra. 

Elle  eut  beau  le  prendre  d'un  air 
riant  avec  lui ,  &  lui  dire  même,  je 
vous  attendois  ^  il  n'en  reprit  pas  plus 
de  férenité  ,  &  (â  phifîonomie  reita 
toujours  fombre  &  brutale  s  heureu^ 
ièment ,  vous  ne  vous  ennuyez  pas| 
ce  fut-1^  tout  ce  qu'elle  en  put  ti* 
rer. 

Pour  moi  je  ne  daignai  pas  jetter  les 
yeux  fur  lui ,  Se  ne  ceffai  point  d'entre- 
tenir  cette  femme  dé  mille  cajoleries , 
pour  Iç  punir  de  fon  impertinent  pro* 
cédé.  Après  quoi  je  fortis. 

Le  jeune  hcnnme  en  étoit-là  de  fon 
récit  quand  le  cocher  arrefta  à  quel'^ 
ques  pas  de  la  maifon  où  il  nous  me- 
noity  &  dont  il  ne  pouvoit  approcher 
à  caufe,de  deux  ou  trois  caroûes  qui 
,  V.  Partie.  .  F  l'en 
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Yen  empêdmeot.  N0U9  foitimes  4tt 
Fiacre  $  je  vis  le  jeune  homme  parkr  à 
UQ  grand  laqaaii^  <|iiî  enfuitfl  ouvrit  b 
portière  d*an  de  ces  carofles*  MoQte2» 
mon  char  ami  v  ^^  ^^^  aaffi-tôt  mon 
camarade)  où ,  hii  dis*je?dam  ce  caioflè» 
me  répondic-il,  c'eft  le  mitik  que  je  n'uî 
pu  prendre  en  allant  chez,  la  émme  ett 
qoeftion. 

Et  remarqucft  qu'il  n'y  avcncsiende 
plu&lefte  que  cet  équipage* 

Ha  ho  9  dis«-je  en.  moi^^mâme,  oed 
va  enoofe  plus  loin  que  je  ne  croyoki 
voici  du  grand  |  eft«-ce  que:  mon  ami 
fêtoic  tm  Seigneur  ?  U  fam:  preadfo 

r-de  à  voua ,  Monfieur  db  la  VaUca, 
tâcher  de  parler  bon  Françoisi  vâoi 
éees  vêtu  en  enfant  de  famille^  fouteDOB 
l'honneur  du  jufteau-corps.  Se  que  vo« 
tré  entretien  réponde  à  votce  figuse  qui 
eft  paflàble. 

Je  vous  rends  à  peu  près  ce  que  je 
pcnûd  rapidement  alors  s  fie  puis  je 
montai  en  caroffiè,  incertam  ii  je  dto« 
vois  y  oèomer  le  premier,  fie  n*oÊnc 
en  même  tems  faire  des  compUmcns  là- 
defliis  %  le  fçavoir  vivre  veitt-il  que 
j^lle  en  avant ,  011  bien  ncuc-il  que  je 
recule  9  me  difois^je  en  Tair,  c'eâ-a- 

dire, 
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diKf  en  montant?  car  le  cas  étoîc  nou* 
ireau  pour  moi  $  &  ma  légère  experien* 
ce  ne  m*apprenoic  rien  for  cet  article  $ 
fioon  qa*on  fe  fait  des  ceremoates»  lorf- 
qa^an  eft  deux  à  une  porte,  &  je  pan« 
cfaoisà  croire  que  ce  pouvoir  être  ici 
de  même. 

A  bon  compte  je  montois  toujours  , 
&  j'étoia  déjà  placé  ^  que  je  fongeois 
encore  au  parti  qu'il  fàlloit  prendre) 
me  iroilà  donc  cofte  à  o^e  de  mon 
ami  de  qualité,  &  de  pair;à  compa* 
gnon  amc  un  homme  à  qui  ffr  faazard 
f'aorots  fort  bien  pu  cinq  mois  aupann 
vmttçnic  la  portière  ouverte  de  ce  csv* 
fofic  qpe  f occupois  avec  lui.  Je  ne  fis 
pourttnc  pas  alori  cette  réflexion  ^  je 
1»  fais  feokmcnt  à  preftnt  que  j^écrîsf 
elle  fê  prefenta  bfen  un  peu,  mais  je 
fidfiifiu  tom  net  d*y  hitc  atteiuion  y  ['»• 
ircMs  befoîn  d'avoir  de  ta  confiance.  Se 
éûé  me  raoroir  ôtéc. 

Avcx-vous  à  faire,  me  dit  le  Comte 
d^Orfen?  (c%oic  le  nom  du  maicrcde 
Péqiiipage))  je  me  porte  fort  bien,  Se 
ncf^ux  pas  m*en  retourner  fî-tot  chez 
mot }  il  eft  encore  de  bonne  heure,  al- 
lons à  la  Comédie,  j*y  ferai  aufii  a  mon 
aîfê  que  dan$  ma  chambre. 

F  z  Juf. 
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Jufqucs*là,  je  m*étois  allez  poflcdéi 
je  ne  m'ctois  pas  tout-à-fkic  perdu  de 
vue;  mais  ceci  fut  plus  fort  que  moi, 
&    la  propoficion  d*être   mené  ainfi 
gaillardement  à  la  Comédie ,  me  tourm 
entièrement  la  téce;  la  hauteur  de  mon 
écat  m*ébloùit }  je  me  fêntis  étourdd 
d'une  Tapeur  de  joye  ,  de  gloire ,  de 
fortune  de  mondanité,  fi  on  veut  bien 
me  permettre  de  parler  aipfi  (car  je  n'i- 
gnore pas  cju'il  y  a  des,  ^i^eâeurs  fâ- 
cheux, quoi  qu'eftimables,  avec  qui  il 
vaut  mieux  laiflèr  là  ce  qu'on  (ènt,  que 
de  le  dire,  quand  pn  ne  peut  l'expri- 
mer que  d'une  noaniere  qui  paroitroit 
iînguliere  I  ce  qui  arrive  quelquefois 
pourtant^,  fur- tout  dans  les  clK>ib  où 
il  efl  queilion  de  rendre  ce  qui  fe  pafle 
dans  l'amei  cette  ame  qui  fe  tourne  en 
biçn  plus  de  façons  que  nous  n'avons 
de  moyens  pour  les  dire,  &  à  qui  do 
moins  on  devroit  laifTer  dans  (on  be^ 
ibin,  la  liberté  de  (p  ièrvir  des  expref* 
fions  du  mieux  qu'elle  pourroit,  pour- 
vu qu'on  entendît  clairement  ce  qu'elle 
voudrpit  dire,  &  qu'elle  ne  pût  em- 
ployer d'autres  termes ,  fans  diminuer 
ou  altérer  fa  penfée;  ce  font  les  difpu- 
tes  fréquentes,  qu'on  fait  là-deflus,  qui 

font 
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(ont  caulè  de  ma  parenthde^  je  ne  m*y 
(êroîs  pas  engagé  «  fi  j'avois  crû  la  &ire 
A  longue,  revenons.- 

Comme  il  vous  plaira  9  kii  répondis* 
je;  &  le  caroflë  partie. 

Je  ne  vous  ay  pas  achevé  le  récit  de 
'mon  avanture  ,  me  dit-il,  en  voici  le 
rcfte,  J*ai  dîné  aujourd'hui  chez  Ma- 
dame la  Marquife  de  ...  •  fous  pré- 
texte d*afiàires ,  j'en  fuis  forti  fur  les 
trois  heures  pour  aller  chez  cette  fem- 
me. 

Mon  caro0ë  n'étoit  point  encore  re- 
venu  i  je  n'ai  vu  aucun  de  mes  gens 
en basi  il  y  a  des  caroflès  prè^de  là, 
î'ai  dit  qu'on  allât  m'en  chercher  un 
dans  lequel  je  me  fuis  mis ,  &  qui  m'a 
conduit  à  fa  porte.  A  peine  allois-je 
monter  l'efcalier  que  j'ai  vu  paroîcre 
cet  homme  de  fi  brutale  humeur  qui 
en  defcendoit  avec  deux  autres,  &  qui 
fon  chapeau  fur  la  tête,  quoique  je  la- 
luafie  par  habitude ,  m'a  rudement 
poufle  en  paflanc. 

Vous  éces  bien  groffier,  lui  ai- je  dit 
en  levant  les  épaules  avec  dédain.  A 
qui  parlez- vous  ,  a  repris  un  des  deux 
autres  qui  n'avoicnt  pas  (àlué  non  plus? 
A  tous  9  ai-je  répondu. 

F  i  A 
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A  ce  difcours,  il  a  porté  la  main  for 
la  garde  de  (on  épée.  J*ai  crû  devoit 
tirer  la  mienne,  en  famaoc  en  aniere, 
parce  que  deux  de  ces  gens-là  étoîent 
au-defTus  de  moi ,  &C  avoîent  encore 
deux  marches  à  defccndre  $  îl  n'y  avoic 
que  r-aucre  qui  étoii:  pafle  >  auffi-tôt 
t'ai  vu  trois  épées  tiréea  contre  moi) 
les  lâches  m*ont  pour-fuîvi  ju(ques  dans 
la  rue  i  &  nous  nou!s  battions  encore 
quand  vous  êtes  venu  à  nion  fecoun, 
Se  venu  au  moment  où  Tun  de  mes 
aflkffins  m'alloit  porter  un  coup  mor- 
tel. 

Oiii  9  lui  dis- je,  j'en  ay  eu  grande 
peur ,  &  c*cft  pourquoi  j'ai  tant  crié 
après  lui  pour  empêcher  fon  deflein , 
mais  n'en  parlons  plus^  ce  (ont  des  ca- 
nailles, &  la  femme  aufli. 

Vous  jugez  bien  du  cas  que  je  foi 
d'elle  ,  me  répondit-il  y  mais  parlons 
de  vous.  Après  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi ,  îl  n'y  a  point  d'intérêt  qoe 
je  ne  doive  prendre  à  ce  qui  vous  regar- 
de. 11  faut  que  je  fçache  à  qui  j*ai  tant 
d'obligation  ,  &  que  de  votre  côté 
vous  me  connoifliez  auffi. 

On  m'appelle  le  Comte  d'Orfân)  je 
n'ai  plus  que  ma  merci  je  fuis  fort  ri- 
che i 
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chei  les  perfbnhes  à  qui  j'appartiens 
ont  quelque  crédit  ij'ofè  vous  dire  qu'il 
n'y  a  rien  où  je  ne  puifle  vous  fervif} 
&  je  ferai  trop  heureux  que  vous  m'en 
fourniffiez  rocctfion  s  réglez*  vous  là* 
deflus,  £c  dites- moi  votre  nom  ôc  vo« 
tre  fortune. 

D'abord^  je  le  i^mercîay)  cela  s'en 
va  fans  dire  ;  mais  briévetnoit ,  p«rce 
qu'il  le  voulut  ainfi  ,  &  que  je  cmi* 
gnois  d'ailleurs  dem*cngager  dans  qucl^ 
que  tournure  de  compliment  1  qui  ae 
fiit  pas  d'un  goût  convemble.  Qu4«id 
on  manque  d'éducation ,  il  n'y  paroît 
jamais  tant  que  lorfqu'on  teut  en  raon« 
trer. 

Je  remerciay  donc  dans  les  termes  les 
plus  fimples}  enfuite,  mon  nom  eft  la 
Vallée,  lui  dis- je j  vous  étei  unhom«* 
me  de  qualité,  &c  moi  je  ne  (kis  pas  un 
grand  MonHeur;  mon  père  demeure  a 
la  campagne  où  eft  tout  fon  bien,  ^ 
d'où  je  ne  fais  preftjue  que  d'arriver 
dans  IMncention  de  me  pou(fer  &  de  de- 
venir quelque  chofe,  comme  font  tout 
les  jeunes  geiis  dé  Province  6c  de  mt 
forte  (&  dans  ce  que  je  difois-là^  on 
voit  que  je  n'étois  que  difcrct  &  point 
menteur*) 

F  4  Mais 
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Mats  ajoutai-je  ,  d'un  ton  plein  do 
franchife,  quand  ,  je  ne  ferois  de  ma 
vie  rien  à  Paris,  2c  que  mon  voyage 
ne  me  vaudroic  que  le  plaifîr  d'avoir 
été  bon  à  Un  fi  honnête  homme  que 
vous  i  par  ma  fbi^  Monfieur  ,  je  ne 
me  plaindrois  pas,  je  m*en  rctoumerois 
content.  Il  me  tendit  la  main  à  ce  dif- 
cour,  &  me  dit,  mon  cher  la  Vallée, 
votre  fortune  n*eft  plus  votre  afiàire, 
c'eft  la  mienne,  c*ef);  Taffaire  d^r  votre 
amii  car  je  fuis  le  vôtre  »  &  je  veux 
que  vous  (oyez  le  mien. 

Le  caroflê  arrêta  alors,  nous  étions 
arrive:^  à  la  Comédie ,  &  je  n'eus  le 
tems  de  répondre  que  par  un  fouris  à 
de  fi  affcâueufes  paroles. 

Suivez* moi 9  me  dit- il,  après  avoir 
donné  à  un  laquais  dp  quoi  prendre  des 
billets }  &  nous  entrafmesj  &  me  voilà 
donc  à  la  Comédie,  d*abord  au  chauf- 
foir,  ne  vous  déplaife,  ou  le  Comte 
d'Orfan  trouva  quelques  amisqu^ilfalua. 

Ici  fe  diffiperent  toutes  ces  enflures 
de  cœur  dont  je  vous  ay  parlé,  toutes 
ces  fumées  de  vanité  qui  m*avoient 
monté  à  la  tête. 

Les  airs  &  les  façons  de  ce  païs-là 
pie  confondirent,  &  m'épouv^terent» 

He. 
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Helas!  mon  maintien  annonçoit  un  fi 
petit  compagnon,  je  me  voyois  fi  gau- 
che, fi  dérouté,  au  milieu  de  ce  mon- 
de, qui  avoit  quelque  chofe  de  fi  aifé» 
&  de  fi  lefte^  que  vas* tu  faire  de  toi, 
medifois-je? 

Auffi ,  de  ma  contenance  ,  je  n*en 
parlerai  pas,  attendu  que  je  n'en  avois 
point,  à  moins  qu'on  ne  dife  que  n'en 
point  avoir,  eft  en  avoir  une.  Il  ne  tint 
pourtant  pas  à  moi  de  m'en  donner  une 
autres  mais  je  crois  que  je  n*en  pus 
jamais  venir  à  bout}  non  plus  que  d'a- 
voir un  vifage  qui  ne  parût  ni  déplacé , 
ni  honteux  j  car  pour  étonflé,  je  me 
ierois  confolé  que  le  mien  n^eût  paru 
que  cela,  ce  n'auroit  été  qtie  Hgne  que 
je  n'avôis  jamais  été  à  la  Comédie,  6c 
il  n'y  auroit  pas  eu  grand  mal  ;  mais 
jc'^toit  une  confufion  fccrettc  de  me 
trouver-là,  un  certain  fcntimentdemon 
indignité  qui  m'empêchoit  d'y  êcrehar- 
^dUnent,  Scque  j'aurois  bien  voulu  qu'on 
ne  vît  pas  dans  ma  phifionomie  ,  & 
qu'on  n'en  voyoit  que  nneux ,  parce 
que  je  m'efForçois  de  le  cacher. 

Mes  yeux  m'embarrifloient ,  je  ne 
fçayois  fur  qui  les  arrêter  j  je  n'ofois 
prendre  la  liberté  de  rcgj^rder  les  autres 
"^  F  f  de 
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de  peur  qu'on  ne  démêlât  dans  mon  peu 
d'âfluraoce  que  ee  n*écoit  pas  à  moi  à 
avoir  Phonneur  d'être  avec  de^fihon* 
nétes  gens,  &  que  j'étois  une  figure 
de  contrebande  I  car  je  ne  fçache  rien 
qui  fîgnifie  mieux  ce  que  je  vieux  dire 
que  cette  expreffion  qui  n'eft  pas  trop 
nobte. 

Il  eft  vrai  aufli  que  je  n'avois  pas  paf- 
fé  par  aflèz  de  degrez  d'inftn^ion  & 
d'accroiflèmens  de  fortune  pour  poar 
voir  me  tenir  au  milieu  de  ce  monde 
avec  la  hardiefle  requifè.  J'y  avois  faute 
trop  vîtej  je  venois  d'être  feit  Mon- 
fieur  I  encore  n'avois-je  pas  la  fubalterne 
éducation  des  Monfieurs  de  ma  forte, 
&  je  tremblois  qu'on  ne  connût  à  ma 
mine  que  ce  Monfieur-là  avoir  été  Ja- 
cob. 11  y  en  a  qui  à  ma  place  auroient 
eu  le  front  defbutenircela,  c'cft-à-dir^ 
qui  auroient  paye  d'effronterie  ^  mais 
qu'cft-cc  qu'on  y  gagne?  rien,  ne  voit- 
on  pas  bien  alors  qu'un  homme  D*eft 
effronté  que  parce  qu'il  devroit  être 
honteux  ? 

Vous  êtes  un  peu  changé ,  dit  quel- 
qu'un de  ces  Mef&eurs  au  Comte  d'Or- 
iàni  je  le  crois  bien,  dit-il.  Se  je  pou- 
vois  être  pis.  Là»deflus  il  conta  fon  bi- 

floire. 
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ftoire,  6c  par  confequent  la  mienne  de 
la  manière  du  iDonde  laplus  homiarable 
pour  moi;  de  force ,  Meffieurs y  dit-il 
en  fîniflanc,  que  c^eft  à  Monfieur  à  qui 
je  dois  l'honneur  de  vous  voir  encore. 

Autre  fatigue  pour  la  Vallée  fur  qui 
ce  dîfcours  atciroit  Tattencion  de  ces 
Meffieurs;  ils  parçouroient  doûc  mon 
hcteroclyte  figure  i  &  je  pcnfe  qu'il  n^y 
avoir  rien  de  fi  fot  que  moi ,  ni  de  fî 
.  plaifenc  à  voir;  plus  le  Comte  d'Orfen 
me  louoit ,  plus  il  m^embaraflbit. 

Il  falloit  pourtant  répondre  avec  mon 
petit  habit  de  foye,  &  ma  petite  pro* 
prêté  Bourgeoife  donc  je  ne  faiibis  plus 
d*eftime  depuis  que  je  voyoîs  tant  d*ha- 
bits  magnifiques  autour  de  moi.  Mais 
que  répondre  ?  oh  point  du  tout ,  Mon- 
fieur, vous  vous  moquez  )  &  puis  c'efi: 
une  bagatelle,  il  n'y  à  pas  de  quoi",  ce- 
la fe  devoit ,  je  fuis  votre  ferviteur. 

Voilà  de  mes  réponfe?  que  j'accom- 
pagnois  civilement  de  courbettes  de 
corps  courtes  &  fréquentes,  aufquelles 
apparemment  ces  Mefiîeurs  prirent  goûr, 
*  car  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  me  fift 
des  com  pli  mens  pour  avoir  la  fienne. 

Un  d'entreux  que  je  vis  fe  retourner 
pour  rire,  me  mit  au  fait  de  la  plaifan- 

teric. 
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terie,  &  acheva  de  m'anéancir^  il  n'y 
eut  plus  de  courbettes^  ma  figure  alla 
comme  elle  pût ,  &  mes  féponiês  de 
même.  Le  Comte  d'Oriaiv  qui  écoit  un 
galant  homme,  d'un  carai^ere  d'efpric 
mnc  &  droit ,  continuoit  de  parler  (ans 
s'appercevoir  de  ce  qui  fc  paflbit  fiir 
mon  compte  }  allons  prendre  place,  me 
dit-il ,  Se  je  le  fuivis:  il  me  mena  fur  le 
théâtre  où  la  quantité  de  monde  me  mit 
à  couvert  de  pareils  affronts,  &  où  je 
me  plaçai  avec  lui  comme  un  homme  ^ 
qui  Ce  fauve. 

C'étoit  une  Tragédie  qu'on  joiioit^ 
Mitridate ,  s'il  m*en  fouvient  >  ah  la 
grande  Adrice  que  celle  qui  joiioit 
Monime!  J'en  ferai  le  portrait  dans  ma 
iixiéme  Partie,  de  même  que  je  fend 
celui  des  Aâeurs  £c  des  A^rices  qui 
ont  brillé  de  mon  tems. 


Fm  de  la  cinquième  Partie, 
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